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Note de l’auteur
Achever une série, n’importe laquelle, n’est pas chose facile.
Achever cette série a été particulièrement éprouvant pour moi. Kaylee, ses amis et sa famille m’accompagnent depuis janvier 2008. Ensemble, nous avons écrit sept romans et des nouvelles. Kaylee et sa bande ont vécu avec moi dans trois maisons et trois Etats différents. A ce jour, j’ai passé plus de temps dans le monde des voleurs d’âmes que dans celui de toutes mes autres séries pour adultes.
Ce livre est dédié à Kaylee, qui a traversé tant d’épreuves pour notre plaisir à tous. Elle s’est montrée coopérative — elle s’est battue jusqu’à la fin — et ce fut une immense joie pour moi de pouvoir enfin lui offrir le dénouement heureux qu’elle mérite (attention, ne trichez pas, ne vous jetez pas sur la fin, je suis sûre que vous vous en voudrez à mort, après !). Les adieux ont été doux-amers. Mais Kaylee a grandi, tout comme moi j’ai un peu grandi grâce à elle, il me semble.
Ce roman est également dédié à tous mes lecteurs. Notamment à ceux qui m’ont écrit pour me soutirer une date de parution, des indices sur l’intrigue, des pages de texte… Mes mots ont sans doute donné naissance à Kaylee, mais c’est votre intérêt, à vous, lecteurs, qui l’a maintenue en vie.
Merci à tous.
 




1
Avant, je détestais que mon monde soit fondé sur des semi-vérités soutenues par de pieux mensonges. Ma vie elle-même est une illusion que seuls mes efforts permanents empêchent de s’effondrer. Je suis devenue maîtresse dans l’art du mensonge. Pourtant, s’il existe une vérité, une seule, c’est la suivante : quand les gens affirment que ce sont les détails qui comptent, ils ne se doutent pas à quel point c’est vrai…

*  *  *
— C’était une belle messe, non ?
Emma, ma meilleure amie, a lissé le devant de sa robe noire toute simple, une expression de doute sur le visage. Elle a fait passer son poids d’une jambe sur l’autre, et l’un de ses talons s’est enfoncé de quelques centimètres dans le sol meuble.
— Je veux dire, pour un enterrement, ç’aurait pu être pire, a-t-elle ajouté. Au moins, les gens ont pleuré…
Elle a haussé les épaules, et son regard s’est attardé sur la foule qui s’éloignait lentement.
— Si personne n’avait pleuré, ç’aurait été bizarre, a-t-elle conclu.
Bizarre, ça l’était de toute façon. Les enterrements étaient toujours bizarres, surtout dans mon entourage proche où la notion de mort était soumise à des réévaluations permanentes.
— C’était une très belle messe, Em, lui ai-je fait, sans grande conviction.
Devant nous, chacun semblait fuir la tombe ouverte, comme au ralenti. Tout le monde avait hâte de partir, mais personne ne voulait le montrer. Il y avait là des professeurs, maîtres d’eux-mêmes malgré le choc ; sans leurs bureaux et leurs tableaux noirs, ils n’avaient pas l’air à leur place. Il y avait des parents, qui, eux, ne parvenaient pas à dissimuler leur frayeur et leur désarroi. Puis des élèves du lycée, vêtus d’habits sombres et de chaussures inconfortables — les mêmes qu’ils portaient lors des précédentes funérailles. Malheureusement, ce type de cérémonie commençait à prendre des allures de routine. Nous savions tous ce qui nous attendait pour l’avoir vécu plusieurs fois au cours des derniers mois : les noms et les informations qu’on se chuchotait ; un jour de congé pour marquer le deuil ; les absences justifiées pour la veillée du corps ; les assistantes sociales disponibles pendant les heures de cours pour soutenir les élèves en deuil s’ils en manifestaient le besoin. Et, pour finir, les obsèques elles-mêmes, durant lesquelles nous faisions nos adieux à un camarade de plus, un adolescent que, pour la plupart d’entre nous, nous connaissions depuis toujours.
Moi aussi, j’avais pleuré, bien que je fasse partie des rares personnes qui savaient que la vedette du jour — la défunte elle-même — se trouvait, en réalité, toujours parmi nous. Juste à côté de moi, pour être précise. Emma assistait à ses propres funérailles.
Sabine s’est penchée au-dessus de la tombe, la main droite accrochée à celle de Nash — elle avait toujours le bras gauche dans le plâtre. Son épaisse chevelure noire lui est tombée en rideau sur la figure, masquant à demi son visage.
— Parce que voir ton propre corps dans un cercueil, ce n’était pas bizarre ? a-t-elle demandé à Emma. Je peux te dire qu’en ce qui me concerne je trouve ça plutôt hallucinant. Et encore, ce n’est pas moi qu’on enterre aujourd’hui.
— Oh ! mais si, cette veillée était absolument affreuse, a convenu Emma en écarquillant ses yeux bruns.
Ces yeux, c’était tout ce qui restait d’elle, en dehors de son âme. Tout le reste appartenait à Lydia. Le visage mince et anguleux. L’ossature menue et la silhouette longiligne, tout comme moi. Les cheveux châtain et sans volume. Les taches de rousseur. Les pieds qui ne rentraient pas tout à fait dans les chaussures favorites d’Emma, des chaussures qu’elle avait subtilisées dans sa propre armoire pendant que sa mère et sa sœur étaient aux pompes funèbres.
— Mais les obsèques en elles-mêmes… elles étaient belles, vous ne trouvez pas ?
Bien sûr, qu’elles l’étaient, et pour cause : Emma avait laissé des instructions à ce sujet — écrites de sa propre main — dans une enveloppe posée sur sa coiffeuse le jour où nous avions récupéré ses chaussures et quelques objets de première nécessité. Une fois que Mme Marshall aurait un peu retrouvé ses esprits, elle se demanderait sûrement pourquoi sa fille de dix-sept ans avait accordé tant d’importance à la façon dont elle souhaitait être enterrée… Pour l’heure, le chagrin avait temporairement éclipsé chez elle toute suspicion — assez longtemps, en tout cas, pour qu’elle organise pour sa fille les funérailles de ses rêves sans se préoccuper de l’aspect morbide de la chose.
— C’était magnifique, Emma, a murmuré Tod.
J’ai levé les yeux. Il se tenait juste à côté de moi ; là où, une seconde plutôt, il n’y avait que l’herbe humide. J’ai dû lutter de toutes mes forces pour me retenir de me pendre à son cou et me laisser aller dans ses bras. Depuis peu, dans le domaine des missions impossibles, c’était devenu mon défi numéro un, loin devant mes espoirs de rétablir un jour la paix dans le monde…
Mais je ne pouvais pas me jeter sur lui pour la bonne raison que les gens ne le voyaient pas. C’est le côté sournois des Faucheurs.
Outre ce fait, je n’avais pas le droit de me laisser aller dans les bras de mon petit ami — ce terme me semblait terriblement inadapté ! — parce que je n’étais pas là pour me faire consoler. Aujourd’hui, nous étions tous là pour enterrer Emma. Et pour la soutenir.
Mais aussi pour organiser notre revanche. Je comptais bien obtenir justice pour mon amie et pour tous ceux qu’Avari et sa bande de démons avaient possédés, torturés ou tués. Aujourd’hui, il s’agissait de planifier les représailles. En souvenir du petit ami d’Emma, mais aussi de Lydia, de la tutrice de Sabine, et de Brant, le coéquipier de Nash au base-ball.
Et en souvenir d’Alec.
En repensant à lui, mon poing s’est fermé d’instinct, comme s’il tenait toujours la dague. Je pouvais presque percevoir l’odeur du sang. En esprit, je continuais de voir Alec, l’un de mes rares vrais amis, une expression de douleur et de confusion mêlées dans les yeux, qui me dévisageait avec effarement. Jusqu’à ce que ses paupières se ferment définitivement.
J’ai ravalé ma colère envers Avari, bien décidée à ne pas gâcher les funérailles parfaites d’Emma par un accès de rage malvenu.
Aujourd’hui marquait un nouveau départ pour mon amie, ainsi que pour nous tous. Nous ne pouvions plus nous permettre de demeurer des victimes d’Avari et de sa volonté de fouler le sol du monde des humains. A compter de ce jour, nous étions des soldats. Des guerriers, usés par les combats et pas tout à fait prêts à repartir à l’attaque, mais des guerriers tout de même.
Des guerriers qui, pour le moment du moins, avaient endossé leurs habits de deuil. Sauf Tod, qui pouvait porter ce qu’il voulait dans la mesure où nous cinq étions les seuls à pouvoir le voir.
J’allais lui prendre la main en espérant que personne ne remarquerait ce mouvement discret, quand Emma a émis un petit bruit étranglé. J’ai levé les yeux. Elle regardait droit devant elle, aussi figée qu’une biche dans la lumière des phares.
Sa mère se dirigeait droit sur nous.
— Kaylee, merci mille fois d’être venue.
En reniflant, Mme Marshall m’a pris la main. Ses larmes en ont fait couler de nouvelles sur mes joues.
— Merci à tous, a-t-elle ajouté.
Elle nous a tous regardés tour à tour — sauf Tod, qui restait invisible pour elle, bien sûr — et quand ses yeux se sont posés un instant sur sa propre fille, cachée derrière le visage d’une inconnue, Emma a éclaté de nouveau en sanglots.
— Nous n’aurions manqué cette cérémonie pour rien au monde, madame Marshall, lui a assuré Nash tandis que je passais un bras autour des épaules d’Emma.
Sabine nous a adressé un regard perçant. Autant que je sache, les funérailles ne l’avaient pas du tout perturbée, et manifestement elle ne comprenait pas la raison de notre désarroi — au-delà du mensonge que nous affichions à la face du monde, puisque Emma était toujours en vie et, globalement, en bonne santé.
— Merci, a répété Mme Marshall en reniflant de nouveau.
Apparemment, elle ne s’apercevait même pas que ses talons s’enfonçaient dans la terre meuble.
— Je sais qu’Emma serait heureuse si elle pouvait voir que vous êtes tous rassemblés ici pour elle.
Les sanglots d’Emma ont redoublé.
— Je suis désolée, je ne crois pas te connaître, lui a alors dit Mme Marshall en se tapotant les yeux avec un mouchoir humide avant de tendre la main vers sa fille — mais ça, elle ne pouvait pas le savoir.
Emma s’est éclairci la gorge et a serré la main de sa mère. Sa bouche s’est ouverte, mais rien n’en est sorti.
— Je vous présente ma cousine, Emily, suis-je intervenue. Elle vient de perdre ses parents, alors elle va habiter avec moi et mon père.
C’était le meilleur scénario que nous ayons trouvé. Il n’avait rien de bien raffiné, mais nécessité fait loi : il fallait bien qu’Emma vive quelque part, à présent qu’elle avait perdu tout ce qu’elle avait. A part nous.
Les traits de Mme Marshall se sont effondrés sous le poids d’un nouvel accès de chagrin et de compassion. D’une voix tremblante, elle a dit :
— Je suis vraiment désolée, Emily. Toutes mes condoléances.
Si Emma l’entendit, elle n’en montra rien.
— Elle vous aimait tellement ! s’est-elle écriée en se jetant dans les bras de sa mère, le nez enfoui dans les cheveux de celle-ci. Elle aurait été triste que vous l’oubliiez, mais elle n’aurait pas voulu non plus que vous vous morfondiez. Ou que…
La voix étranglée de larmes, Emma s’est interrompue. Nous étions tous plantés là, aussi désemparés que Mme Marshall, qui, en outre, paraissait accablée de chagrin. Elle s’était remise à pleurer, et moi aussi.
— Ou que… vous savez… que vous vous arrêtiez de vivre. Elle veut… voudrait que vous viviez, a murmuré Emma à l’oreille de sa mère. Et que vous serriez très fort Cara et Traci dans vos bras. Et que vous fassiez ce qu’il faut pour être heureuse. Elle est désolée d’avoir traité votre amoureux d’idiot. Ce n’est pas grave qu’il soit stupide, tant qu’il vous rend heureux, alors Emma voudrait que vous tentiez votre chance avec lui.
Elle a fini par lâcher sa mère et reculer d’un pas, essuyant ses larmes du revers de la main.
— Alors allez-y, foncez, a-t-elle ajouté.
Le mouchoir de Mme Marshall était trempé et, quand elle a battu des paupières, de nouvelles larmes ont coulé sur ses joues.
— Je ne savais pas que tu connaissais Emma. Tu vas au lycée d’Eastlake ?
— Elle va y aller, suis-je aussitôt intervenue en m’apercevant que la logorrhée d’Emma s’était tarie.
Manifestement, elle ne savait plus que dire et se sentait mortifiée.
— Mais elle connaissait Emma d’avant… nous étions vraiment proches, toutes les trois.
Je n’arrivais pas à déterminer si Mme Marshall me croyait ou non — ni même si, dans son état, elle était en mesure de réfléchir à mon explication bancale —, mais elle a acquiescé et s’est essuyé de nouveau les joues.
— Kaylee, quand tu t’en sentiras la force, j’espère que tu passeras à la maison récupérer quelques affaires dans la chambre d’Emma. En souvenir d’elle. Je suis sûre qu’elle aurait voulu que tu prennes tout ce que tu veux.
— Nous passerons, a affirmé Emma avant que j’aie pu ouvrir la bouche.
Mme Marshall a froncé les sourcils puis a opiné de nouveau avant de s’écarter de nous, de la terre plein les chaussures.
— Merci à tous d’être venus.
Les deux filles qui lui restaient l’ont prise par les épaules et l’ont conduite jusqu’à la longue voiture noire qui les attendait, moteur ronflant.
— Je crois que je lui ai fait peur, a murmuré Emma en m’étreignant la main.
— Dans le mille !
Les pupilles noires de Sabine étaient dilatées et elle avait la bouche légèrement ouverte. En tant que mara — un Cauchemar vivant —, Sabine se nourrissait de la peur des autres, mais ces derniers temps elle restait un peu sur sa faim, dans la mesure où le chagrin et la colère avaient fini par prendre le dessus sur l’état de crainte permanente dans lequel nous vivions depuis quelques mois.
— Je suis quasiment certain qu’il est très malpoli de se nourrir de la famille de la défunte au beau milieu de ses funérailles, a dit Nash.
Il a passé un bras autour de sa taille et ses doigts sont venus enserrer sa hanche mince. Avant, c’était moi qu’il tenait comme ça. Cela me plaisait, à l’époque. Mais Nash et moi, c’était fini. Notre histoire s’était achevée avant même que nous en ayons conscience, et je n’étais toujours pas sûre qu’il avait complètement accepté ce fait. Quoi qu’il en soit, cela me faisait du bien de le voir si proche de Sabine en public.
Pour être exacte, il avait été très proche d’elle en privé dès le jour de notre rupture.
Celle-ci lui a adressé une mimique étonnée :
— Parce que tu crois que, si quelqu’un te balançait une tarte à la crème en pleine face pendant des obsèques, tu ne te lécherais pas les lèvres ?
Nash a froncé les sourcils.
— Ce serait plutôt étrange, comme situation, non ?
— Plus étrange que d’assister à ton propre enterrement ? a demandé Tod.
Il a glissé sa main dans la mienne et a refermé ses doigts autour des miens. A présent que les gens s’étaient tous éloignés, il n’y avait plus personne pour s’étonner que je tienne une main invisible. Il ne restait que Sophie, ma vraie cousine, et son amoureux, Luca, qui nous regardaient depuis l’autre côté de la tombe. Ils savaient tout de Tod. D’ailleurs, mon Faucheur non-mort de petit ami avaient même cessé d’être pour Sophie un objet de curiosité et de répulsion dans la mesure où son propre petit copain était un nécromancien. Sans compter le fait que Luca et Sabine étaient les seuls d’entre nous qui n’étaient jamais morts.
La mort de Nash, cependant, était une information top secret à ne divulguer qu’en cas d’absolue nécessité ; jusque-là, sa mère et son frère avaient jugé que personne n’avait besoin de savoir. Y compris Nash lui-même.
Emma et moi étions toutes les deux mortes par deux fois et, en ce qui me concernait, cette seconde fois me collait à la peau. Aujourd’hui, pour parler en termes politiquement corrects, j’étais une « Américaine ressuscitée » — autrement dit, en langage familier, une handicapée de la vie. Ou une non-morte. Ou une morte-vivante. En tout cas, pas un zombie. Je suis à peine moins vivante que la lycéenne de base !
— Non, a rétorqué Nash sur le ton irrité qu’il semblait réserver à son frère. Recevoir une tarte en pleine face pendant des funérailles ne serait pas plus étrange que d’assister à mon propre enterrement.
— Dans ce cas, c’est Emma qui gagne.
Tod a considéré de loin les rares personnes qui n’avaient pas encore quitté le cimetière. Parmi elles se trouvait mon père, appuyé sur sa canne ; il discutait à voix basse avec Harmony, la mère de Nash et Tod, ainsi qu’avec son propre frère — mon oncle Brendon.
— Partons d’ici. J’ai eu mon lot de morts pour la journée.
De la part d’un Faucheur, ce genre d’aveu avait de quoi surprendre.
*  *  *
— Ça va ?
J’ai lancé à Emma un T-shirt extrait de ma commode, et elle l’a enfilé aussitôt. A présent qu’elle avait endossé le corps de Lydia, nous faisions presque la même taille. Ce qui signifiait que les vêtements qu’elle avait subtilisés chez sa mère ne lui allaient plus.
— Ouais.
D’un coup de pied, elle a écarté de son chemin l’un des os en caoutchouc de Styx, puis a enfilé le jean que je lui avais prêté.
— Je ne sais pas ce qui s’est passé au cimetière. Je veux dire, ce n’est pas comme si j’étais vraiment morte, mais dès que ma mère a commencé à te parler j’ai complètement pété les plombs.
Elle avait raison. Pendant deux jours, elle avait été en présence de sa mère et de ses sœurs, d’abord lors de la veillée, puis aujourd’hui aux obsèques, et pas une fois elle n’avait perdu son sang-froid. Jusqu’à ce que sa mère s’approche d’elle, assez pour qu’elle la touche.
— Ne t’en fais pas. Tu as vécu un enfer cette année, Emma. Ce qui serait inquiétant, c’est que tu le prennes à la légère.
Malgré mes paroles rassurantes, j’étais inquiète pour elle. Très inquiète, même.
Emma s’est assise sur le bord de son matelas pour chausser une paire de baskets. Si, depuis mon côté du lit, j’avais tendu la main, j’aurais pu la toucher. Il nous avait fallu renoncer au peu d’espace qu’offrait ma chambre pour y installer ce lit double, et j’avais même dû me débarrasser de mon fauteuil poire, ce qui était un comble dans la mesure où nous n’avions pas réellement besoin d’un second lit. Emma aurait pu prendre le mien, vu que je n’y avais pas dormi une seule fois depuis mon anniversaire — qui était aussi le jour de sa mort — en partie parce que je n’avais plus besoin de sommeil. J’avais cependant découvert depuis qu’en revanche j’avais besoin de repos.
Mais avouer à mon père que je passais la plupart de mes nuits dans la chambre de Tod, qu’il y soit ou non, aurait été… eh bien, cela aurait donné lieu à une conversation des plus désagréables. Même si mon père pressentait que notre relation avait pris un tour « plus physique », je n’étais pas pressée de le confirmer dans ses soupçons. J’étais presque adulte — et techniquement j’étais morte —, mais pour lui je resterais toujours sa petite fille. Il me l’avait plus d’une fois clairement avoué.
Je ne l’en aimais que davantage.
Plus à l’aise une fois que nous nous étions changées, Emma et moi avons retrouvé nos amis dans le salon. Sabine était allée se chercher un soda dans la cuisine — sans en apporter pour les autres.
— Tout ce que je veux dire, c’est qu’Emily et Emma sont des prénoms qui se ressemblent beaucoup. Ne le prends pas mal, Emma, a-t-elle ajouté quand nous sommes entrées.
Sabine était perchée sur l’accoudoir du fauteuil relax de mon père, froissant de façon irréversible le pantalon de toile noire qu’elle ne portait qu’aux enterrements. A vrai dire, elle ne s’affublait ainsi que parce que Nash lui avait affirmé qu’un jean noir n’était pas un vêtement de deuil convenable…
— Pas du tout, lui a répondu Emma.
Elle s’est dirigée vers la cuisine et s’est assise sur un tabouret de bar. Là, elle a croisé les bras et y a laissé tomber sa tête.
— Au moins, on ne lui a pas donné un nom de soupe, à elle, a lancé Tod.
Sabine lui a décoché un regard noir. Son nom de famille — Campbell1 — lui avait été attribué par le bénévole affamé qui l’avait trouvée sur les marches de l’église où elle avait été abandonnée bébé.
— Emma et Emily ont des consonances semblables, c’est vrai, a commenté Nash en se laissant tomber dans le fauteuil de mon père avant d’attraper Sabine par la taille. Tu ne préférerais pas te choisir un prénom différent ? Je veux dire, tu pourrais prendre celui que tu veux. Aucun d’entre nous n’a eu la chance de pouvoir choisir son nom.
Emma n’a même pas levé les yeux.
— Nous l’avons appelée Cynthia pendant trois jours, a dit Tod en écartant un coussin afin de me laisser la place sur le canapé à côté de lui. Emma ne répondait jamais à ce prénom. Il est plus simple de l’appeler Emily.
— On s’en fiche, du nom qu’on lui donne, est intervenue Sophie. Emma reste Emma, et c’est tout ce qui importe, pas vrai ? Qu’elle ait survécu, je veux dire.
Elle a haussé les épaules d’un mouvement élégant. Vêtue d’une robe à fines bretelles, elle était appuyée au mur près de la porte, comme si elle voulait rester mais préférait se trouver près d’une sortie, au cas où.
Je voyais bien qu’elle essayait de trouver les mots justes. De se rendre utile et de se montrer clairvoyante. Depuis qu’elle et Luca étaient ensemble, elle adoptait de plus en plus souvent ce genre de comportement. Leur relation lui avait apparemment révélé qu’elle avait plus de choses en commun avec moi et mes monstres d’amis qu’elle n’en aurait jamais avec ses camarades du club de danse ou ses amies mondaines. Pourtant, derrière le filtre narcissique à travers lequel ma cousine voyait le monde, les mots « utile et clairvoyant » prenaient généralement le sens de « vain et rabâché ».
Sophie avait beaucoup avancé… mais son cheminement était loin d’être fini.
— Ouais, j’ai survécu.
Emma s’est redressée et lui a lancé un regard noir par-dessus le muret séparant la cuisine du salon.
— En tout cas, si tu fais abstraction du moment où j’ai eu le cou rompu par un démon qui voulait s’accaparer mon corps pour en faire un costume de Halloween permanent. Et du fait que mon adresse perpétuelle se situe désormais sur le lot 436 du cimetière de Grandview. Tu crois que Zappos2 livre là-bas ? Si c’est le cas, alors tu dois avoir raison ! Rien n’a changé ! Qu’est-ce que ça peut faire si, maintenant, je suis brune, que je porte des bonnets B et que je m’appelle Emily ? Au moins, j’ai survécu, pas vrai ?
— J’essayais juste de t’aider.
Sophie a battu des paupières pour chasser des larmes probablement dues à la frustration plus qu’à la compassion qu’elle éprouvait pour Emma.
— J’ai failli mourir, moi aussi, tu sais, lui a-t-elle rappelé. Nous sommes tous dans ce cas.
— « Failli », c’est un mot que tu devrais réserver pour tes concours de beauté, a assené Emma pour toute réponse.
Elle est descendue de son tabouret pour aller chercher une cannette de soda dans le frigo, puis s’est emparée de la bouteille de whisky que mon père avait confisquée à Nash quelques semaines plus tôt. Personne ne lui a fait de réflexion lorsqu’elle a versé dans son verre une généreuse rasade de chacune des deux boissons.
— Nous allons lui faire la peau, ai-je marmonné, dents serrées, en luttant pour maîtriser ma colère pendant qu’elle sifflait le quart de son verre. Nous allons leur faire la peau, à tous.
Emma ne méritait pas ce sort. C’était ma faute si elle avait perdu tout ce qu’elle avait — en dehors de l’amie même qui avait échoué à la protéger. C’était ma faute, mais aussi celle d’Avari, et il allait payer pour tout ce qu’il avait fait à Emma et aux autres.
— Bien sûr, a répondu Emma, ironique, en levant les yeux au ciel avant d’avaler une nouvelle gorgée. Nous allons en faire baver à des démons immortels capables de nous écraser comme des fourmis sur un trottoir. Qu’importe qu’on ne puisse les tuer, les attraper ou même, autant que nous sachions, les blesser ! Peut-être pourrons-nous les avoir par la gentillesse. Ou peut-être que, quand ils nous verront débarquer avec notre grosse colère, tout prêts à les abattre, ils mourront de rire ? A mon avis, c’est le seul moyen d’en venir à bout. Je ne connais pas grand-chose au monde des ténèbres, mais ça, au moins, je le sais.
— J’ai un plan, Emma. Et un bon.
— Je sais bien, m’a-t-elle répondu en secouant ses cheveux bruns sans volume pour dégager son visage. C’est juste que… aujourd’hui, j’ai assisté à mes obsèques. Rien ne pourra compenser le fait que j’ai commencé la journée en jetant une poignée de terre sur mon propre cercueil.
— Je sais, ai-je dit en resserrant ma main autour de celle de Tod.
Je n’avais pas vécu l’expérience qu’évoquait mon amie. En revanche, j’avais été… assassinée. Sacrifiée, en fait. En tant que vierge.
Caricatural ? Certainement. Douloureux ? Carrément.
Réversible ?
Absolument pas.
— Bon, au moins, comme camarades de chambrée, vous êtes plutôt compatibles, a lancé Sabine au moment où Luca se levait pour aller dans la cuisine. Kaylee est morte mais fait semblant de vivre dans son propre corps, alors qu’Emma est vivante dans le corps d’une autre, tout en faisant semblant d’être morte. Vos conditions de vie sont idéales. Pas comme les miennes.
Elle a décoché un coup d’œil furieux à ma cousine. Depuis la mort de sa tutrice, Sabine habitait chez Sophie et mon oncle Brendon, lequel avait officiellement déposé une demande pour devenir son nouveau tuteur, afin de la maintenir au sein du groupe. En effet, en dépit de ses évidents… problèmes de caractère, elle s’était avérée utile.
Par ailleurs, si nous avions essayé de nous débarrasser d’elle, elle aurait fait des pieds et des mains pour revenir dans la vie de Nash sans hésiter à piétiner quiconque se mettrait en travers de son chemin. Elle avait déjà prouvé qu’elle en était capable.
Sabine considérait les limites d’une façon qui lui était propre : elle refusait tout simplement d’envisager leur existence.
Sophie s’est éloignée légèrement du mur contre lequel elle s’appuyait jusque-là, et a rajusté sa robe de soie noire.
— Au fait, Luca, j’ai dit à mon père que nous ferions une apparition pendant la réception, a-t-elle glissé.
Aucun d’entre nous n’était dupe : elle était clairement plus à l’aise sur ses talons aiguilles de dix centimètres qu’à l’intérieur de ma maison.
— Tu es prêt ? a-t-elle demandé.
— Oui… Juste un instant, lui a répondu Luca depuis l’îlot de la cuisine où, le dos tourné, il discutait à voix basse avec Emma.
Il lui a chuchoté un mot à l’oreille, arrachant un gloussement à mon amie. Quand il a repoussé une mèche de cheveux derrière l’oreille d’Emma — l’oreille de Lydia, en réalité — Sophie lui a adressé un regard à glacer le sang.
Emma et moi étions également censées nous rendre à la réception, mais quand j’avais expliqué à mon père comment mon amie avait réagi face à sa mère pendant les obsèques, il avait reconnu que nous ferions mieux d’éviter tout nouveau contact avec Mme Marshall, le temps que toutes deux se fassent un peu mieux à la situation.
— Luca ? a répété ma cousine.
Il s’est levé, enfin, et a adressé un dernier sourire à Emma avant de rejoindre Sophie dans le salon.
— Dis, je pensais que tu pourrais peut-être donner un coup de main à Emma pour se coiffer, demain avant l’école.
Il a tenté de prendre Sophie par la main, mais elle l’a retirée avec force. Le sourire de Luca s’est estompé, mais il ne s’est pas laissé démonter. Son visage affichait une détermination qui m’a impressionnée face à l’explosion de colère qui s’annonçait.
— Elle n’a jamais eu l’occasion de coiffer des cheveux aussi fins, alors…
— Tu veux dire que j’ai le cheveu mou ? lui a demandé Sophie d’un ton sec.
— Pas du tout. Tes cheveux sont magnifiques…
Il a saisi entre deux doigts une longue mèche blonde et l’a calée derrière l’oreille de Sophie avant de la prendre avec douceur par le menton. Son geste l’a littéralement fait fondre.
— Je me disais juste qu’Emma était un peu désemparée vis-à-vis de son nouveau look, et toi, tu es douée pour ce genre de choses, et puis, comme c’est ton amie…
— Ouais. Bien sûr, a dit Sophie en battant des paupières. Pas de problème.
A présent, elle semblait presque avoir honte d’elle-même. Je n’ai pu m’empêcher de sourire : quand elle était avec Luca, Sophie se comportait de manière plus gentille. Elle cherchait à s’améliorer, et cette volonté me donnait envie de l’aimer.
Luca était ce qui était arrivé de mieux à ma cousine, et il avait débarqué à point nommé — au milieu de la pire année de sa vie. Il me semblait qu’elle éprouvait pour lui des sentiments sincères. Je ne pouvais m’empêcher d’espérer qu’un jour elle serait vraiment à sa hauteur.
Quand Luca et Sophie sont partis pleurer ma meilleure amie en public, Emma a ramené son verre à demi vide dans le salon et s’est écroulée sur le canapé à côté de moi.
— Bon, voyons voir en quoi consiste ce plan brillant ! Comment vas-tu faire pour anéantir le démon le moins populaire de tous les temps ?
— Il n’est pas question de cela, lui ai-je répondu avec un sourire.
J’étais fière de mon plan, même s’il me restait quelques ajustements à faire.
— Tu as raison, ai-je repris. Nous ne pouvons pas faire de mal aux démons. En revanche, ils peuvent se nuire mutuellement. Gravement, je l’espère. Il est même envisageable qu’ils puissent se tuer les uns les autres.
Nous avions en effet eu maintes occasions de constater que nous n’avions pas la capacité de les blesser, bien loin de là — même si, deux semaines plus tôt, j’avais été obligée de poignarder Avari à plusieurs reprises : chaque fois, en fait, qu’il endossait dans le monde des humains un nouveau corps — volé à une victime fraîchement assassinée de ses mains — afin de nous torturer.
— Ça me semble prometteur, a dit Nash en se penchant en avant tandis que Sabine posait une main dans son dos. Et comment allons-nous procéder ?
— Nous allons nous servir de leurs faiblesses pour les retourner contre eux.
Tod m’a serré la main plus fort. Il connaissait déjà mon plan. Nous l’avions ressassé mille fois au cours de ses pauses pendant son travail — il était à la fois Faucheur à l’hôpital local et livreur de pizzas pour une boutique du quartier, mais son boulot de Faucheur lui laissait beaucoup plus de temps libre. Durant une soirée, il y avait infiniment plus de gens qui commandaient des pizzas que de personnes destinées à mourir.
— Leurs faiblesses ? s’est étonnée Sabine. Les démons ont des faiblesses ?
— Une seule chacun, d’après ce que nous avons pu constater.
Je me suis avancée sur les coussins jusqu’à être assise tout au bord du canapé, à la fois excitée et soulagée de pouvoir enfin leur confier le résultat de mes cogitations.
— Réfléchissez. Quand Sabine a essayé de nous vendre, Emma et moi…
— Sans rire ? Tu remets ça sur le tapis ? a aboyé cette dernière. Tu sais très bien que j’étais sous l’influence de la démone de l’envie. Tout comme toi, d’ailleurs. A cause d’Invidia, nous avons toutes les deux commis des erreurs stupides.
— Peut-être, mais Kaylee n’a pas essayé de vendre qui que ce soit à un démon, elle, a souligné Tod.
— On pardonne et on oublie, ce n’était pas ça, le mot d’ordre ? a coupé Nash en jetant un regard irrité à son frère.
Je me rappelais effectivement avoir pardonné Sabine mais, pour ce qui était d’oublier, là, je n’en avais paradoxalement aucun souvenir…
— Bon, écoutez, vous tous, ai-je lancé. Quand nous étions avec Avari et Invidia dans le monde des ténèbres, comment nous en sommes-nous sortis ?
Sabine a haussé les épaules :
— J’ai traversé, en emmenant Nash.
Les banshees mâles ne sont en effet pas dotés de ce hurlement qui nous permet, à nous autres femelles, de passer à notre gré du monde des ténèbres au monde des humains, et inversement.
— Tod a ramené Emma, puis il est revenu te chercher, a poursuivi Sabine.
Tout comme son frère, Tod était un banshee. En revanche, son état de Faucheur lui permettait de passer librement d’un monde à l’autre, bien que la plupart de ses pouvoirs soient invalidés dans le monde des ténèbres — tout comme mes propres capacités de non-morte. A mon grand regret.
— Oui, mais qu’est-ce qui nous a permis d’échapper à leur vigilance ? ai-je insisté en esquissant de la main un mouvement circulaire pour les encourager à pousser plus loin leur réflexion.
Soudain, les yeux de Nash se sont arrondis : il venait de comprendre.
— Avari a attaqué Invidia.
— Et pourquoi ? a demandé Tod.
Son frère — mon ex — a froncé les sourcils, en pleine réflexion. Au moment des faits, il était ravagé par la douleur, et j’étais certaine que ses souvenirs étaient flous.
— Parce qu’il convoitait ce qu’elle avait, a fait Sabine.
— Exactement.
Sabine était futée — je le concédais bien volontiers.
— Avari est le démon de la cupidité. La seule faiblesse dont il ait jamais fait preuve est son obsession à tout posséder. Il veut ses propres jouets, mais aussi ceux d’Invidia. Et ceux de Belphégor. Et tous ceux qui traînent dans le bac à sable.
Emma a déposé son verre, presque vide à présent, sur la table basse.
— Alors, comme ça, nous allons les monter les uns contre les autres ? De quelle façon ?
Tod a grimacé. Nous en arrivions à la partie de mon plan qui lui déplaisait le plus. D’une voix plus grave qu’à l’accoutumée, il a expliqué :
— En agitant le même appât sous le nez des trois démons en même temps.
— Quel appât ? a demandé Emma.
Au ton de sa voix, pourtant, je devinais qu’elle commençait déjà à avoir son idée sur la question.
— Nous, ai-je fait en les dévisageant tour à tour. Quelques-uns d’entre nous, en tout cas. Dont Sophie et Luca, s’ils sont partants.
Oui, nous aurions sans doute besoin de ma cousine et de son amoureux. Avari s’en était déjà pris à chacun d’entre eux.
— L’appât, c’est nous, ai-je répété.
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— Nous allons jouer les appâts ? s’est aussitôt écrié Nash. Et tu es d’accord avec ça, Tod ?
Il a dévisagé son frère depuis l’autre bout de la pièce. Les spirales vertes et brunes dans ses yeux trahissaient son bouleversement et sa colère — les émotions des banshees sont lisibles dans les couleurs qui tournoient dans leurs yeux, du moins par leurs congénères.
— Absolument pas, lui a rétorqué Tod. Je trouve ça imprudent, risqué, dangereux, et même carrément suicidaire. Mais comme, jusqu’à présent, je n’ai pas trouvé de meilleure idée…
Tod a fait un signe dans ma direction, me redonnant la parole à contrecœur. Mais avant que j’aie pu ouvrir la bouche, Emma est intervenue à son tour :
— Nous sommes les appâts, admettons. Mais comment allons-nous attirer leur attention sur nous ?
— Je vais te répondre, mais je voudrais d’abord éclaircir certains points, ai-je déclaré. En premier lieu, personne n’est obligé de participer à ce plan.
Je me suis levée, et Tod s’est écarté légèrement afin que je puisse m’asseoir sur l’accoudoir du canapé. Depuis ce promontoire, je voyais tout le monde dans la pièce.
— Vous êtes tous absolument libres de ne pas vous impliquer. Mais, de toute évidence, je ne peux vous promettre que le fait de rester en dehors de cette affaire garantisse votre sécurité. La dernière fois qu’Avari et sa bande de démons ont eu des vues sur nous, nous n’avions rien fait de particulier pour attirer leur attention. Pas intentionnellement, du moins. Voilà pourquoi je suis convaincue qu’il nous sera facile d’éveiller leur intérêt cette fois-ci. Le problème sera plutôt de les empêcher de soupçonner le piège. Alors, si vous voulez participer à ce plan, levez la main, et je…
— J’en suis, a dit Nash sans même prendre la peine de lever la main.
— Comme ça ? lui a demandé Emma en lui adressant une grimace perplexe.
Il a hoché la tête.
— Personne au monde ne souhaite plus que moi faire payer ce salaud.
— Je suis tout à fait prête à débattre avec toi de cette affirmation, mais ce n’est pas le sujet, ai-je répliqué en embrassant de nouveau la pièce du regard. Personnellement, je suis partante, bien entendu, ainsi que Tod.
Celui-ci a confirmé mes dires d’un signe de tête qui a fait glisser sur son front une boucle de cheveux.
— Et vous deux, qu’en dites-vous ?
— J’en suis aussi, a affirmé Sabine, et ce n’est pas la peine d’essayer de m’en dissuader. Cette ville est mortellement ennuyeuse quand les forces du mal ne sont pas à l’œuvre.
— Tu peux me dire à quel moment c’est déjà arrivé ? lui a demandé Tod avec un sourire sardonique qu’elle lui a aussitôt retourné.
— Et toi, Emma ? ai-je demandé.
Son visage — celui de Lydia, je veux dire — ne m’était pas assez familier pour deviner quelles étaient ses pensées.
— Tu n’es absolument pas obligée de participer, tu sais, ai-je ajouté.
— Non.
Elle a vidé son verre d’un seul coup, a grimacé puis l’a déposé un peu trop brusquement sur la table basse.
— Je suis avec vous. Dis-moi juste quoi faire.
— Ouais… Comment comptes-tu les appâter ? a demandé Nash. Du genre carotte qu’on agite sous le nez d’un âne ? Ou plutôt viande crue au-dessus de la fosse aux lions ?
— La carotte me paraît peu appropriée, a dit Sabine avec un haussement d’épaules. Les démons ont un petit côté carnivore qui n’a pas pu vous échapper…
Je n’aurais pas dit mieux ! Autant que je sache, engloutir l’humanité constituait la raison de vivre des démons — sous quelque forme que ce soit. Ils consommaient nos émotions, notre sang, notre chair. Et, si les rumeurs étaient exactes, tout fluide corporel susceptible de se trouver à leur portée…
— Les démons ne peuvent pas acceder au monde des humains, à de rares mais évidentes exceptions près, ai-je commencé à expliquer, en faisant une allusion à l’invasion dont les corps et les âmes de notre entourage avaient récemment fait l’objet. Nous nous contenterons donc de les appâter avec nos émotions.
— Oh ! je comprends : des carottes métaphysiques, a fait Emma avec un soupir de soulagement.
Elle a considéré son verre avec l’air de vouloir se resservir.
— C’est là que ça devient délicat, est intervenu Tod alors que je me levais pour aller chercher un pack de cannettes dans la cuisine. Les démons ne se laisseront pas avoir par des émotions de pacotille. Dans le domaine de l’envie et de la vanité, il va falloir leur fournir de l’authentique, et du costaud.
— L’envie pour Invidia et la vanité pour Belphégor, c’est ça ? a demandé Sabine.
Tout en tendant un soda à Nash, j’ai acquiescé.
— Et Avari ? a-t-il demandé.
J’ai fait passer une cannette à Sabine puis j’ai répondu :
— Nous n’allons pas nous préoccuper de lui pour le moment. Il sera plus facile de le piéger que de nous débarrasser de lui, et, si l’un d’entre nous commence à manifester des degrés de cupidité inhabituellement élevés, il comprendra qu’il y a anguille sous roche. En revanche, si Avari croit qu’Invidia et Belphégor conspirent pour mettre la main sur la carotte qu’il convoite depuis des mois…
— Ou sur n’importe lequel de nous autres, petites carottes, a renchéri Tod en acceptant la boisson que je lui tendais.
— … il va sauter dans le piège à pieds joints sans que nous ayons à remuer le petit doigt. Ce qui est exactement notre but. Donc, tout ce que nous avons à faire, c’est d’agiter une unique carotte sous le nez des deux autres. Et comme nous sommes tous embarqués dans la même galère, je suis ouverte à vos suggestions. Alors, qui veut faire la carotte ? ai-je lancé à la cantonade.
Aussitôt, Sabine a levé la main :
— Je désigne Sophie pour servir d’appât à Invidia.
Tod a éclaté de rire. Il était capable de trouver un côté humoristique même aux situations les plus tordues. J’étais persuadée que c’était un trait propre aux non-morts… jusqu’à ce que je rejoigne ce club très fermé. Et là, j’ai compris que c’était juste un trait propre à Tod.
— Ce n’est pas parce que tu n’aimes pas quelqu’un que tu as le droit de l’offrir en pâture à un démon, lui a rétorqué Emma. Il me semblait que nous avions déjà évoqué le sujet en long et en large, non ?
— Je ne veux pas me débarrasser d’elle, a fait Sabine en roulant des yeux faussement exaspérés. Bon, si, d’accord : je veux me débarrasser d’elle, d’une certaine façon, mais dans le cas présent ce n’est pas la question. Réfléchissez : de nous sept, qui est la personne la plus susceptible de manifester de l’envie, en ce moment ?
Nous nous sommes tournés en bloc vers Nash, qui, en retour, nous a fusillés du regard :
— Allez tous vous faire voir ! Ce n’est pas parce qu’à mon avis mon frère ne devrait pas sortir avec ma petite amie que je suis pour autant jaloux de lui !
— On pardonne et on oublie, O.K. ? lui ai-je rappelé.
Ma réflexion n’a fait qu’accentuer ses regards noirs.
— Je ne parle pas de Nash ! a coupé Sabine. Il possède tout ce dont il pourrait rêver. Tout. Il en a carrément plein les mains, a-t-elle ajouté avec un geste bien suggestif, juste au cas où nous n’aurions pas tout à fait compris où elle voulait en venir. Je vous parle de Sophie ! Vous avez vu le regard qu’elle a lancé à Emma quand Luca est allé lui parler dans la cuisine ?
Pour ma part, oui, je l’avais remarqué.
— Ce n’était rien, a dit Emma. Il essayait de me consoler au sujet de mes cheveux. Je vous jure. Il est complètement fou de Sophie.
— Je sais. Je n’ai aucun doute là-dessus, même si ça me dépasse, a repris Sabine. En revanche, ta coincée de cousine n’en est pas convaincue, elle. Et, en la titillant un peu, je pense que je peux transformer ce petit sentiment d’insécurité en un festin de jalousie à faire saliver n’importe quel démon de l’envie.
Après nous avoir dévisagés tour à tour, elle a ajouté :
— Alors, ce n’est pas une belle carotte, ça ?
— Qu’entends-tu exactement par « titiller » ? lui ai-je demandé en haussant un sourcil.
Je n’étais pas non plus une grande fanatique de Sophie, mais cela ne me donnait pas le droit de la mettre en danger alors qu’elle n’avait rien demandé.
Sabine a eu un geste évasif.
— Je parle d’une approche stratégique destinée à nourrir ses peurs.
J’étais certaine qu’elle allait se charger personnellement de cette partie de son plan. En tant que mara, elle avait ce pouvoir — entre autres.
— En plus, je meurs d’envie de tester ma fiole. Celle qui contient des cheveux d’Invidia. Ce truc est un pur concentré d’envie.
— Non.
Et j’étais catégorique.
— Oh ! allez…
Devant ma réticence, Sabine a levé les yeux au ciel.
— Je suis sûre qu’une petite goutte dans son lait écrémé protéiné du matin ferait l’affaire. Arrête, ça ne peut pas lui faire plus de mal que toutes ces pilules qu’elle avale à la chaîne chaque fois qu’elle se sent stressée.
Elle parlait des anxiolytiques de tante Val.
A la première occasion, je me glisserais en douce dans la chambre de Sophie au beau milieu de la nuit et je jetterais tout son stock de tranquillisants dans les toilettes, promis.
— On pourrait au moins lui demander si elle est d’accord, a suggéré Emma. C’est vrai qu’elle avait l’air plutôt jalouse…
— Non, il ne faut surtout pas qu’elle se doute de quoi que ce soit ! l’a contrée Sabine. Si nous lui disons, elle saura qu’elle n’a aucune raison d’être jalouse, et adieu la carotte !
— Pas question qu’on drogue ses boissons et qu’on la jette aux loups, ai-je insisté.
Tod a étouffé un petit rire.
— Les loups, maintenant ? Je croyais qu’il s’agissait de lions. Ou d’ânes. Tu te perds dans tes métaphores, Kaylee.
Je me suis retournée vers lui, un peu sur les nerfs, mais Nash m’a coupé l’herbe sous le pied :
— Nous pourrions la surveiller, tous les quatre. A tour de rôle. Comme ça, si les choses tournent mal, on arrête tout immédiatement.
— Non, ai-je rétorqué, butée.
Tod m’a repris la main.
— Elle est déjà en danger, Kaylee. Tu l’as dit toi-même. Nous sommes tous en danger. Si nous restons à l’affût vingt-quatre heures sur vingt-quatre, au moins, elle sera en sécurité. Plus que maintenant, en tout cas.
A force d’y réfléchir, j’ai bien fini par admettre qu’ils avaient raison. J’avais déployé des trésors d’ingéniosité pour protéger Emma, tout cela pour qu’elle finisse par se faire tuer ! Deux fois. La meilleure façon de mettre Sophie à l’abri était peut-être en effet de manipuler son environnement.
Il me semblait cependant que nous devrions au moins mettre Luca au courant de nos manigances afin qu’il puisse lui aussi veiller sur elle. Sauf qu’il n’accepterait jamais d’entrer dans notre jeu… De toute façon, il passait presque tout son temps avec elle, sauf la nuit, alors, si quelque chose d’étrange se produisait, il le remarquerait forcément, même sans connaître nos plans…
— Vous me promettez de m’aider à veiller sur elle ?
Tout le monde a hoché la tête, sauf Sabine, qui s’est contentée de hausser les épaules.
— Malheureusement, je suis dans la position idéale pour cela.
— Parfait, alors. Mais une dernière chose : nous n’allons pas lui administrer cet extrait liquide des cheveux d’Invidia avant de l’avoir testé nous-mêmes.
— Attendez, est intervenue Emma en fronçant les sourcils fins et pâles de Lydia. Est-ce que ce truc n’est pas du genre corrosif ? Ça grésille comme de l’acide, si mes souvenirs sont bons.
— Oui, dans sa forme concentrée, a admis Sabine. Nous avons eu un mal de chien à lui trouver un contenant adapté. Ça ronge à peu près tout, sauf le plastique.
Son sourire s’est élargi jusqu’à devenir vindicatif et, un instant, je me suis demandé si ses intentions étaient vraiment aussi pures qu’elle voulait bien le montrer.
— Heureusement, a-t-elle ajouté, cet extrait se dissout facilement dans n’importe quel liquide à base d’eau, comme le café ou le thé. Ou le lait écrémé protéiné.
Tod a posé sa cannette de soda vide sur la table basse.
— Tu as fait des tests avec ce truc ?
— Juste un peu — je ne voulais pas le gaspiller. En tout cas, si on en dissout une goutte dans vingt centilitres d’eau, c’est inoffensif. J’ai plongé un doigt dans le mélange, et je n’ai rien senti du tout. J’en ai même bu une gorgée.
— Et ? a demandé Nash.
— Et j’ai jeté le reste. Je voulais juste m’assurer que c’était sans danger, pas en tester moi-même les effets.
J’ai poussé un grognement :
— Je n’ai même pas envie de te demander pourquoi tu as fait cet essai…
Sabine a haussé les épaules.
— Peu importe. En tout cas, cette fois, je veux bien en avaler toute une dose si ça peut vous convaincre que c’est sans risque. Physiquement, du moins.
— Non !
Emma et moi avions protesté à l’unisson.
— La dernière fois que tu as tâté de la jalousie concentrée, a poursuivi Emma, tu as essayé de nous vendre au monde des ténèbres. Tu l’as oublié, ça ?
— C’est moi qui vais tester l’extrait, ai-je lancé pour couper court. Sinon, je refuse de mettre ton plan à exécution.
Avec un nouveau haussement d’épaules, Sabine s’est laissée aller contre l’épaule de Nash.
— Très bien. J’irai chercher la fiole tout à l’heure, après notre petite discussion.
— Elle ne se trouve pas quelque part où Sophie pourrait tomber dessus, n’est-ce pas ? a demandé Tod.
— Pas de panique. Je l’ai cachée au fond de ma botte gauche. Comme vous le savez, je ne porte pas de chaussures de marque. La reine de la danse ne risque donc pas de s’en approcher à moins de dix mètres. Elle croit qu’elle est allergique aux accessoires bon marché, a-t-elle ajouté en se tournant légèrement pour adresser une grimace à Nash. Sophie et moi ne sommes absolument pas compatibles. Je ne comprends toujours pas pourquoi ta mère refuse de me laisser habiter chez vous.
Pour la première fois depuis des jours, Emma nous a offert un vrai sourire :
— Parce qu’Harmony se trouve trop jeune pour être grand-mère. Sauf qu’elle a combien ? Quatre-vingts ans ?
— Quatre-vingt-deux, a corrigé Tod.
Une fois leur puberté atteinte, les banshees vieillissaient beaucoup moins vite que les humains. Leur espérance de vie était d’environ quatre cents ans. Non que je l’aie constaté personnellement : la moitié des banshees que je connaissais étaient déjà morts ou en sursis. Sauf que Nash ignorait que son frère avait échangé sa vie contre la sienne — Tod ne voulait pas qu’il se sente coupable d’une situation à laquelle il ne pouvait rien.
— En fait, est intervenu Tod, ce n’est pas cette histoire de grand-mère qui la tracasse. C’est plutôt l’idée que vous deux puissiez être parents, nuance.
— Qu’elle se rassure : ce n’est pas une idée qui me plaît beaucoup non plus, a commenté Sabine en nous fixant, Tod et moi. Vous ne courez aucun risque de ce côté-là, n’est-ce pas ? Vous deux, vous avez vraiment de la chance.
A ces mots, j’ai senti mes joues s’enflammer.
— Ben voyons ! s’est exclamé Tod, sarcastique, en repoussant les boucles blondes qui lui tombaient sur le visage. Nous ne risquons pas d’avoir d’enfants… ça compense parfaitement le fait d’être morts !
Ses yeux lançaient des éclairs de colère, sans doute parce qu’il pensait à moi.
— Chaque fois que je me dis que tu as battu tous les records d’insensibilité, tu arrives encore à me prouver le contraire !
— Pas du tout, lui a rétorqué Sabine. J’expose juste une vérité, ça ne devrait pas vous mettre en colère.
Manifestement perplexe face à des conventions sociales qui lui échappaient, elle a pivoté vers Nash.
— Pourquoi en font-ils tout un plat ? lui a-t-elle demandé en écarquillant les yeux. Parce que j’ai parlé de sexe, ou parce que j’ai parlé de la mort ?
— On change de sujet ! a réclamé Nash en se levant d’un bond pour aller dans la cuisine, son soda à la main.
— Accordé, ai-je marmonné tandis qu’il vidait sa cannette avant de la jeter à la poubelle.
Je préférais mille fois évoquer ce plan qui nous vaudrait certainement de mourir au beau milieu du monde des ténèbres que de rediscuter une seule fois de sexe devant mon amoureux, son frère — mon ex — et la nouvelle petite amie de celui-ci. Laquelle était également son ancienne petite amie en plus d’être sa première (je sais, c’est un peu compliqué), et avait un jour essayé de me vendre à un démon pour se débarrasser de moi.
Certains sujets resteraient inabordables — à jamais.
— Très bien. Alors…
J’ai secoué la tête, tâchant mentalement d’effacer les deux dernières minutes écoulées de mes annales personnelles.
— Avez-vous une idée de la façon dont nous pourrions attirer Belphégor dans l’arène avec les autres démons ?
— Son truc, c’est la vanité, c’est ça ? a demandé Nash en réapparaissant dans le salon, un sachet de chips à la main. Dans ce cas, je propose que mon vénérable frère se porte candidat. Il adore jouer les héros, et il suffit de le regarder une seconde pour voir le lien avec la vanité.
— Nash !
Sa pique n’aurait pas dû m’étonner, mais je n’en étais pas moins contrariée.
— Quoi ? a-t-il demandé en me considérant d’un air de défi. Tout le monde a le droit de penser que je suis jaloux, mais moi je n’ai pas le droit de le traiter de vaniteux ?
— Je suis conscient de mes atouts, nuance, cela n’a rien à voir avec de la vanité, a souligné Tod avec calme.
Nash lui a fait face :
— Tu préfères appeler ça du narcissisme ?
Tod a soufflé par le nez d’un air méprisant.
— Venant d’un type qui a plus de produits capillaires dans sa salle de bains que sa petite amie…
— Je n’utilise aucun produit capillaire, l’a coupé Sabine.
Elle disait la vérité. Sa beauté était naturelle — une beauté sombre, sauvage, parfois effrayante, mais entièrement naturelle.
Nash a lancé un regard assassin à son frère.
— Quand tu étais vivant, tu passais plus de temps à t’admirer dans le miroir qu’à regarder les filles, et je doute que la mort y ait changé quoi que ce soit.
— Non, mais je rêve ! s’est écriée Sabine. On ne va quand même pas repartir dans ce genre de polémique ?
En réaction à sa colère naissante, l’ampoule du plafonnier s’est mise à clignoter — un autre aspect sinistre de sa personnalité de mara.
— Tu es mignon. Il est mignon…, a-t-elle commencé.
Puis, se tournant vers Nash avec une grimace :
— Ton frère est arrogant, et toi, tu es agressif. Pigé ? Vous êtes tous deux nourris, logés — et sexuellement satisfaits.
— Sabine ! ai-je crié.
Quant à Emma, elle fixait ses pieds, manifestement perdue dans ses propres pensées. Sans même m’accorder un regard, Sabine a poursuivi sur sa lancée :
— Maintenant, j’en ai assez de vos stupides petits combats de coqs, alors enterrez la hache de guerre ou c’est moi qui vais vous la planter en travers du crâne ! C’est clair ?
Pendant un instant, nous l’avons dévisagée en silence. J’aurais dû être habituée depuis longtemps à son franc-parler et à son obstination à discuter de ma vie privée devant le monde entier, mais de temps à autre il arrivait encore qu’elle me surprenne…
— Alors ? a-t-elle demandé en regardant tour à tour les deux frères.
Avant qu’ils aient pu faire mine de se réconcilier, Emma a brusquement levé la tête, les mâchoires serrées et une expression déterminée sur le visage. Pourtant, elle ne regardait personne en particulier — en fait, elle semblait concentrée sur ses propres pensées.
— Je vais le faire. Je serai la carotte de Belphégor.
Pendant un instant, je me suis contentée de la dévisager, le temps d’assimiler ses paroles. Quand j’avais affirmé que l’appât, c’était nous, je ne parlais pas d’Emma. Plus qu’aucun d’entre nous, elle méritait un peu de répit.
— Non, Emma, tu n’es pas obligée. Tu en as déjà assez bavé. C’est vraiment la dernière chose à faire pour toi, en ce moment.
Elle s’est tordue sur le canapé pour me faire face et, une fois de plus, j’ai été désarmée de voir briller devant moi les yeux d’Emma dans le visage de Lydia.
— Ton plan est excellent, Kaylee, m’a-t-elle dit. Il est intelligent et audacieux. Il pourrait fonctionner. Mais ça ne marchera certainement pas si tu n’es pas prête à accepter notre aide. Si tu refuses de nous laisser prendre les risques que tu n’as cessé de prendre seule jusqu’à présent.
— Non, Nash a raison. C’est moi qui le ferai, est intervenu Tod. Je préfère penser que je suis assez bon juge de mes propres qualités, mais sous un certain angle cela pourrait en effet être considéré comme de la vanité, et…
— Je suis la personne idéale pour ce rôle, a insisté Emma.
— Tu es la personne la moins vaniteuse que je connaisse…
— Non, écoute-moi, a protesté ma meilleure amie.
J’ai obéi. Je lui devais au moins cela.
— Je n’y avais jamais pensé, jusqu’à ce que je meure et me réveille avec le visage d’une inconnue, mais notre personnalité est très influencée par notre apparence. Pense aux trucs incroyables que les gens sont prêts à faire pour modifier leur aspect. Certains font de la musculation de façon obsessionnelle. D’autres subissent des opérations de chirurgie esthétique complètement inutiles. Tout ce qu’ils essaient de changer, en fait, c’est leur personnalité. Ou du moins la façon dont ils se perçoivent. Comme si on pouvait y parvenir en modifiant son apparence ! Sauf que, pour la première fois, je comprends cet état d’esprit. C’est comme mon prénom.
— Ton prénom ?
Nash semblait aussi perplexe que je l’étais.
— Oui. Nous avons passé en revue des tas de calendriers et au moins une douzaine de sites pour me trouver un nouveau prénom, mais nous avons eu beau essayer, je n’arrivais pas à répondre quand on m’appelait, même aux prénoms qui me plaisaient. Parce qu’ils n’étaient pas moi. Je n’arrivais pas à associer ces noms à ma personnalité. Tout comme je ne parviens pas à lui associer ce corps et ce visage. Chaque fois que je me regarde dans la glace, je suis surprise. Il y a toujours un moment de flottement, et je dois faire un effort pour me rappeler que c’est mon propre reflet que je vois. Je sais bien que je devrais être reconnaissante. Sophie avait raison, à ce sujet. Je suis en vie, et c’est ça, le plus important. Je devrais être reconnaissante à Tod et Kaylee pour avoir guidé mon âme, et à Lydia pour m’avoir donné son corps. Même si elle n’a guère eu le choix…
Emma a reniflé, et ses yeux ont laissé échapper deux grosses larmes qui ont coulé lentement le long de ses joues.
— Sauf que je ne peux pas m’en empêcher. Chaque fois que je me regarde dans le miroir, je suis déçue.
— Parce que tu n’es plus jolie ? a demandé Sabine.
Son manque de tact me donnait envie de lui donner des claques. Plus que jamais. A part cette fois où je l’avais bel et bien giflée…
— Quoi ? s’est étonnée Sabine en voyant nos visages atterrés, comme si elle ne se rendait sincèrement pas compte de sa gaffe. C’est vrai : Lydia n’est pas jolie, alors qu’Emma, elle, l’était. C’est forcément difficile à vivre. Je ne passe peut-être pas beaucoup de temps dans la salle de bains le matin, mais ça ne veut pas dire que je sauterais de joie si je devais me réveiller un matin plate comme une limande, tu sais ?
De la main, elle a désigné ma modeste poitrine ; cette fois, j’ai vraiment senti que ma main me démangeait. Si elle continuait, elle allait s’en prendre une, et une bonne.
— Elle a raison.
Emma a froncé les sourcils et m’a jeté un coup d’œil navré.
— Je ne parle pas de tes seins, a-t-elle ajouté précipitamment. Ils sont parfaits.
— Ils sont plus que parfaits, m’a murmuré Tod à l’oreille.
Rouge de confusion, je me suis enfoui le visage dans les mains. Pourtant, j’étais soulagée en même temps que Nash soit le seul dans la pièce à s’abstenir de faire des commentaires sur la pauvreté de mes appas. Heureusement, à ce moment, Emma est intervenue pour détourner la conversation de cette embarrassante partie de mon corps.
— Sabine sait ce que je veux dire. J’aimais la personne que j’étais. J’aimais mon physique. J’aimais mes rondeurs, mes cheveux, ma peau naturellement claire. J’aimais bien voir mes yeux dans mon propre visage. Tout cela, je ne l’aurai jamais plus, et je déteste ça. Tout bien considéré, je suis effectivement vaniteuse. Si Sabine est disposée à manipuler ce penchant en l’amplifiant avec une peur stratégique de son cru, je suis persuadée que je peux attirer l’attention de Belphégor sur moi.
Pendant une seconde, elle a fermé les yeux puis, les rouvrant, elle a soutenu mon regard.
— Et, franchement, j’ai bien l’intention de jouer le jeu à fond. Cette garce m’a brisé le cou, Kaylee ! C’est sa faute, si je suis morte, pas la tienne. Vous n’arriverez pas à me convaincre que je n’ai pas mon rôle à jouer pour l’abattre. Je le mérite bien, non ? Et elle aussi, elle va avoir ce qu’elle mérite.
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— Comment s’est passée la réception ? ai-je demandé à mon père en posant un verre de thé sucré près de lui.
Doucement, j’ai soulevé sa jambe de la table basse pour glisser un coussin en dessous.
— Kaylee, tu n’es pas obligée d’être aux petits soins pour moi. Je vais bien.
Il a ébouriffé la fourrure entre les petites oreilles pointues de Styx, et elle s’est rapprochée pour venir se pelotonner contre lui. Je trouvais leur récent rapprochement d’autant plus touchant que mon père était persuadé que Styx réclamait son attention, alors qu’en vérité, si vous voulez mon avis, ma chienne était juste déterminée à le protéger à tout prix.
Styx était issue d’un croisement entre un loulou de Poméranie et une petite créature du monde des ténèbres. Elle était farouchement fidèle — et capable de vous broyer un membre d’un seul coup de dents.
— Tu as été poignardé à la jambe par un démon psychotique qui avait volé le corps de la tutrice de Sabine, ai-je rappelé à mon père.
De retour dans la cuisine, j’ai retiré une assiette du micro-ondes et j’ai attrapé une fourchette dans le panier à couverts.
— Alors je ne vois pas comment tu pourrais aller aussi bien que tu le prétends, ai-je poursuivi.
— Je vais bien parce que je suis vivant, m’a rétorqué mon père avec un soupir.
Pendant un instant, j’ai vu virevolter dans ses yeux des couleurs qui dénotaient sa culpabilité à avoir survécu. Ce qu’il a dit ensuite a confirmé mes soupçons :
— On ne peut pas en dire autant de tout le monde.
— Je vous entends, vous savez ! a crié Emma depuis la chambre où elle s’escrimait à trouver dans ma garde-robe un T-shirt un peu moins fade que les autres. Ce serait son premier jour au lycée sous le nom — et le visage — d’Emily Cavanaugh.
— Tu es une survivante, Emma ! me suis-je écriée en réponse.
Plus que moi, en tout cas. Au moins, son cœur à elle continuait de battre tout seul. Même si ce n’était pas vraiment le sien.
D’une main, j’ai chassé Styx du canapé tandis que, de l’autre, je tendais l’assiette à mon père.
— Comment va-t-elle ? m’a demandé celui-ci à mi-voix tout en retirant le film plastique qui couvrait son dîner.
J’ai mis la télécommande de la télé à sa portée avant de répondre, avec un haussement d’épaules :
— Il va lui falloir un moment avant de s’adapter, mais elle va y arriver. Nous sommes nombreux à la soutenir.
La plupart des nouveaux élèves qui arrivaient en cours d’année n’avaient pas cette chance.
— Alors, cette réception ? ai-je insisté. Comment va Mme Marshall ? Et les sœurs d’Emma ?
Mon père a soupiré. Il semblait avoir perdu l’appétit, d’un coup.
— Elles souffrent, Kay, bien sûr. Ça me tue de ne pas pouvoir leur dire la vérité.
Nous avions envisagé de tout leur dire. Nous y avions même beaucoup pensé. Mais, si nous leur dévoilions qu’Emma était toujours vivante dans le corps d’une inconnue, nous ne pourrions pas leur cacher l’existence des banshees et des Faucheurs ; il faudrait leur parler des morts programmées et du monde des ténèbres, ainsi que du fait que celui-ci abritait des démons prêts à dévorer nos âmes à la première occasion et à nous faire subir une éternité de tortures.
En général, les humains prenaient assez mal ce genre de révélations…
— Le fait qu’il ait fallu attendre près de deux semaines pour l’enterrer ne les aide sans doute pas.
La police avait refusé de leur remettre le corps d’Emma avant qu’une autopsie complète ait été pratiquée. Nous leur avions dit qu’elle s’était brisé la nuque en tombant accidentellement de la balançoire près du lac, à l’endroit où ma fête d’anniversaire avait été gâchée par des démons.
Sauf que nous ne leur avions pas parlé des démons.
Evidemment, ils avaient eu d’autant plus de mal à avaler notre version des faits que Jayson, le petit ami d’Emma, était mort le même jour. Tout comme la tutrice de Sabine. Toutes ces morts, liées à un seul petit groupe d’élèves du lycée, ne pouvaient résulter d’une simple coïncidence.
Cependant, les autopsies n’ayant rien révélé qui puisse laisser soupçonner un crime, ils avaient fini par remettre les corps aux familles pour qu’ils soient enterrés. A vrai dire, il n’y avait pas eu crime. Pas de notre part, en tout cas.
Quant aux démons, désolée, ils n’étaient pas restés pour les interrogatoires.
— En tout cas, je suis content que ce soit fini, a ajouté mon père avec un soupir.
Du bout de sa fourchette, il a poussé dans son assiette un amalgame de purée de pommes de terre réhydratée.
— Mouais.
Sauf que nous devions encore nous débarrasser des trois démons qui occupaient la « version ténébreuse » de mon lycée. Ça, mon père n’était pas encore prêt à en entendre parler. Du moins, tant que sa jambe n’était pas guérie.
— Salut, a lancé la voix de Tod.
J’ai levé les yeux. Tod était debout au beau milieu du salon, une grande enveloppe brune à la main.
— Est-ce que c’est… ? lui a demandé mon père en la désignant de la main.
Tod a acquiescé.
— Emma ! ai-je appelé.
Tod a pris place à côté de moi sur le canapé, et il m’a tendu le paquet.
Un grincement m’a indiqué qu’Emma venait d’ouvrir la porte de ma chambre. Un instant plus tard, elle est entrée d’un pas lourd dans la pièce, au moment même où je renversais le contenu de l’enveloppe sur la table basse. Quand elle a vu ce que Tod avait ramené, elle a paru plus nerveuse que curieuse.
J’ai ramassé une petite carte plastifiée dans la pile de documents et la lui ai tendue :
— Emily Cavanaugh, tu as maintenant l’autorisation officielle de conduire un véhicule à moteur !
Le corps de Lydia n’était âgé que de quinze ans, mais il nous avait semblé injuste de faire reprendre à Emma ses leçons de conduite à zéro et de l’obliger à attendre une année de plus. Elle avait déjà tant perdu — y compris sa voiture !
— Où les as-tu fait faire ? a-t-elle demandé, les yeux rivés sur son nouveau permis de conduire, en se laissant tomber dans le fauteuil.
J’ai essayé de deviner ses pensées : était-elle encore en train de maudire son nouveau visage ? Je n’ai pu m’empêcher de songer que j’aurais aimé qu’elle connaisse Lydia avant de devenir Lydia. Celle-ci était tellement gentille et généreuse ! Sa beauté intérieure était si intense qu’elle en avait occulté son apparence extérieure.
En outre, Lydia ne souffrait pas de défauts physiques frappants. Elle était juste… normale.
Sauf qu’après avoir passé tout ce temps dans un corps de rêve Emma avait du mal à accepter de ne plus être que « normale ».
— Au même endroit que les miens, lui a répondu Tod.
Tout comme Emma avait besoin de documents officiels pour entrer au lycée, Tod avait dû produire des papiers d’identité pour se faire engager comme livreur de pizzas.
— Mais j’ai juré de garder le secret sur ce point, a-t-il ajouté.
— On s’en fiche, de toute façon, a marmonné Emma en empochant son permis de conduire flambant neuf.
Puis elle s’est penchée pour examiner son nouveau certificat de naissance.
— C’est carrément bizarre. Je ne suis même pas sûre d’avoir déjà vu le mien — le vrai, je veux dire.
Avec un froncement de sourcils, elle s’est emparée d’une autre petite carte.
— J’ai aussi un nouveau numéro de sécurité sociale. J’imagine que je ferais bien de l’apprendre par cœur tout de suite…
— Merci de t’être occupé de ça, Tod, a dit mon père en portant à sa bouche une fourchette de tourte à la viande.
— Pas de problème.
Mon père a reporté son attention sur l’écran de télévision, et Emma s’est donc absorbée dans l’étude de son numéro de sécurité sociale. Alors, Tod a fait un signe discret du menton en direction du couloir.
— Dis, papa, on va aller…
J’ai hésité, cherchant un prétexte raisonnable pour me retrouver seule avec Tod, mais mon père a levé les yeux au ciel.
— Laissez la porte ouverte.
Je lui ai adressé un sourire reconnaissant et me suis dirigée vers le couloir, récupérant mon verre d’eau au passage.
Arrivée au milieu de ma chambre, entre les deux lits, je me suis retournée et j’ai posé une main sur le torse de Tod pour sentir les battements de son cœur — faibles, mais bien réels. Ce geste était devenu une routine entre nous, une forme de communication silencieuse. Il nous rassurait.
Il constituait une promesse trop grande pour être formulée par des mots.
Comme Tod ouvrait la bouche, j’ai posé mon index sur ses lèvres pour lui intimer de se taire.
Il a roulé des yeux, faussement agacé. Il n’avait pas besoin qu’on lui rappelle de faire en sorte que les vivants ne puissent l’entendre — c’était l’un des aspects les plus amusants de notre outre-vie. Au contraire, il fallait souvent lui rappeler de se rendre visible et audible aux autres. Il y avait plus de deux ans qu’il était mort, et la plupart de ses fonctions humaines courantes lui étaient devenues étrangères. Un jour, il m’avait dit qu’il n’était même pas sûr que son cœur batte si je n’étais pas là pour le lui confirmer.
Bien entendu, cet aveu m’avait instantanément fait fondre.
Quand il m’a embrassée, j’ai empoigné l’arrière de son T-shirt, et me suis haussée sur la pointe des pieds pour mieux en profiter. Pour mieux le goûter.
Avec un gémissement de plaisir, j’ai senti ses lèvres glisser de ma bouche à mon menton, puis le long de ma nuque.
— Ça me manquait, lui ai-je murmuré.
— Ça ne fait pourtant que quelques heures, m’a-t-il répondu à mi-voix, bien que personne ne puisse nous entendre. L’éternité ne devrait-elle pas nous rendre plus patients ?
— J’ai l’impression que c’est le contraire. Le fait de savoir que nous avons l’éternité me donne envie d’y goûter tout de suite…
Je l’ai attiré contre moi, encore, et nos lèvres se sont rencontrées de nouveau. Ses mains sont remontées lentement le long de mes flancs, et j’ai laissé les sensations qu’elles me procuraient chasser la colère et la tristesse contre lesquelles j’avais lutté depuis le début de la journée. Depuis presque deux semaines, en fait. C’était bon de sentir Tod contre moi. C’était toujours bon de le sentir contre moi, même quand le monde s’écroulait autour de nous.
— Oh ! s’est-il exclamé soudain.
Il s’est écarté de moi et a fouillé dans sa poche avant d’en retirer une petite fiole de plastique remplie d’un liquide verdâtre un peu trouble.
— J’ai failli oublier : j’ai récupéré ça pour épargner un trajet à Sabine.
— Est-ce que c’est… ?
— Oui. Elle a dit de ne pas y toucher avant de l’avoir dilué. Nous sommes censés nous servir de ça.
Il a enfoui sa main dans une autre poche d’où il a extirpé un petit compte-gouttes médicinal.
— Soit dit en passant, je n’approuve nullement le fait que tu ingères des substances ténébreuses. En particulier des substances ténébreuses qui n’ont pas été testées au préalable. Du coup, je n’ai pas le choix : je vais devoir rester auprès de toi jusqu’à ce que les effets se soient totalement dissipés. Pour être certain qu’il ne t’arrivera rien.
J’ai éclaté de rire :
— Mon père et Emma sont là !
— Et, bien entendu, tu vas dire à ton père ce que tu as l’intention de faire ? m’a-t-il demandé, ses sourcils blonds arqués.
Je l’ai attiré tout contre moi pour pouvoir chuchoter à son oreille :
— Je croyais que nous avions convenu qu’il y avait certaines choses qu’il n’était pas obligé de savoir…
— C’est vrai.
Il a glissé une main sous mon T-shirt, et le compte-gouttes m’a griffé légèrement la peau.
— Certaines choses… comme ça, par exemple ? m’a-t-il demandé avec un léger sourire.
— Vous savez que, quand je ne vous entends plus, je me méfie ? a soudain crié mon père depuis le salon.
Emma a éclaté de rire, et Tod a poussé un grognement.
Pendant quelques instants, il m’a serrée contre lui, et j’ai respiré son odeur avec délice avant de le lâcher. Puis j’ai pris le verre d’eau que j’avais posé sur mon bureau. Mon regard est allé de la fiole au verre.
— Ça risque de ne pas bien se mélanger.
J’ai tiré ma chaise à roulettes — pas bien loin, maintenant que le lit d’Emma prenait toute la place — pour m’y asseoir, puis j’ai reposé le verre tandis que Tod ôtait le bouchon de la fiole.
— Tu es vraiment sûre de vouloir faire ça ?
— Non. Mais, si je ne suis pas prête à tester moi-même cet extrait, je ne peux pas l’administrer à Sophie.
Il a plongé l’extrémité du compte-gouttes dans la fiole où il a prélevé une petite quantité de magma verdâtre.
— Ma mère appelle ça le test du petit pot.
— Du petit pot ?
— Oui. Quand nous étions petits, elle ne nous donnait à manger que ce qu’elle avait elle-même goûté avant. C’est pour ça qu’elle s’est lancée dans la pâtisserie : de toute évidence, les petits pots pour bébés, c’est infect.
Sous mes yeux, il s’est accroupi afin d’avoir les yeux au niveau du verre.
— Tu veux dire que vous avez été élevés aux cookies et aux petits gâteaux ? J’en étais sûre !
— Ça explique mon caractère si doux. Je ne sais pas pourquoi ça n’a pas pris avec Nash…
Avec précaution, il a appuyé sur l’embout de plastique au sommet du compte-gouttes, et une unique goutte de concentré d’envie s’est écrasée dans mon verre. Pendant une seconde, elle est restée suspendue dans l’eau. Puis, lentement, elle s’est ramifiée en minces filaments d’un vert très sombre qui se sont répandus de plus en plus vite dans toutes les directions tandis que Tod remettait dans la fiole le reste de ce qu’il avait prélevé. En quelques secondes, la goutte avait disparu, et l’eau dans mon verre avait acquis une couleur d’un vert incertain, plus pâle que le concentré lui-même. Un peu comme un hématome en voie de guérison.
— Beurk, ai-je fait en soulevant le verre pour le voir à la lumière. On aurait peut-être dû le mélanger à du soda.
Tod a ouvert la bouche mais, avant qu’il me propose d’échanger et de boire lui-même l’affreuse mixture, j’avais avalé une première gorgée. Je ne voulais pas qu’il la teste sur lui. Pour rien au monde je ne voulais le voir en proie à un accès d’envie irrationnelle ! La seule personne dont il puisse être jaloux, c’était Nash, et il m’avait fallu des semaines pour obtenir d’eux qu’ils s’adressent de nouveau la parole. Pas question qu’on revienne en arrière.
— Beurk ! me suis-je exclamée de nouveau, avec une grimace en prime. L’envie a un goût amer.
J’aurais aimé avoir un gâteau sous la main pour me débarrasser de cette amertume infecte dans ma bouche.
Tod s’est mis à rire :
— Ça, j’aurais pu te le dire sans que tu aies besoin de tester ! Allez, avale le reste pendant que je vais te chercher un truc sucré pour chasser le goût.
— Merci.
Une fois Tod parti, je me suis forcée à vider le verre — tout en notant mentalement de conseiller à Sabine d’utiliser à la place de l’eau un liquide sombre et sucré. Du café ou du soda. Ou bien des substituts de repas protéinés à l’aspartame.
Alors que j’avalais l’ultime gorgée, Tod a réapparu dans ma chambre avec un verre en plastique transparent rempli de limonade rose ; elle provenait de mon fast-food favori, tout près du lycée.
— Merci.
Après avoir déposé mon verre vide sur le bureau, j’ai aspiré le quart de la limonade à l’aide de la paille, sans même lui prendre le gobelet des mains.
— C’est beaucoup mieux.
Il a posé la boisson sur ma table de chevet, puis s’est assis sur mon lit ; là, il a reculé pour pouvoir s’appuyer contre le mur. J’ai pris place devant lui, dos contre sa poitrine, et ses bras sont venus aussitôt m’enlacer.
— Tu sens quelque chose ?
— Juste ça.
J’ai entrelacé mes doigts aux siens et laissé reposer nos mains sur mes cuisses. En réalité, je commençais déjà à regretter de m’être portée volontaire pour cette petite expérience. Plus j’y réfléchissais, plus je me souvenais de ce que j’avais ressenti à l’époque où Invidia vomissait son envie, empoisonnant l’air que nous respirions au lycée, amplifiant jour après jour le plus petit soupçon d’envie que nous éprouvions tous, jusqu’à provoquer chez nous des pulsions où la frustration le disputait à la violence.
Si elle n’avait pas été là — si nous n’avions pas été sous l’influence de jalousies trop fortes pour des adolescents de seize ans —, Sabine et moi nous serions-nous disputé Nash ? Ou bien aurais-je pris conscience plus tôt de ce qui aurait dû me sauter aux yeux ?
Je n’avais pas la réponse à cette question, et le fait d’y penser — de me remémorer ces moments où j’avais perdu le contrôle de mes émotions — me mettait en colère. Alors, je me suis blottie plus près de Tod, bien décidée à ne pas me laisser submerger par mes craintes.
— Tu as déjà été jaloux de quelqu’un ? Je veux dire, vraiment jaloux ?
— C’est sérieux, comme question ?
Quelque chose dans le ton de sa voix m’a fait m’écarter juste assez pour me retourner et scruter son visage.
— Nash ?
Dans ses yeux, les nuances de bleu se sont mises à valser un instant, puis il s’est repris et les couleurs se sont immobilisées de nouveau.
— Non, ai-je murmuré. Laisse-moi voir. S’il te plaît.
Tod a froncé les sourcils. Puis il a fermé les yeux un instant. Quand il les a rouverts, les nuances de bleu familières tournoyaient comme une tempête en pleine mer, des traînées cobalt se mêlant à des vagues d’un bleu glacé strié d’azur.
— A ce point-là ?
J’avais du mal à masquer la satisfaction dans ma voix. C’était plutôt agréable de se sentir désirée. Mais j’aimais encore mieux qu’on ait besoin de moi, et je sentais combien c’était le cas pour Tod, jour après jour. Il avait autant besoin de moi que moi de lui.
— Il ne s’agissait pas seulement de jalousie, Kaylee. Je te convoitais. C’était un sentiment biblique — et interdit.
— Raconte-moi.
Il n’a hésité qu’un instant.
— Je détestais te voir avec lui, mais je n’arrivais pas à garder mes distances parce que je savais que si je n’étais pas là, vous feriez tous les deux certaines choses que vous ne vous autorisiez pas quand j’étais dans la pièce, et alors je me retrouverais tout seul à imaginer ça — à imaginer mon frère en train de toucher la fille qui m’était destinée pour le reste de mon outre-vie —, et alors… eh bien, ce serait encore pire. Mais je ne pouvais rien dire, évidemment. Pas tant que tu voulais rester avec lui.
Un sourire m’a échappé.
— Ce n’est pas drôle, s’est-il plaint avec une petite grimace qui le rendait encore plus beau. C’était de la torture.
— Je ne ris pas. C’est juste que j’ai de la chance, beaucoup de chance.
— Est-il possible que ce concentré d’envie y soit pour quelque chose ? Qu’il crée une sorte d’osmose ? Un peu comme s’il suintait de tes pores et que j’en respirais la majeure partie ? Parce que je t’assure que je suis en train de revivre le plus terrible sentiment d’envie de toute mon existence, et que toi, tu sembles parfaitement à l’aise.
J’ai haussé les épaules.
— Je ne vois pas de quoi je pourrais être jalouse.
De nouveau, il a esquissé une grimace. J’ai compris trop tard que je venais accidentellement de lui poser un défi.
— Je suis pourtant très convoitable, tu sais.
— Oh ! je sais. Chaque jour qui passe, je remercie le ciel que tu sois invisible aux autres la plupart du temps et d’être la seule à pouvoir te regarder.
Et je le regardais beaucoup. Il était même ce que j’avais vu de plus beau au monde.
— Comme ça, ai-je ajouté, je n’ai pas à me battre contre les autres filles.
— Tu le ferais ? m’a-t-il demandé, l’air intrigué. Tu te battrais pour moi ?
— J’aurais des raisons de le faire ?
— Non, m’a-t-il rassuré. Il n’y aura jamais personne d’autre pour moi, Kaylee.
Il m’a adressé le sourire narquois qui était un peu sa marque de fabrique, et il n’avait pas émis un son que j’ai su quels mots allaient sortir de sa bouche.
— Mais avant toi, il y en a eu quelques-unes…
— Bla-bla-bla !
J’ai plaqué mes mains sur mes oreilles et fermé hermétiquement les yeux, essayant de me convaincre que je n’avais rien entendu. Sauf que ses paroles avaient déjà fait son chemin dans mon cerveau.
Il m’a pris une main pour l’écarter de mon oreille.
— Comment allons-nous pouvoir évaluer l’efficacité de ce concentré d’envie si tu refuses d’explorer tes propres jalousies ?
J’ai ouvert les yeux et laissé tomber mon autre main sur mes genoux.
— D’accord. Un point pour toi, ai-je concédé.
Mais ça ne me plaisait pas pour autant. Après un instant, j’ai ajouté :
— Combien ?
Nouveau froncement de sourcils.
— Combien de quoi ?
— Combien de filles ? Avant moi ?
Son front s’est plissé de plus belle.
— Ce n’est pas là que je voulais en venir. C’est… ce n’est pas un concours…
— Je sais. Ce n’est pas un concours parce que je ne fais pas le poids. Parce que tu es le premier pour moi. Mais la réciproque n’est pas vraie, n’est-ce pas ?
Il a tressailli et, pendant un instant, j’ai eu de la peine pour lui. Juste un instant.
— Combien, Tod ?
— Je crois qu’on s’éloigne du sujet, là.
— Addison ? Jusqu’où es-tu allé, avec elle ?
J’ai lu la réponse dans ses yeux, et cela m’a fait l’effet d’un coup de poing. J’avais l’impression qu’on venait de m’arracher le cœur.
— C’était la première, pour toi.
J’ai fermé fort les yeux et tenté de déglutir, mais ma gorge était trop serrée.
— Kaylee.
Ses mains ont glissé le long de mes bras, et j’ai rouvert les yeux.
— C’est quoi, ce truc que vous avez, Nash et toi, avec vos premières amours ? Addison était une star. Une star du rock. Et elle aurait fait exploser n’importe lequel de mes soutiens-gorge. Bon sang, comment suis-je censée faire le poids face à ça ?
— Tu n’en as pas besoin. Addison est morte, Kaylee. Et pas seulement morte.
Il entendait par là que nous aussi étions morts.
— Elle est partie, a-t-il repris.
Son âme avait été désintégrée et éparpillée par-delà les deux mondes deux semaines plus tôt, et il faudrait des siècles avant qu’elle se reforme.
— Je sais, lui ai-je répondu, et j’en suis désolée, mais honnêtement, pas tant que ça.
Ses yeux se sont écarquillés et il m’a dévisagée avec une surprise non feinte.
Zut. Qu’est-ce que je racontais ? Addison s’était toujours montrée gentille avec moi. Elle s’était interposée entre moi et Avari pour me permettre de fuir le monde des ténèbres, et ce geste lui avait coûté de terribles souffrances. Evidemment, que j’étais désolée qu’elle soit partie. Mais…
— Son souvenir. Sabine avait raison. On ne peut pas rivaliser face au souvenir d’un amour décédé tragiquement.
— Tu n’as pas besoin de rivaliser, m’a dit Tod en me soulevant le menton pour me forcer à le regarder dans les yeux. Je t’aime, Kaylee. Je t’aime comme je n’ai jamais aimé personne. Comme je n’aimerai plus jamais personne.
Je le savais, mais…
— Et après elle ?
Je ne voulais pas savoir, mais soudain il fallait que je sache.
— Après Addy ? ai-je répété. Combien ? Elles étaient jolies ? Elles étaient… bonnes ?
Un éclair de panique a jailli dans son regard.
— Ecoute, Kaylee, tu te rends compte que c’est l’envie qui parle, là ? Que c’est le concentré qui fait son effet ?
— Je sais.
Mais je m’en fichais. J’ai continué à insister :
— Combien, Tod ? Quand tu me touches, combien de filles as-tu encore en tête ?
— Aucune. Regarde-moi.
J’ai obtempéré, mais j’avais du mal à voir quoi que ce soit à travers mes larmes. A quel moment m’étais-je mise à pleurer ?
— Quand je te touche, m’a-t-il dit, je ne pense à personne, sauf à toi. Quand je te regarde, je n’arrive plus à me rappeler à quoi ressemblaient les autres. Quand j’entends ta voix, je n’arrive plus à me souvenir de leur nom.
— Vraiment ?
Mes larmes se sont mises à couler d’un coup le long de mes joues, et il les a essuyées du revers de la main.
— Vraiment. Comparées à toi, elles n’ont plus de nom. Du genre… Machine n° 1 et Machine n° 2. Et Machine n° 3. Et… Pardon, je ne t’aide pas beaucoup, là.
Son regard a scruté le mien, et son front s’est plissé.
— Ça craint… comment puis-je t’aider ?
— Je ne sais pas.
Sauf que si, je savais :
— Je crois qu’il faut que tu m’embrasses.
Ses traits se sont détendus et son sourire a réapparu. Lentement, comme s’il craignait que je change d’avis. Comme je ne faisais pas mine de me rétracter, il m’a attirée sur ses genoux et j’ai passé les jambes autour de sa taille.
— Avec plaisir, m’a-t-il dit enfin.
Quand il m’a embrassée, j’ai glissé mes mains derrière son cou. J’avais envie de le dévorer. Presque littéralement. L’un des plus magnifiques avantages de notre état d’amoureux non-morts, c’est que nous n’avions pas besoin de nous arrêter pour reprendre de l’air.
J’ignore combien de temps nous sommes restés assis là, à nous embrasser, bras et jambes entremêlés, avides l’un de l’autre, mais je sais que nous ne nous sommes interrompus que lorsque Emma est entrée pour aller au lit. Et si, arrivée dans la chambre, elle n’avait pas fait semblant d’avoir des haut-le-cœur, nous aurions sans doute continué.
— Je ne vous vois pas, mais je sais ce que vous êtes en train de faire !
— Non, tu n’en sais rien du tout, lui a répondu Tod, la bouche encore pressée contre la mienne. Nous sommes encore habillés.
J’ai éclaté de rire et me suis concentrée pour redevenir visible sur le plan humain.
Emma s’est assise sur le bord de son lit, et je me suis écartée de Tod.
— Ça va mieux ? m’a-t-il demandé.
Les joues en feu, j’ai acquiescé.
— Désolée. C’était une expérience… intense.
— Les trucs que vous faisiez tous les deux ? a demandé Emma. Ou bien le test ?
— Les deux ! a répondu Tod en même temps que moi.
Plaisantant à moitié, il a ajouté :
— Dis à Sabine de ne donner qu’une demi-dose à Sophie.
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— Alors ? On a des cours en commun ? Fais voir…
La porte du bureau s’est refermée derrière nous et j’ai pris l’emploi du temps des mains d’Emma.
— Zut ! me suis-je exclamée.
J’ai examiné de nouveau le document, espérant avoir mal lu.
— Il n’y a même pas deux cents élèves de première dans ce lycée… Comment se fait-il que nous n’ayons qu’un seul cours en commun ?
Le cours de français. Avec Mme Brown. Le seul cours où « Emily Cavanaugh » et moi étions ensemble se trouvait également être celui qu’Emma détestait le plus…
Elle a balayé du regard l’océan de visages qui défilait devant elle, dans le couloir. Elle connaissait ces élèves depuis des années, mais pour eux elle était une parfaite inconnue. Se penchant vers moi, elle a chuchoté :
— Quitte à me faire faire de faux papiers, pourquoi ne pas dire que j’avais dix-huit ans au lieu de dix-sept ? Ou même vingt et un ?
— Il faut bien que tu passes ton bac, Emma.
— Pourquoi ? Je ne vois pas l’intérêt.
Je suis certaine qu’il y avait des dizaines de bonnes réponses à sa question, mais à ce moment précis aucune ne m’est venue ; moi non plus, je n’avais pas envie d’être là. Je lui ai donc fait une petite liste de mes propres motivations :
— L’intérêt, c’est la justice. Ce lycée, c’est le repaire d’Avari et des autres démons, tu te souviens ? Invidia se trouve peut-être à l’endroit exact où nous sommes en ce moment, de l’autre côté de la barrière entre les mondes. A l’instant où je te parle, elle est peut-être en train de nous renifler comme un chien. Comment comptes-tu l’attirer dans un piège si tu n’es pas sur les lieux ?
— Un point pour toi. Mais, franchement, l’ironie de la situation est frustrante : ces démons traînent dans les parages pour être proches de nous. Pour se nourrir de nos émotions. Et maintenant, c’est moi qui suis coincée ici pour rester près d’eux alors que je pourrais très bien ne plus fréquenter ce lycée. C’est quand même un comble, non ?
— Bienvenue dans mon monde. Où as-tu cours ?
Emma a étudié son nouvel emploi du temps pendant que nous marchions sans but dans le couloir. J’ai tenté de ne pas prêter attention aux regards posés sur nous — non, sur moi. Les élèves chuchotaient en me dévisageant, mais je n’ai compris de quoi il retournait qu’au moment où un crétin a sous-estimé la portée de sa voix :
— Je n’arrive pas à croire qu’elle soit revenue au lycée aujourd’hui. Sa meilleure amie est entre quatre planches depuis moins de vingt-quatre heures, et elle n’a même pas l’air perturbée.
C’était donc ça. Ils s’attendaient à ce que je pleure encore la mort d’Emma, ce qui ne m’était jamais venu à l’esprit dans la mesure où cette même Emma se trouvait juste à côté de moi en ce moment même. Ça avait été beaucoup plus facile de simuler le chagrin pendant les dix jours qui avaient précédé son retour au lycée, dix jours pendant lesquels nous avions attendu que les services de police acceptent de nous rendre son corps afin de l’enterrer. Pendant cette période où elle n’avait pas été près de moi, je n’avais eu aucun mal à me rappeler qu’elle était censée être morte.
— Salle 204, a dit Emma en levant les yeux de son emploi du temps, sourcils froncés. Il faut que je monte. On se voit à midi ?
— Ouais.
Ça, au moins, ça ne changerait pas.
C’était bizarre d’aller en maths sans Emma. On a continué de me jeter des regards curieux pendant tout le cours et, comme je n’avais plus personne avec qui bavarder, j’ai bien été obligée de faire vraiment des maths pendant les cinq dernières minutes de cours durant lesquelles nous étions généralement censés nous avancer sur nos devoirs.
Autour de moi, en revanche, les bavardages allaient bon train. J’avais été le centre de l’attention quand j’étais secrètement décédée, et voilà que je l’étais de nouveau maintenant qu’Emma était secrètement en vie. J’étais vraiment maudite.
— Salut, Kaylee !
Sans attendre que je l’y invite, Chelsea Simms est venue s’asseoir à côté de moi à la table que j’occupais dans la cour encore déserte. J’ai pesté intérieurement d’être venue plus tôt que d’habitude.
— Salut.
Je n’avais pas cours en troisième heure et, en général, je venais ici, sachant que si Tod avait une pause au travail il viendrait directement m’y retrouver.
— Ça t’ennuie si je te pose quelques questions au sujet d’Emma ? m’a demandé Chelsea en sortant un carnet de son sac. J’écris un article à sa mémoire pour le journal du lycée.
Génial. Chelsea avait journalisme en troisième heure. C’était bien ma chance.
— Bien sûr, ai-je soupiré.
Sourcils froncés, elle m’a dévisagée avec attention.
— Si tu préfères qu’on fasse ça à un autre moment, je peux…
— Non, vas-y. Je veux bien parler d’Emma. Ça me donne l’impression d’entretenir son souvenir.
 Pourvu qu’elle ne cite pas cette phrase…
— Super. Emma était en première, c’est ça ? m’a demandé Chelsea. Et elle avait deux sœurs ?
J’ai hoché la tête à ses deux questions. Bien qu’elle ait ouvert son carnet, elle n’y avait rien écrit. De toute évidence, elle n’avait pas encore réussi à trouver le courage de me poser les questions qu’elle estimait cruciales.
— Et… c’était une bonne élève ?
Je me suis tournée à demi pour la regarder bien en face.
— Chelsea, si tu veux savoir quelque chose, demande-le-moi directement. Sinon, on va en avoir pour la journée.
Décontenancée, elle a battu des paupières avant d’acquiescer.
— D’accord.
Elle s’est redressée et a fini par saisir son stylo, prête à prendre des notes, cette fois.
— A ton avis, s’agit-il vraiment d’une coïncidence si Emma Marshall et son petit ami sont morts le même jour ? Alors que la veille, Brant Williams est mort dans sa voiture, ici même, sur le campus du lycée ?
Sa question m’a prise de court, et il m’a fallu un instant pour avaler ma salive. Manifestement, nos camarades de lycée nourrissaient les mêmes soupçons que la police. Pour autant, je n’aurais pas cru que quelqu’un me poserait effectivement la question. Et je ne m’attendais certainement pas à ce qu’on s’imagine que moi, je détenais la réponse.
— Si je crois que c’est une coïncidence ? ai-je répété pour gagner du temps. Je n’en sais rien. Je ne vois pas de quoi il pourrait s’agir d’autre. Ils sont morts à des moments différents, dans des endroits différents.
D’une certaine façon, en tout cas. En l’absence de blessures visibles ayant pu entraîner leur mort, le médecin légiste avait établi dans les deux cas que le décès était dû à une « défaillance cardiaque ». Ce qui était plutôt rare chez les adolescents.
— Etais-tu là quand Emma est morte ? m’a demandé Chelsea, les yeux rivés sur moi, attentive à ma réaction.
— Oui. Nous étions plusieurs du lycée. Nous avions pris la journée pour fêter mon anniversaire.
Les larmes qui m’étaient montées aux yeux n’étaient pas feintes. Certes, je mentais, mais la vérité n’en était pas moins traumatisante.
— Nous faisions juste les idiots sur les balançoires. Près du lac. Mais Emma est allée trop haut, ai-je expliqué en reniflant. Elle voulait frimer. A un moment, elle s’est lâchée et… elle est tombée de la balançoire. Elle a atterri sur le dos, mais elle a dû d’abord se cogner la tête, et alors…
Je me suis interrompue, un sanglot dans la voix. Un vrai. Je me représentais la véritable mort d’Emma, et je n’avais plus besoin de faire semblant. Je revoyais les mains de Belphégor autour de son cou. J’entendais le craquement sinistre de ses vertèbres, juste avant qu’Emma ne s’écroule.
Dans ma mémoire, tout se déroulait dans un horrible ralenti. J’avais utilisé ce procédé pour répondre aux questions des officiers de police, et rien ne me laissait penser qu’ils avaient mis en doute les éléments de mon histoire.
Ce n’est qu’au moment où ils avaient additionné les morts qu’ils avaient commencé à avoir des soupçons.
— Cela a dû être affreux, a dit Chelsea.
C’est alors que j’ai compris que mes larmes constituaient une barrière entre nous. Une ligne de défense qu’elle ne franchirait pas. Du moins, pas maintenant. Pas à seize ans. En revanche, je ne doutais aucunement qu’un jour elle mettrait vraiment la pression sur quelque pauvre politicien empêtré dans ses mensonges, et qu’elle ne se laisserait pas émouvoir par ses larmes.
— Affreux, oui, ai-je confirmé.
— D’accord. Merci.
Elle s’est levée avant de fourrer carnet et stylo dans la poche de devant de son vieux sac à dos en jean.
— Kaylee, je veux juste que tu saches… nous avons suspendu l’impression de l’annuaire des élèves. Ils avaient déjà commencé à imprimer, mais nous leur avons parlé d’Emma, de Jayson et de Brant, et ils ont accepté de recommencer sans frais supplémentaires. Alors… les annuaires sortiront en retard, mais ils auront leur page commémorative. Tous les trois.
— Merci. Cela compte beaucoup pour moi.
Je ne savais même pas que Chelsea travaillait sur l’annuaire des élèves.
La sonnerie de midi a retenti alors que celle-ci s’éloignait, une expression de confusion et de frustration mêlées sur le visage. Je comprenais ce qu’elle ressentait.
Deux minutes plus tard, Sophie a fait irruption dans la cour. S’approchant de moi, elle a balancé un journal sur la table de pique-nique.
— Tu as vu la une ? Heureusement que mon père lit encore les journaux en version imprimée, sinon, ça m’aurait échappé.
Luca, qui l’avait accompagnée, a déposé son plateau sur la table avant de s’asseoir en face de moi, mais Sophie était manifestement trop remontée pour profiter de la pause de midi. Elle n’avait même pas acheté à manger.
— La une ? ai-je répété.
J’ai baissé les yeux pour déchiffrer, à l’envers, le gros titre qui s’étalait sur la première page du journal :
EASTLAKE : UN PETIT LYCÉE PARMI LES PLUS DANGEREUX DU PAYS.

Sophie a hoché la tête, les yeux écarquillés et le front plissé.
— Incroyable.
— Regarde la photo, est intervenu Luca avant de porter son hamburger à sa bouche.
Et c’est ce que j’ai fait.
Sous le titre s’étalait une photographie en noir et blanc de… nous.
Moi, Nash, Sabine, et Emma dans le corps de Lydia. Elle avait été prise à ses obsèques. La légende indiquait :
Des adolescents pleurent la mort d’une nouvelle camarade de classe.

Mentalement, j’ai croisé les doigts pour que les parents de Lydia ne tombent pas sur cette photo.
— Non, mais tu as vu ça ? a demandé Sophie sur un ton indigné. Nous sommes le lycée le plus dangereux du pays !
— Il ne faut pas exagérer non plus, a fait Luca en levant les yeux vers elle. Tu ne veux vraiment rien manger ?
— Comment veux-tu que j’avale quoi que ce soit avec ce truc sous les yeux ?
De la main, elle a désigné le journal étalé sur la table.
— Que se passe-t-il ? a demandé Nash en s’installant avec Sabine sur le banc, à côté de Luca.
— Ce qui se passe ? Nous venons de battre les records établis par les établissements de banlieue : Eastlake est devenu le plus dangereux de tous les lycées aux Etats-Unis !
— Toutes proportions gardées, a corrigé de nouveau Luca. Je suis certain que, parmi les lycées rassemblant plusieurs milliers d’élèves, il en existe de bien plus dangereux que le nôtre.
Nash a éclaté de rire, et Sophie s’est tournée brusquement vers lui, furieuse :
— Ça n’a rien de drôle ! Tous les autres lycées de cette liste sont sous la coupe de bandes violentes et de la mafia, s’est-elle exclamée avant d’ajouter, moins fort : mais nous sommes les seuls à être infestés de démons.
— Comment le sais-tu ? lui a demandé Sabine en volant une frite sur le plateau de Nash.
— Quoi ?
Ma cousine s’est enfin assise sur le banc.
— Comment sais-tu que les lycées dont tu parles ne sont pas eux aussi infestés de démons ? a expliqué Sabine. Je veux dire, le journal ne parle pas de ce qui pose problème dans notre lycée, n’est-ce pas ?
A contrecœur, Sophie a secoué la tête.
— Alors peut-être qu’il se trompe aussi sur les véritables raisons qui font de ces lycées des établissements dangereux. Autant qu’on sache, leurs « bandes violentes » sont peut-être constituées d’armées de gremlins qui rackettent les élèves pour leur piquer l’argent de leur déjeuner et leurs téléphones portables.
— Quand quelque chose est drôle, ne te retiens surtout pas de rire, a déclaré Nash à Sophie. Sinon, tu vas t’enfoncer dans ta peur et ta colère, et ces deux petites rides sur ton front vont s’installer pour de bon.
Sophie a ouvert des yeux comme des soucoupes, ce qui a fait éclater de rire Sabine.
— Eh, Sophie ! a appelé quelqu’un à l’autre bout de la cour.
Levant les yeux, nous avons aperçu Jennifer Lamb qui traversait la pelouse dans notre direction, un livre de chimie à la main.
— Peux-tu donner ça à ta cousine ? Elle l’a oublié en classe.
— Ma cousine ?
Sophie s’est levée pour prendre le livre et m’a décoché un regard perplexe. J’allais lui répondre, mais Jennifer m’a coupé l’herbe sous le pied :
— Emily, c’est ça ? C’est mon nouveau binôme en chimie. Est-ce qu’elle est toujours aussi… grognon ?
Nerveusement, Sophie a serré le livre contre sa poitrine.
— C’est la cousine de Kaylee, en fait. Elle appartient à une branche complètement différente de la famille.
— Mais elle s’appelle Cavanaugh, comme toi, a répondu Jennifer, sourcils froncés.
Sophie m’a adressé un regard noir :
— Génial. Maintenant, c’est ma cousine à moi aussi !
J’ai tenté d’étouffer un éclat de rire tandis que Jennifer s’éloignait, l’air complètement perdue.
Une demi-heure avant la fin de la pause-déjeuner, Emma a enfin fait son apparition. J’étais sur le point de partir à sa recherche.
— Quelle fichue journée ! s’est-elle exclamée en laissant tomber son sac sur la table, obligeant Luca à repousser son plateau en toute hâte pour éviter que son hamburger ne se fasse écraser. Mon nouveau prof de maths m’a forcée à faire une sorte de test de classement, du coup j’étais en retard en anglais, et maintenant mon prof d’anglais me déteste. Mon nouveau binôme au labo est une idiote, et j’ai passé la moitié de la pause à chercher mon fichu bouquin de chimie. Et je déteste les hamburgers de la cafétéria.
Après s’être laissée tomber sur le banc avec un soupir à fendre l’âme, elle s’est penchée pour poser son front contre la table.
Nous l’avons contemplée sans un mot, étonnés. J’imagine que nous nous attendions tous à la voir se redresser avec un sourire en réclamant, sur le ton de la plaisanterie, qu’on reprenne la journée de zéro. Comme elle ne bougeait pas, j’ai posé une main sur son épaule.
— Emma ?
— Quoi ? a-t-elle demandé sans même lever la tête.
Nash s’est emparé du livre que Jennifer avait confié à Sophie.
— Ton « idiote de binôme » est venue te rapporter ton bouquin.
Cette fois, Emma s’est redressée et lui a arraché le livre des mains.
— Elle l’a sûrement volé. C’est du sabotage. Je ne m’étais jamais rendu compte qu’il y avait autant de petites garces coincées, dans ce lycée.
Une boule m’a noué l’estomac. Quelque chose n’allait pas. Cela crevait les yeux.
Sophie a froncé les sourcils.
— En tant que membre des petites garces coincées de ce lycée, je dois t’avouer que je le prends un peu mal.
— Il n’y a que la vérité qui blesse, lui a rétorqué Emma.
Je l’ai dévisagée, bouche bée. Elle traversait un moment particulièrement difficile — nous en étions tous conscients — mais elle n’en restait pas moins Emma. Emma était toujours loyale envers ses amis et relativement calme, sauf quand elle prenait leur défense, et en général elle était d’une compagnie agréable.
— Emma, quelque chose ne va pas ?
Elle s’est tournée vers moi, une lueur de colère dans le regard.
— Tu n’as rien écouté, ou quoi ? Rien ne va. Je suis trop petite pour voir le tableau depuis le fond de la classe, et personne ne m’a dit bonjour de toute la journée. Et c’est de ta faute, Kaylee. Tu m’as fichue dans cette saleté de petit corps tout mince, et personne ne remarque les petits corps tout minces. Tu as déjà vu un mec draguer une fille en forme de baguette chinoise ?
Elle s’est interrompue pour me considérer, sourcils froncés, avant de lever les yeux au ciel.
— Ouais, a-t-elle repris. Ce n’est pas à toi que je dois demander ça. Apparemment, les frères Hudson préfèrent les filles qui ressemblent à des petits garçons. Ce look androgyne fonctionne peut-être pour toi, mais en ce qui me concerne c’est une vraie régression.
J’ai ouvert la bouche, mais aucun son n’en est sorti. J’étais choquée, et ses paroles me blessaient. Jamais je ne l’avais vue aussi en colère.
Et d’abord, je n’étais pas androgyne !
— Sabine ? a demandé Nash, l’air aussi décontenancé que nous autres. C’est toi qui fais ça ?
Il ne pouvait être plus précis sans risquer de dévoiler à Sophie que Sabine manipulait intentionnellement les peurs.
— Non, ce n’est pas moi, a protesté celle-ci.
Elle semblait sur le point d’en dire plus, mais elle s’est contentée d’ajouter :
— Je ne joue qu’avec la peur, et ce n’est pas du tout ce qu’elle ressent en ce moment. Vraiment pas. Pour moi, ça ressemble plutôt à de la colère.
— Elle ne ressent aucune peur, dis-tu ?
Sabine a confirmé d’un signe de tête.
Emma n’avait pas peur ? Pas peur de ne pas s’adapter ? Pas peur de détonner dans le groupe pour de mauvaises raisons ? Pas peur d’avoir échoué à son test de classement en maths ? Pas peur d’être entraînée dans le monde des ténèbres par le démon qui l’avait déjà tuée une fois ? Je n’avais jamais rencontré quelqu’un qui ne ressente aucune peur !
— Evidemment, que je suis en colère, a lancé Emma en fourrant son livre de chimie dans son sac. De quoi diable aurais-je peur ? C’est quand même normal d’être en rogne quand on est coincée dans un corps de second choix, dans ce lycée de débiles, sans ses vêtements, ses affaires et sa voiture ! Qui a eu cette brillante idée, au fait ? Toi ?
L’ampleur de la colère que je lisais dans ses yeux m’a laissée stupéfaite. Et m’a fait un peu peur.
— Ce serait tout à fait ton genre, a-t-elle repris. Encore une de tes piètres tentatives pour arranger les choses… comme d’habitude, le remède est pire que le mal. Tu fais vraiment n’importe quoi !
— Du calme, Emma.
Sabine s’est levée et s’est appuyée des deux mains sur la table.
— C’est mon premier et dernier avertissement. Kaylee est peut-être maigre, naïve et souvent maladroite, avec ses mecs elle est sans doute limite adultère, comme fille, mais tu as de la chance de l’avoir comme amie. Elle t’a sauvé la vie.
— En partie, a marmonné Emma, l’air un peu plus calme.
J’étais abasourdie : j’aurais juré que Sabine venait de prendre ma défense. Plus ou moins.
— Je ne suis pas adultère, comme tu dis, ai-je lancé pour me justifier.
Sabine a haussé les épaules. Elle continuait de fixer Emma d’un air dur.
— J’ai dit « limite ».
Nash a posé la main sur le bras de Sabine, et elle s’est rassise. Avec réticence. Manifestement, la réaction d’Emma ne l’avait pas rassurée. Mon impression a été confirmée quand elle a dit :
— Elle a un problème.
— Ouais, a rétorqué Emma en soufflant par le nez. Et pas qu’un. Je viens juste de vous faire la liste de tous les problèmes que j’ai.
— Depuis deux jours, elle en a vu des vertes et des pas mûres sur le plan émotionnel, ai-je ajouté, encore déstabilisée par la scène que venait de me faire ma meilleure amie.
— Bon sang, mais de quoi tu parles ? s’est écriée Emma.
— Tu as pleuré à l’enterrement.
— Des tas de gens pleurent aux enterrements, a souligné Luca.
Dit comme cela, c’était parfaitement logique. Sauf que, dans les faits, cela ne l’était pas, sans que je puisse expliquer pourquoi. J’ai tenté cependant d’exposer mes inquiétudes à mes amis :
— Tout allait bien, Emma assistait sans broncher aux funérailles qu’elle avait organisées pour elle et puis, sans crier gare, elle s’est mise à pleurer toutes les larmes de son corps et à s’accrocher à sa mère.
— Oui, et alors ? Sa mère pleurait, elle aussi, a dit Nash en plongeant une frite dans une mare de ketchup. C’est contagieux, une maman qui pleure.
Sauf qu’il n’y avait pas que cela…
— Ensuite, cet après-midi-là, elle s’est drapée dans sa colère et s’est mis en tête de se venger d’Invidia et, là encore, c’est venu de nulle part…
— Ce n’est pas venu de nulle part, m’a contredite Sabine, la bouche à moitié pleine.
Après avoir avalé sa bouchée, elle a repris :
— Toi aussi, tu éprouvais cette envie de vengeance, Kaylee. Nous l’éprouvions tous.
Elle avait raison. Et Emma l’avait attrapée, comme une maladie contagieuse.
— Attendez ! De quand parlez-vous ? a demandé Sophie.
Je me suis rendu compte un peu tard que j’en avais trop dit.
— Arrêtez de parler de moi comme si je n’étais pas là ! s’est écriée Emma en se levant.
A la table d’à côté, des élèves se sont retournés pour la dévisager, et elle s’est rassise en les fusillant du regard.
— Désolée, ai-je murmuré avant de me pencher vers le centre de la table. Tout cela n’a aucun sens. Nous sommes amies depuis toutes gamines, et pendant plus de dix ans c’est toujours moi qui suis passée d’un extrême émotionnel à l’autre…
— Je confirme, a dit Sophie en m’interrompant. L’équilibre n’a jamais été le fort de Kaylee.
— Merci bien, ai-je rétorqué avec une grimace. Maintenant, arrête de nous aider. Ce que je veux dire, c’est qu’Emma a toujours été mon rocher de Gibraltar. Stable. Calme. Gentille.
Je me suis tournée vers elle pour qu’elle sache que je n’étais pas en train de l’évincer de la conversation.
— Tu ne m’as jamais rien reproché. Même quand je le méritais. Quant à ces hamburgers, ce sont les mêmes que ceux que nous avalons depuis trois ans — pourquoi est-ce que ça te met en colère seulement maintenant ? Et, bon sang, qu’a fait Jennifer Lamb pour mériter que tu la traites d’idiote ?
Emma a froncé les sourcils avant de baisser les yeux. Elle semblait plongée dans une profonde réflexion.
— Elle… eh bien, elle m’a donné un coup de coude et elle m’a fait renverser de l’eau partout sur la paillasse du laboratoire. Mais elle s’est excusée. Et elle a nettoyé.
Elle s’est interrompue, affichant une mine plus préoccupée que jamais, puis a ajouté :
— Mais je déteste vraiment ces hamburgers. Et toi, a-t-elle dit en écarquillant les yeux, toi… Oh ! Kaylee, je suis vraiment désolée. Rien de tout cela n’est ta faute. Tu m’as sauvé la vie, et j’ai de la chance de t’avoir comme amie. Bon sang, je ne sais pas ce qui m’a pris. J’étais tellement en colère !
Ce n’était pas tout à fait vrai : elle pensait chaque mot qu’elle avait prononcé. Je le voyais dans ses yeux. Elle détestait vraiment vivre dans le corps de Lydia, et une partie d’elle-même m’en voulait pour cela. Je me sentais déboussolée, car Emma — la Emma que je connaissais depuis presque toujours — n’aurait jamais admis cela. Elle aurait préféré mourir plutôt que de me faire de la peine.
J’ignorais quelle mouche avait piqué mon amie, mais sa colère semblait s’estomper.
Luca s’est éclairci la voix puis a repoussé son plateau au milieu de la table.
— Tu sais, la mort est peut-être banale, mais il s’agit quand même d’un processus assez étrange. Et habiter le corps d’une autre personne est encore plus étrange. Peut-être que quelque chose, au moment de sa mort, ou le fait qu’elle occupe le corps d’une autre, a provoqué chez elle un déséquilibre émotionnel ?
Déséquilibre.
— Oh ! non…
Les yeux baissés, j’ai senti le malaise qui habitait mon estomac remonter jusque dans ma poitrine.
— Quoi ? a demandé Emma, la mine inquiète.
Les autres m’ont considérée d’un air interrogateur.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— C’est cette histoire de déséquilibre, ai-je répondu.
Luca ignorait à quel point il avait raison. Regardant mon amie dans les yeux, je lui ai dit :
— Lydia était un syphon. Et maintenant, tu es dans son corps.
— Ouais, d’accord. Et c’est quoi, exactement, un syphon ? m’a demandé Sophie. Je n’ai jamais très bien compris.
— C’est un prédateur psychique. Comme une mara, a expliqué Sabine.
J’ai secoué la tête.
— Ce n’est pas tout à fait cela. D’après ce que Lydia m’a expliqué, son corps est extrêmement sensible à tout déséquilibre. La douleur ou le stress, par exemple. Et la colère, bien sûr, ai-je ajouté en adressant à Emma un regard appuyé. Et quand un syphon perçoit un déséquilibre, son corps ressent le besoin instinctif de rétablir l’équilibre, en absorbant le surplus d’émotion manifesté par une personne, ou bien, au contraire, en lui insufflant ce qui lui manque.
— C’est comme ça qu’elle t’a aidée ? m’a demandé Nash. A Lakeside ?
J’ai confirmé d’un signe de tête. Lydia et moi nous étions rencontrées à l’hôpital psychiatrique. Elle m’avait sauvé la vie.
— J’avais besoin de chanter pour l’une des patientes — pour son âme. Mais j’ignorais que j’étais une banshee, et je ne savais pas comment maîtriser ce besoin de hurler, et en essayant de le ravaler je me faisais du mal. Beaucoup de mal. Lydia l’a senti, alors elle a siphonné une partie de ma douleur. Juste assez pour que j’arrive à gérer ce qui restait.
Emma m’a dévisagée. A présent, elle semblait effrayée.
— Tu veux dire qu’en récupérant son corps j’ai aussi hérité de ses pouvoirs de syphon ?
— Peut-être, ai-je répondu avec un haussement d’épaules. Quand Avari a possédé les corps d’Alec et Sabine, il disposait également de leurs pouvoirs.
A ces mots, Sabine a esquissé une grimace dégoûtée. Elle détestait qu’on lui rappelle qu’elle avait perdu le contrôle de son propre corps, même pendant un court moment.
— Alors c’est ça, que je fais ? a demandé Emma avec des accents de panique. Je possède Lydia ? Comme un démon ? Ou comme un fantôme ? Parce que je suis toujours morte ?
— Chut !
Sophie a balayé les alentours du regard pour s’assurer que personne, dans la cour, n’avait entendu Emma. Manifestement, les états d’âme de mon amie ne la touchaient guère.
— Non, ai-je répliqué d’une voix faussement assurée. Dieu merci, tu n’es pas un fantôme.
Pour ma part, je n’avais pas à me soucier d’être entendue par des oreilles indiscrètes.
— Les fantômes n’existent pas, a confirmé Luca.
— Je suis peut-être la première ! a insisté Emma, les yeux prêts à lui sortir de la tête. C’est peut-être ça, un fantôme, après tout — une âme désincarnée qui s’installe dans un corps qui ne lui appartient pas. Et ce corps n’est pas à moi. Je n’étais pas destinée à être un syphon. Je ne veux pas être un syphon !
— Tu es là où tu dois être, lui ai-je assuré.
La prenant par les épaules, je l’ai fait pivoter pour pouvoir la regarder droit dans les yeux.
— C’est ici que tu dois être, avec nous, et nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour que tu restes avec nous. Même s’il faut, pour cela, que tu habites un autre corps. Et puis, si ça se trouve, les pouvoirs de syphon ne viennent peut-être pas de son corps. Ils siègent peut-être dans la part d’âme de Lydia qui y est restée coincée.
— La part de quoi ? Tu veux dire qu’il y a, ici, encore des morceaux de l’âme de Lydia ? a explosé Emma en se frappant la poitrine. Et tu comptais me l’annoncer quand ?
— Désolée.
J’ai haussé les épaules, affichant une mine contrite. J’étais désolée pour elle, de tout mon cœur, mais ce qui était fait était fait.
— Avec l’enquête de la police, l’organisation des obsèques et celle de ta nouvelle vie, j’ai été un peu… occupée. Ça m’était complètement sorti de la tête.
De toute évidence, mes explications ne semblaient pas la calmer.
— Ce n’est pas si terrible, Emma, est alors intervenu Nash. Lydia était en train de siphonner une partie de ta douleur quand tu es morte, et lorsque Kaylee a pris ton âme elle a attrapé une partie de celle de Lydia en même temps.
— Qu’est-il arrivé au reste ?
J’ai respiré un grand coup. Ce que j’allais lui dire ne lui plairait pas, quelle que soit ma façon de présenter les choses.
— Disons que le reste de son âme s’est…
— Désintégré, a complété Sabine en voyant que j’avais du mal à finir ma phrase. Pouf. Elle s’est dissipée aux quatre coins du monde des humains et de celui des ténèbres en attendant de se reformer de nouveau.
— Attends… tu veux dire que son âme va se reformer ?
Luca a acquiescé.
— D’après ce que ma tante m’a dit [sa tante Madeline était ma supérieure au service des réclamations], les parcelles de son âme vont se rassembler lentement. Jusque-là… elles sont en quelque sorte dans les limbes. Elles flottent. Pour autant que je sache, ce n’est pas douloureux. Il est même possible que l’âme n’ait aucune conscience de ce qui lui arrive durant cette période.
— Alors… Lydia sera de retour quand son âme se sera… solidifiée, ou un truc comme ça ? a demandé Emma, le souffle court et les joues en feu. Puis-je raisonnablement supposer qu’elle voudra récupérer son corps, à ce moment-là ? Allons-nous être obligées de partager ?
Elle s’est agrippée si fort au bord de la table que j’ai cru que ses doigts allaient se briser d’un coup sec.
— Ou peut-être va-t-elle simplement me jeter dehors ? Est-ce que je vais devenir un fantôme sans abri, Kaylee ?
— Emma, il faudra sans doute des siècles avant que cela n’arrive. Je crois que nous n’avons pas à nous soucier de cela pour le moment.
— Il faudra peut-être des siècles ? Mais peut-être pas, aussi !
— Dites, et si on voyait plutôt le côté positif des choses, est intervenue Sophie en posant les paumes à plat sur la table. C’est comme ça qu’on fait aux concours de danse quand on n’obtient que la deuxième place. Nous ne nous appesantissons pas sur le fait que nous n’avons pas gagné ; nous pensons à toutes les équipes que nous avons écrasées, nous pensons à leur colère, à leur frustration et à leurs larmes. Je me sens toujours mieux, après.
Pendant un instant, nous l’avons dévisagée en silence. Même Luca paraissait un peu… perturbé. Quant à Sabine, elle s’est contentée de hausser les épaules.
— Ça me parle. Et en ce qui te concerne, Emma, le côté positif des choses, c’est que maintenant que tu connais la nature de tes pouvoirs, tu vas pouvoir apprendre à les maîtriser. Et, crois-moi, ça peut faire toute la différence.
— Je peux les maîtriser ? a demandé Emma, une lueur d’espoir dans les yeux.
J’ai hoché la tête.
— Lydia en était capable ; dans une certaine mesure, en tout cas… Bien, faisons le point : si j’ai tout compris, aux obsèques, tu allais bien tant que tu étais avec nous, parce que nous savons que tu n’es pas morte. Ainsi, tu n’éprouvais pas la même peine que les autres personnes présentes à ton enterrement. Mais quand ta mère est venue nous voir, elle était dévastée de chagrin, et tu en as absorbé une partie, ce qui explique que tu te sois mise à pleurer. Tu l’as calmée aux dépens de ton propre sang-froid.
— Je vois…, est intervenu Nash, l’air fasciné. Alors hier, quand tu t’es énervée en appelant à la justice, tu absorbais probablement une partie des humeurs de Kaylee. Depuis le jour de ta mort, elle ne rêve que d’une chose : faire payer Avari.
J’en rêvais même avant cela. J’en rêvais depuis le jour où Avari m’avait piégée pour m’amener à tuer Alec. C’est à ce moment-là que j’avais transformé ma douleur en colère — la colère était une émotion beaucoup plus utile que le chagrin.
— Bien, mais alors, d’où venait la colère qu’Emma a siphonnée aujourd’hui ? a demandé Luca, sourcils froncés. Pour qu’elle s’en prenne à toi comme ça, elle a dû en absorber une sacrée dose. Quelqu’un devait vraiment être furieux, dans les parages.
Aïe. Je n’avais pas pensé à ça. La rage d’Emma avait une source et, sachant le nombre de démons qui fréquentaient la version ténébreuse de notre lycée ces temps-ci, il y avait malheureusement des chances pour que cette colère ne soit pas d’origine humaine. Ce qui signifiait que quelqu’un, à Eastlake, était une fois de plus sur le point de perdre les pédales.
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— Où vas-tu ? m’a demandé Nash en me voyant me lever.
Tout en sortant mon téléphone de ma poche, je lui ai répondu :
— Je vais essayer de trouver la personne qui a provoqué la colère d’Emma avant qu’elle n’explose à la figure de quelqu’un.
Nous n’avions pas besoin de nouvelles manifestations de violence dans le lycée le plus dangereux d’Amérique — toutes proportions gardées.
— Ce matin, tu avais chimie en dernière heure, non ? ai-je demandé à Emma en essayant de me remémorer son nouvel emploi du temps.
Elle a opiné.
— Avec qui ?
— M. Flannery.
— Est-ce que quelqu’un t’a semblé en colère pendant ce cours ?
— Non, m’a répondu Emma en secouant la tête. Seulement moi.
— Ça veut juste dire que celui qui est à l’origine de tout cela a drôlement bien masqué sa colère…
Ce qui impliquait que, quand la personne en question lâcherait les vannes — si cela arrivait —, son entourage serait complètement pris de court.
— Je vais aller jeter un coup d’œil au cahier d’appel de M. Flannery avant la fin de la pause-déjeuner. Je vous retrouve plus tard.
J’ai tourné les talons avant que quiconque puisse objecter et j’ai traversé rapidement la cour pour me diriger au coin du bâtiment, tout en envoyant un texto à Tod. Son service à l’hôpital venait de s’achever. Avec un peu de chance, il aurait le temps de venir me donner un coup de main. Je pressentais qu’il était sur le point de se passer quelque chose d’affreux.
Sitôt que j’ai été hors de vue, je me suis rendue invisible puis me suis téléportée dans la salle de chimie de M. Flannery, située au premier étage du bâtiment. Dieu merci, la pièce était déserte, et son cahier d’appel se trouvait sur son bureau, ce qui était un vrai coup de chance. En effet, la plupart des profs étaient depuis longtemps passés à l’informatique, que ce soit pour constater les absences ou noter les élèves. Heureusement, M. Flannery, à presque soixante ans, avait gardé ses petites habitudes. Une fois, je l’avais entendu se plaindre à un collègue qu’il lui fallait des heures, en fin de trimestre, pour saisir à l’ordinateur les notes de tous ses élèves…
Toujours invisible au cas où quelqu’un entrerait dans la salle, j’ai ouvert le cahier d’appel à la page de son dernier cours, et j’ai passé en revue les noms des élèves présents. Celui d’Emily Cavanaugh avait été rajouté au crayon en bas de la liste. La plupart des élèves étaient en première ; par conséquent, je les connaissais presque tous. A part quatre d’entre eux, je les avais tous vus dans la cour pendant le déjeuner — aux beaux jours, en général, les élèves de seconde se faisaient refouler à l’intérieur de la cafétéria.
Les quatre élèves manquants étaient tous membres de l’équipe de base-ball ; c’étaient d’anciens coéquipiers de Nash qui, depuis la mort de Brant Williams, deux semaines plus tôt, avaient pris l’habitude de déjeuner sur le banc de touche du terrain d’entraînement. Ils avaient l’air de penser qu’ainsi ils honoraient mieux sa mémoire. Tout en échappant à la surveillance des adultes.
Je les comprenais, en un sens.
J’ai refermé le livre d’appel et me suis transportée sur le terrain de base-ball. Là, un seul coup d’œil m’a suffi pour constater que seuls trois des élèves que je cherchais se trouvaient sur le banc de touche. Il manquait Marco Gutierrez.
J’ai passé plusieurs minutes à le chercher, fouillant tous les vestiaires du bâtiment, ainsi que les deux salles où se trouvaient les casiers. Au moment où la sonnerie retentissait pour indiquer la fin de la pause-repas, je l’ai enfin déniché : il était sous les gradins du gymnase.
Je me suis rematérialisée en prenant soin de n’être visible et audible que pour lui, puis, après avoir respiré un grand coup, je me suis lancée :
— Marco ? Ça va ?
Visiblement surpris, il s’est retourné d’un bond. A la seconde où ses yeux se sont posés sur moi, son regard s’est durci, et toute sa physionomie a changé. Les narines palpitantes, il a serré les poings et ses yeux se sont plissés. Aussitôt, une pensée m’est venue à l’esprit — une pensée totalement absurde.
Marco Gutierrez n’était pas seulement en colère : il était en colère contre moi.
— Kaylee Cavanaugh. Comme c’est aimable de ta part de m’épargner la peine de partir à ta recherche.
Un long frisson m’a couru le long du dos pour venir s’installer à la base de mon crâne. Jamais Marco ne se serait exprimé de cette façon surfaite. Sans compter qu’il n’avait pas la moindre raison d’être en colère contre moi, que je sache.
— Avari.
Marco était possédé.
— Tu ne sembles guère étonnée de me voir…
Marco a soulevé les sourcils d’un air condescendant avant de croiser les mains dans le dos, un geste qu’aucun élève de première n’aurait fait, à moins qu’on lui demande d’adopter la position de repos pendant les séances de préparation militaire.
— Etonnée de vous voir ? Non. Il ne m’avait pas échappé que vos intrusions dans ma vie devenaient de plus en plus fréquentes. Mais je ne peux pas dire que je m’attendais à ce que vous apparaissiez sous cette… forme, ai-je achevé en désignant de la main le corps qu’il occupait.
Le corps d’un autre élève innocent qui n’avait rien à voir avec tout cela.
Cela dit, je préférais être confrontée à Avari par procuration plutôt que de le voir en chair et en os. Et le fait qu’il ne soit pas venu dans son propre corps m’indiquait qu’actuellement il n’avait pas le pouvoir de traverser directement et d’accéder au monde des humains. C’était une consolation de taille.
— Qu’est-ce que vous voulez ? Et comment êtes-vous entré ici ?
Les démons ne pouvaient posséder que les personnes qui étaient mortes — même si elles étaient ressuscitées entretemps —, celles qui étaient allées dans le monde des ténèbres, et celles avec qui ils avaient établi une sorte de connexion…
Cette dernière pensée m’a fourni la réponse à la question que je me posais.
— Il a goûté au givre, ai-je lancé sous le regard perplexe d’Avari. Au souffle de démon. Votre souffle.
— Oui, M. Gutierrez faisait partie de ceux qui ont expérimenté le produit que ton nouvel amant se chargeait de distribuer pour moi.
— J’ai dix-sept ans. Quand vous dites que Tod est mon amant, je me sens vieille. Genre quarante ans.
— C’est pourtant le terme consacré, non ? Tu me parais décidément beaucoup moins innocente que lors de notre première rencontre.
— Ce sujet figure en premier sur la liste des choses qui ne vous regardent pas.
Sauf si cela contribuait à me rendre moins intéressante à ses yeux, à ne plus faire de moi sa candidate favorite à l’enlèvement et à la torture. Si tel était le cas, je voulais bien qu’on me traite de traînée et porter un « A » écarlate sur la poitrine1. De toute façon, la moitié du lycée pensait que je le méritais.
— Quant à Tod, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il portait avec lui.
Il ne l’avait fait que pour avoir une chance d’approcher et d’aider Addison. Pour l’empêcher de devenir folle pendant qu’Avari torturait son âme damnée.
Hélas, le givre qu’il avait ramené dans notre monde avait causé des ravages innombrables, et Marco Gutierrez venait de toute évidence d’en faire les frais. Combien y en avait-il d’autres comme lui ? Combien d’autres amis ou coéquipiers de Nash s’étaient-ils drogués au souffle de démon, sans savoir que cela faisait d’eux des candidats de choix à la possession ?
— Que voulez-vous ? ai-je répété en m’apercevant qu’il me regardait fixement.
Il m’étudiait. J’ignore pourquoi, mais c’était encore plus effrayant que lorsqu’il me menaçait.
Avari a émis un petit claquement de langue réprobateur — encore une attitude qu’aucun adolescent de ce monde n’aurait eue.
— J’ai répondu tant de fois à cette question que tu dois être aussi fatiguée que moi de l’entendre. Ma réponse demeure la même. En revanche, les conditions ont changé. Je veux ton angoisse, physique et mentale. Je veux t’écarteler, te voir te déchirer et saigner. Je veux vérifier quels leviers psychologiques te font réagir. Je veux te voir perdre la raison. Ensuite, je te reconstituerai à l’identique, et je recommencerai. Je veux t’entendre hurler. Je veux que tu te tordes de douleur. Je veux goûter à ta chair, à ton sang, à tes pleurs. Je veux savourer tes cauchemars les plus terrifiants, les faire éclater comme des cerises trop mûres entre mes dents, les sentir fondre comme du sucre sur ma langue. Je te veux, toi, Kaylee Cavanaugh.
J’ai ravalé la terreur que ses paroles m’avaient inspirée afin qu’il ne puisse pas s’en repaître. Alors, il n’est plus demeuré que ma colère, une fureur brûlante qui prenait la place que mon cœur aurait dû occuper.
— Il est toujours flatteur d’être ainsi désirée, mais je n’ai pas très envie d’être réduite en esclavage et torturée, aujourd’hui. Désolée.
— Je vais te présenter les choses plus simplement, petite banshee : si tu ne traverses pas vers le monde des ténèbres pour te rendre aujourd’hui même, je m’en prendrai à ceux que tu aimes le plus.
En effet, il ne pouvait pas m’emmener de force. Même s’il avait disposé d’un moyen de me faire traverser, ce qui n’était pas le cas à ce moment précis, il n’aurait pas pu me garder dans le monde des ténèbres. Pas tant que j’étais consciente et que j’occupais mon propre corps, en tout cas. Les femmes banshee pouvaient passer à volonté d’un monde à l’autre, ce qui nous classait parmi les individus les moins susceptibles d’être retenus captifs par des démons.
Pour me retenir là-bas contre mon gré, Avari serait obligé de me garder dans un état d’inconscience — ou bien de se débarrasser de mon corps et de prendre physiquement possession de mon âme, ce qui restait sans nul doute son intention. Le plus difficile — pour lui — serait d’y accéder. Depuis mon décès, il semblait avoir décidé qu’il lui serait plus facile de m’amener à m’en séparer volontairement.
— Alors, que décides-tu ? m’a demandé le démon.
J’ai levé les yeux au ciel en signe d’incrédulité, luttant contre la peur qui était revenue m’oppresser la poitrine.
— Cette menace a été lancée et ignorée tant de fois que vous devez être aussi fatigué que moi de l’entendre, l’ai-je singé.
Lui jeter ses propres paroles au visage me faisait du bien. A présent, il fulminait, et cela m’a rassérénée.
C’est alors qu’il s’est jeté sur moi. Il avait bougé plus vite que je ne l’aurais cru possible pour un corps humain. A un moment, il se trouvait à un mètre de moi, la distance idéale pour proférer des menaces. L’instant d’après, il m’enserrait la gorge d’une main. Il m’a plaquée violemment contre l’un des piliers qui soutenaient les gradins, et le fracas du choc s’est répercuté douloureusement le long de ma colonne vertébrale. Sous l’impact, ma bouche s’est ouverte d’un coup ; j’ai essayé de respirer, mais j’avais le souffle coupé. Les doigts serrés autour de mon cou empêchaient l’air de passer dans ma gorge.
— Vas-tu me donner ce que je veux ? m’a soufflé Avari à l’oreille. Sinon, je détruirai tout ce que tu chéris en ce monde.
J’avais le dos en feu, et mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine. Il m’a fallu une seconde pour prendre conscience que ma peur était sans fondement : je n’avais pas à avoir peur, puisque j’étais déjà morte. Je n’avais pas besoin de respirer. Certes, avec cette main autour de mon cou, je ne pouvais pas parler, mais au moins je ne risquais pas de suffoquer. Cette pensée m’a permis de repousser une fois de plus la terreur qui m’étreignait, encore plus loin qu’avant. De nouveau, elle a fait place à une fureur aveugle.
— En toute franchise, Kaylee Cavanaugh, chaque fois que je te vois, c’est de plus en plus difficile pour moi de ne pas te faire de mal. Quand je suis comme ça et que je te touche, même avec ces mains d’emprunt, je me dis que je ne suis peut-être pas obligé d’attendre ton arrivée dans le monde des ténèbres pour satisfaire tous mes plaisirs pervers.
Aussi soudainement qu’elle avait disparu, ma panique est revenue, écrasante. Cette fois, j’avais des raisons de m’inquiéter. Je pouvais disparaître quand je le voulais, mais tant qu’il me touchait je l’emmènerais avec moi.
— Je n’ai jamais vraiment compris la raison de cet engouement qu’ont les humains pour la copulation et les échanges de fluides corporels.
Il a baissé la tête pour me regarder droit dans les yeux, se repaissant de ma panique tandis que je plantais mes ongles dans sa main. Il n’y avait plus rien de Marco dans l’expression qu’affichait Avari à cet instant précis. Je ne voyais plus que le démon dans ce visage, et ses pupilles incroyablement dilatées m’indiquaient qu’il était en train de se repaître de ma peur. Elle le grisait comme un alcool.
— En revanche, ce corps que j’ai emprunté semble tout à fait disposé à goûter à ce genre de plaisirs, et cette perspective semble te remplir de terreur. Est-il besoin de te dire combien cette peur te rend plus délectable ?
Il s’est penché sur moi, a respiré profondément dans mon cou, et mon estomac presque vide s’est soulevé.
Puis il s’est écarté sans pour autant me lâcher, et il m’a jaugée du regard avec un détachement presque clinique.
— C’est vraiment étrange. Je ne comprends pas pourquoi on en fait toute une histoire mais, chaque fois que j’emprunte une forme humaine, mon sens du toucher est… disons qu’il est décuplé. Je deviens beaucoup plus sensible. Vous, les mortels, vous ressentez les choses avec une telle intensité ! En est-il de même pour toi, ou bien est-ce un trait propre aux mâles humains ?
De sa main libre — la main de Marco —, il a caressé mon bras, et ses pupilles se sont dilatées encore davantage quand mes ongles ont percé sa peau. Croisant mentalement les doigts, j’ai alors balancé violemment mon genou en visant son entrejambe, aussi vite que je l’ai pu.
Avari a poussé un cri aigu ; c’était le son le plus réjouissant que j’aie jamais entendu. Sa main s’est détachée de mon cou, et il s’est recroquevillé sur une douleur qui, je l’espérais, suffirait à le paralyser pour un moment.
— C’est ça qui est un trait propre aux mâles humains.
A ces mots, un grand rire a retenti près de moi. J’ai levé les yeux. Tod venait d’apparaître derrière le démon. A deux mains, il a soulevé ce qu’il tenait en main — et l’a abattu avec force, faisant saillir les muscles de ses biceps. Son arme improvisée a percuté le crâne de Marco en produisant un bruit sourd. Les jambes de ce dernier se sont dérobées sous lui, et il s’est effondré sur le sol du gymnase.
Derrière lui, Tod a baissé… l’épais livre de chimie d’Emma.
— Tu sais, la prochaine fois que tu m’annonces que tu auras peut-être besoin d’aide, je pourrai arriver beaucoup plus vite si tu me précises aussi où tu es. Je suis Faucheur, pas nécromancien. Je vais devoir te greffer une puce GPS, si ça continue.
— Désolée. Je ne savais pas précisément où je serais.
J’ai baissé les yeux sur Marco, inconscient à mes pieds. Quand il se réveillerait, il aurait certainement très mal… Puis je l’ai enjambé pour enlacer Tod.
— Et merci, au fait. Comment m’as-tu trouvée ?
— Je suis allé dans au moins huit endroits différents avant de tomber sur Luca. Il m’a dit qu’il avait l’impression de sentir ta présence dans le gymnase.
Ses pouvoirs de nécromancien permettaient à Luca de localiser toutes les créatures mortes tant qu’elles n’étaient pas en état de putréfaction. Les Faucheurs appartenaient à cette catégorie. Ainsi que moi.
Après m’avoir lâchée, Tod a passé les doigts dans sa courte tignasse bouclée, puis il m’a considérée avec intensité de son regard bleu. Il avait peur. Et il était un peu… en colère.
— Il faut que tu arrêtes de faire des trucs pareils, Kaylee. Tu es morte, pas invulnérable. Aller récupérer des âmes avec les renforts de Madeline, c’est une chose. C’est ton travail d’Extracteur, et je le comprends. En revanche, ne t’amuse pas à aller affronter seule des démons. Même dans une enveloppe humaine, ils sont dangereux. Surtout quand l’enveloppe en question est plus grande que la tienne… ce qui est assez souvent le cas.
La peine que je percevais dans sa voix m’a serré le cœur.
— Je ne savais pas qu’il était possédé. Et de toute façon, je peux m’en sortir toute seule. Tu as vu ?
D’un geste large, j’ai désigné le corps évanoui de Marco.
— Maintenant, il a compris qu’être ado, ça ne consiste pas seulement à s’envoyer en l’air et à menacer les filles.
— Oui, tu as été géniale… même si je ne peux pas m’empêcher de compatir : quand il va revenir à lui, il va sentir sa douleur ! Cela dit, la prochaine fois qu’il décidera de t’agresser, Avari ne s’y laissera pas reprendre. Un de ces jours, tu vas aller trop loin, je n’interviendrai pas assez vite et… et des choses affreuses vont se produire. Et ça, ça me tuera pour de bon.
— Aller trop loin, je crois que c’est un peu ma spécialité, ai-je répondu avec amertume. Quant aux choses affreuses, il en arrive tous les jours. Parfois, il faut que je poignarde des démons. D’autres fois, je dois faire accuser mes amis de meurtre, trucider des profs de maths maléfiques, ou encore voir ma meilleure amie mourir sous mes yeux. Il faut le faire, et passer à autre chose.
— Eh bien, la prochaine fois, tu pourrais laisser les choses affreuses venir à toi au lieu d’aller les chercher toi-même, non ? Ou alors, éviter au moins d’y aller seule. Je sais que Nash est beaucoup moins agréable à regarder que moi, mais il ferait un garde du corps très honorable. Quant à Sabine, même avec un bras cassé, elle reste un adversaire redoutable.
— Mais moi, non ?
— Ce n’est pas ce que je veux dire. Mais la situation est éloquente, tu ne crois pas ?
Il a considéré ostensiblement Marco, toujours inconscient.
— Ce que je veux dire, c’est que trois paires de mains valent mieux qu’une. Surtout quand mes mains à moi ne sont pas assez près de toi pour te venir en aide.
— Elles le sont, maintenant…
Je l’ai attiré à moi, et j’ai bien vu qu’il se retenait à grand-peine de sourire. Il s’accrochait à sa colère, il tenait à enfoncer encore le clou.
— Tu ne m’auras pas, a-t-il grommelé.
Je me suis haussé sur la pointe des pieds pour l’embrasser, et il a laissé échapper un grognement.
— Tu crois vraiment que c’est décent, de faire ça dans l’enceinte du lycée ?
— Pas du tout, ai-je dit en passant mes bras autour de son cou. Et je crois savoir qu’en ce moment même aucune des pensées qui te traversent l’esprit ne peut être qualifiée de décente.
— Pas seulement en ce moment…
Tod m’a serrée contre lui si fort qu’il m’a fait mal aux côtes. Pourtant, je ne protestai pas. Je ne voulais pas qu’il me lâche. Jamais.
— Promets-moi seulement que tu feras plus attention, désormais.
— Je te le promets.
— Bien…
Tod a esquissé un sourire, et je me suis penchée pour ramasser le livre qu’il avait laissé tomber.
— Bon, que voulait le grand méchant démon ? m’a-t-il demandé.
— Comme d’habitude. Dévorer mon âme. Mutiler mon corps. Disséquer mon esprit. Une journée comme les autres dans le lycée le plus dangereux du pays. Pour sa taille.
Du pied, j’ai poussé le bras de Marco.
— Tu peux m’aider à le transporter à l’infirmerie ? Il va se réveiller avec quelques douleurs inexpliquées, et je ne tiens pas à me trouver devant lui quand il commencera à se poser des questions.
*  *  *
Cette nuit-là, Tod, mon père et moi, nous nous sommes efforcés de contenir nos émotions afin de ne pas déclencher par accident les pouvoirs de syphon qu’Emma était encore incapable de maîtriser. Des pouvoirs qui, pour l’heure, s’apparentaient plutôt à une épreuve permanente.
Nous nous en sortions d’ailleurs plutôt bien. Jusqu’à 22 heures environ. Emma a fini ses devoirs sur son lit tandis que Tod et moi étions allongés sur le mien, pas du tout en train de faire nos devoirs. Après dix minutes d’une scène que je qualifierais d’interdite aux moins de douze ans, elle nous a jeté une paire de chaussettes roulées en boule à la tête en criant que si nous ne décampions pas sur-le-champ, je cite, elle allait se charger elle-même de violer mon petit ami.
Manifestement, il y avait certaines émotions que nous avions du mal à maîtriser… Et comme je n’avais aucune envie que ma meilleure amie absorbe quoi que ce soit d’aussi intime, nous nous sommes éclipsés pour poursuivre nos ébats dans la chambre de Tod.
Mardi matin, Emma était de bien meilleure humeur. Sur le chemin du lycée, en nous arrêtant pour prendre des cafés, nous sommes tombés sur Nash et Sabine dans le coin le plus reculé de la cafétéria.
— Tenez.
Je leur ai tendu des latte tandis qu’Emma prenait une serviette en papier dans un distributeur posé sur une table déserte.
— Qu’est-ce qui nous vaut cet honneur ? a demandé Sabine, l’air soupçonneux.
Je comprenais qu’elle se méfie. Nous avions passé un accord : elle gardait Nash, et je n’avais plus le droit de le toucher, quelle qu’en soit la raison, jusqu’à la fin de nos vies à toutes les deux. Ce n’était pas aussi radical qu’il y paraissait. En effet, Nash et moi avions fait de tels progrès dans nos relations que nous avancions à grands pas vers une amitié sincère. Je ne pouvais pas en dire autant de ses relations avec son frère… Sabine et moi ne serions jamais comme des sœurs, mais nous étions plus ou moins devenues amies.
Je n’en étais pas mécontente : avant cela, en effet, Sabine semblait déterminée à essayer de me tuer, sans s’attarder un seul instant sur le fait que j’étais déjà morte.
— J’ai besoin d’informations de la part de Nash.
J’ai retiré le couvercle de mon gobelet et soufflé sur le latte brûlant.
— Que se passe-t-il ?
Il a versé un sachet de sucre dans sa boisson, puis s’est aperçu qu’il n’avait rien pour la remuer.
— J’ai besoin que tu me fasses une liste de tous les élèves qui ont goûté au givre à l’époque où Doug fournissait tes coéquipiers.
Emma a tressailli en entendant le nom de son ex, et un sentiment de culpabilité m’a envahie. Ses deux derniers petits copains étaient morts à cause de moi et de mes accointances ténébreuses.
— Je n’ai pas de liste, m’a rétorqué Nash en considérant d’un air renfrogné la poudre qui refusait de se mélanger à la mousse recouvrant son café. En fait, je ne suis même pas certain de pouvoir te donner un seul nom. Jusqu’à cette soirée, je ne savais même pas que Doug prenait du givre. Tu sais, le soir où il a embouti ta voiture.
— Pas un seul nom ? Sans rire ? Pas même une petite hypothèse ?
Avec un haussement d’épaules, il a reposé le couvercle sur son gobelet.
— Je peux juste te dire qui j’ai vu lors de sa dernière soirée, celle où son dealer est venu.
— Marco Gutierrez était-il là ?
— Oui.
— C’est un début.
J’ai sorti un carnet de mon sac et le lui ai tendu. Emma a ajouté un stylo.
— Ecris-moi tous les noms dont tu te souviens. S’il te plaît.
— C’est en rapport avec ce qui t’est arrivé hier ? a demandé Sabine entre deux gorgées de café.
Nash s’était mis à griffonner sur mon carnet.
— Oui. Marco était possédé. Je n’ai pas eu trop de mal à me débarrasser d’Avari, mais j’aimerais éviter que ça se reproduise. Ou, du moins, avoir un coup d’avance sur lui.
— Bon, et où en sommes-nous de cette expérience avec Sophie ? a demandé Emma, les mains serrées autour de sa tasse. A-t-elle avalé sa première dose d’envie ?
Sabine lui a retourné un sourire à la limite de l’euphorique qui m’a fait presque peur.
— Je la lui ai donnée ce matin, dans son café. J’ai dû ajouter pas mal de sucre pour couvrir l’amertume.
— Une demi-goutte ? a demandé Emma. Parce qu’avec une goutte Kaylee est devenue complètement folle.
— Je ne suis pas…
— Ouais, une demi-goutte, comme convenu, a coupé Sabine. Mais je vous assure que cette histoire serait beaucoup plus amusante — et irait beaucoup plus vite — si vous me laissiez augmenter les doses.
— Non, ai-je répondu fermement. Je sais que tu adores ce que tu fais, mais l’objectif n’est pas de lui faire péter les plombs.
Sabine a soufflé par le nez.
— Parle pour toi, m’a-t-elle dit en haussant les épaules. Au moins, ça me permet d’avoir un bon petit en-cas avant d’aller me coucher.
Bien entendu, elle profitait de l’expérience pour se nourrir des peurs de Sophie.
Emma a poussé un gloussement.
— Je n’arrive pas à croire que tu as mis du vrai sucre dans son café. Si elle apprend qu’elle a avalé autre chose que de l’édulcorant sans calories, elle va te tuer.
— Tiens, m’a fait Nash en me rendant mon carnet. C’est tout ce dont je me souviens.
J’ai jeté un coup d’œil à la liste.
— Il n’y a que trois noms.
Il a eu un geste évasif, a avalé une gorgée de latte, puis m’a répondu :
— Si j’en avais plus, je te les donnerais.
— Merci quand même, ai-je dit avant de me tourner vers Emma. Et toi ? Tu as vu Doug traîner avec quelqu’un en particulier ?
— Ouais, m’a-t-elle répondu avec un haussement d’épaules. Avec la moitié du lycée. Mais je ne l’ai jamais vu avec un ballon.
Les ballons de baudruche leur servaient à stocker et transporter le givre. C’était moi qui en avais eu l’idée, malheureusement, bien que je n’aie jamais eu l’intention, à ce moment, de contribuer à faciliter un trafic de drogue.
— Eh, Kaylee, je peux te parler une minute ?
Je me suis retournée sur ma chaise. Chelsea Simms se tenait devant moi, un dossier de carton vert à la main.
— Bien sûr.
J’ai fourré le carnet dans mon sac, j’ai attrapé mon café et me suis levée.
— On se voit au déjeuner, les amis.
Sabine, Nash et Emma ont acquiescé, et j’ai suivi Chelsea dans le couloir.
Comme nous avancions en direction de notre salle de maths, elle a ouvert son dossier et en a tiré une feuille de papier qu’elle m’a tendue.
— Je voulais juste te montrer ça.
C’était la capture d’écran d’un logiciel de mise en pages.
— C’est pour la page commémorative d’Emma dans le prochain annuaire.
Au centre du feuillet figurait une photo d’Emma prise lors d’un match de football au trimestre précédent. Elle avait les joues rosies par le froid et portait une écharpe verte. Ses épais cheveux dorés voletaient dans le vent au-dessus de ses épaules. Elle avait l’air heureuse.
Elle avait l’air vivante.
A ce moment, j’ai compris ce qu’Emma avait perdu, en dehors de sa famille, ses vêtements, sa voiture et l’avenir qu’elle projetait d’avoir. Elle s’était perdue, elle.
J’avais connu Emma au CE2 et, pendant toutes ces années, je ne me souvenais pas l’avoir vue douter d’elle-même. Pour cela, il avait fallu que je la mette en face de certaines réalités auxquelles aucun être humain ne devrait jamais être confronté. Elle avait toujours su qui elle était et quelle était sa place dans le monde. Elle savait ce qu’elle voulait faire de sa vie, même si elle changeait d’avis une fois par mois minimum, et elle évaluait ses capacités avec réalisme.
Aujourd’hui, il ne lui restait plus rien de tout cela et, même si je passais le reste de mon outre-vie à essayer de me racheter auprès d’elle, je ne parviendrais jamais à lui redonner ce qu’elle avait perdu. Jamais. Le mieux que je pouvais faire, c’était l’aider à s’adapter à sa nouvelle vie. Lui montrer qu’elle avait toujours ses amis, et que cette nouvelle vie pouvait être belle.
Sauf que je ne pourrais rien faire de tout cela tant qu’Avari nous harcèlerait. En toute honnêteté, je ne pouvais pas lui dire que sa vie valait la peine d’être vécue tant que nous serions en permanence sur nos gardes afin d’éviter la mort et les tourments éternels. Il fallait que je nous débarrasse d’Avari et de sa bande de démons, non seulement pour venger la mort d’Emma ou celle de ceux qui étaient tombés avant elle, mais pour m’assurer que son existence, désormais, ne se résumerait pas à lutter pour survivre.
La voix de Chelsea m’a tirée de mes pensées.
— Tu crois qu’elle aurait aimé cette photo ?
Je me suis aperçue que nous avions cessé de marcher, et que nous nous trouvions maintenant à quelques portes de notre salle de classe. Et que j’avais la main crispée sur la photo d’Emma.
— Oui. Elle est magnifique. Je crois qu’elle va l’adorer.
Chelsea m’a adressé un regard décontenancé, et il m’a fallu un instant avant de prendre conscience que je venais de parler d’Emma au présent, une fois de plus.
J’ai tenté de rattraper le coup :
— Je veux dire qu’elle l’adorerait, si elle était encore là. Ce qui n’est évidemment pas le cas. Vu qu’elle est morte. Mais si elle était vivante, je suis persuadée qu’Emma adorerait voir cette photo commémorative dans l’annuaire des élèves.

1. . Référence à La Lettre écarlate de Nathaniel Hawthorne, un roman de 1850, où l’héroïne se voit condamnée à porter sur la poitrine la lettre « A » pour « adultère ». Un film de 2010, Easy A, mettant en scène une lycéenne arborant volontairement ce « A », fait également référence à ce roman. 
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— Je la déteste, a lâché Emma.
Elle a posé la photo sur la table de pique-nique et a mis sa cannette de soda par-dessus pour l’empêcher de s’envoler.
— Tu détestes quoi ? lui a demandé Nash en se débarrassant de son plateau.
Sabine a déposé le sien à côté puis s’est glissée sur le banc en face de moi et d’Emma.
— Ma page commémorative dans l’annuaire des élèves.
— C’est ça que Chelsea voulait me montrer ce matin.
Je me suis penchée au-dessus de la table pour voler un quartier de pomme sur le plateau de Nash. Je n’avais pas faim, mais si je ne mangeais jamais rien au déjeuner cela finirait par se voir. De toute façon, Nash mangeait rarement ses fruits.
Sabine a débouché la petite bouteille d’eau aromatisée qu’elle avait achetée au distributeur.
— Et pourquoi ne te plaît-elle pas ?
Emma a fait pivoter la page sous la cannette pour que tout le monde puisse la voir.
— La mise en page est simpliste et trop symétrique, la citation qu’ils ont choisie n’est pas représentative de ma personnalité, et je trouve que cette photo est trop petite, sans compter que je suis affreuse, dessus.
— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu es superbe ! me suis-je exclamée.
Je l’ai dévisagée avec une grimace préoccupée.
— Tu ne serais pas encore en train d’absorber la colère de quelqu’un ?
— Pas que je sache. En plus, je ne suis pas en colère. C’est juste que je déteste cette photo.
— Oh ! c’est peut-être ma faute, a dit soudain Sabine en mâchant une bouchée de chips de maïs au fromage. Emma a peur de ne plus jamais être aussi jolie que sur cette photo, et je me suis dit que ce serait peut-être l’occasion de booster ses sentiments d’insécurité et de vanité en nourrissant cette peur. Qui est d’ailleurs fort savoureuse, a-t-elle ajouté en avalant une gorgée d’eau pour faire passer ses chips. Tu veux que j’arrête ?
— Non, ça va, a répondu Emma.
Avec une moue désabusée, elle a retourné la page pour ne plus voir son visage. Son visage d’avant. Tout à coup, je me suis sentie coupable de la lui avoir montrée. Je m’étais dit qu’elle apprécierait de voir que tant de personnes s’intéressaient à elle, et combien elle leur manquait. A la place, je lui avais une nouvelle fois rappelé ce qu’elle avait perdu.
— Au fait, ton oncle est sorti de chez moi en douce à deux heures du matin, a dit soudain Nash.
J’ai levé les yeux, perplexe, pour découvrir qu’entretemps ma cousine et son amoureux nécromancien étaient arrivés à notre table, leur plateau à la main. Sophie affichait une moue dégoûtée.
— Non, sans rire ? s’est exclamé Luca en réponse à la réflexion de Nash.
Son regard est passé de celui-ci à Sophie ; ma cousine a fait une nouvelle grimace et a posé son plateau si violemment sur la table que son orange a sauté dans le bol de plastique qui contenait son fromage blanc.
— On parle bien du type qui a menacé à demi-mot de me castrer s’il me trouvait chez toi après 9 heures du soir ? a-t-il demandé.
— Lui-même, a soupiré Sophie.
Après s’être assise, elle a entrepris d’ôter le fromage blanc de son orange à l’aide d’une fourchette en plastique.
— Et je te jure que ce n’était pas une menace en l’air, a-t-elle poursuivi. Il se trouve que j’ai aussi trois frères aînés — du genre carrément adultes — qui te couperaient tout ce qui dépasse s’ils venaient à découvrir la moitié de ce que nous…
Luca lui a posé une main en travers de la bouche pour l’arrêter. J’aurais juré que, tout à coup, il avait pâli.
— Alors on ne va rien leur dire, d’accord ? a-t-il déclaré, sourcils froncés, avant de retirer sa main. Attends, qu’est-ce que ça veut dire, il se trouve que tu as trois frères aînés ?
Elle a haussé les épaules.
— Mon père ne pouvait pas m’en parler tant que j’ignorais qu’il était un banshee, parce que ses fils ont soixante ans et quelques, mais on dirait qu’ils en ont trente. Ils pourraient être mes oncles. Sauf qu’ils ont tous des petits-enfants.
— Attends une minute, est intervenue Sabine en adressant à Nash un regard noir qui a semblé assombrir l’atmosphère d’un coup. Je ne peux pas dormir chez toi, mais le père de Sophie, lui, en a le droit ? Tu trouves ça juste ?
— Qu’est-ce qui est juste ?
Tod venait de surgir de nulle part. Il s’est assis près de moi sur le banc et a passé un bras autour de ma taille. J’ai eu toutes les peines du monde à ne pas me laisser aller contre lui pour l’embrasser. Impossible de le faire sans passer pour une folle auprès des dizaines d’élèves présents qui ne pouvaient pas le voir.
Emma s’est tournée vers lui pour lui faire un bref compte rendu de notre conversation.
— Ta mère couche avec le père de Sophie, et Sabine pense que…
— Holà ! s’est écrié Tod en se plaquant les mains sur les oreilles. Je ne veux plus jamais entendre cette phrase. D’ailleurs, tu n’as même pas besoin de la finir.
— Voilà au moins un sujet sur lequel nous sommes d’accord, a marmonné Nash en arrachant la croûte de sa pizza.
Sabine a posé les mains à plat sur la table :
— Ce que je veux dire, c’est que je trouve injuste que le père de Sophie puisse faire des va-et-vient toute la nuit — sans jeu de mots…
Sa remarque a soulevé un chœur de grognements outrés. Nash semblait carrément au bord de la nausée.
— … mais, a repris Sabine avec virulence, pour ma part, je dois partir à 21 heures. Sans rire, 21 heures ! Je suis une créature de la nuit ! On ne peut pas imposer de couvre-feu à un Cauchemar ! Qu’est-ce que je suis censée faire pendant les dix heures qui suivent ? Les maras n’ont besoin que de quatre heures de sommeil. Il se prend pour qui, ton père, à vouloir me dicter mes horaires de sortie ?
— Pour ton tuteur légal, lui a répondu Sophie en incisant de l’ongle la peau de son orange pour la peler. Il l’est officiellement depuis 11 heures ce matin. Il m’a appelée pour me le dire après avoir influencé le juge des mineurs pendant son petit déjeuner. J’étais censée t’en informer, mais voilà, j’ai oublié, a-t-elle conclu en haussant les épaules.
Sabine a plissé les yeux et ouvert la bouche, manifestement dans l’intention de proférer diverses invectives et menaces à l’encontre de Sophie, mais avant qu’elle ait pu dire un mot Luca a toussoté pour s’éclaircir la gorge puis a souri à Emma.
— Tes cheveux sont parfaits, aujourd’hui. Lisses et brillants.
— Merci, a répondu Emma.
Son visage s’était éclairé, et j’avais envie de lui rendre son sourire. Par rapport au déjeuner de la veille, ce changement était des plus agréables.
Sophie, en revanche, l’a mitraillée du regard.
— C’est juste un baume à la kératine et un peu de défrisant. Rien de sorcier.
J’ai décoché un coup d’œil interrogateur à Sabine, qui a hoché discrètement la tête. Elle était en train d’amplifier les peurs de Sophie afin d’intensifier la jalousie qu’elle éprouvait envers quiconque retenait le regard de Luca, même un instant.
— Kaylee Cavanaugh ?
Nous nous sommes retournés d’un bloc pour voir qui avait parlé. Il s’agissait d’une élève de seconde dont j’ignorais le nom. Elle se tenait au bout de notre table et me tendait un papier.
— C’est toi, Kaylee Cavanaugh ? a-t-elle répété.
— Oui.
Comme si elle ne le savait pas ! Tout le monde dans le lycée savait qui j’étais. Tout le monde, dans un rayon de cent cinquante kilomètre, savait qui j’étais ! J’étais la fille qui s’était fait poignarder dans son propre lit par son méchant prof de maths. Sauf que les gens ignoraient qu’en plus d’être un simple pédophile psychotique M. Beck était bel et bien le mal incarné.
— On te demande au bureau de la psychologue scolaire.
Et zut.
— D’accord. Merci.
Je me suis emparée du papier qu’elle me tendait — ma convocation officielle — et, quand elle s’est éloignée, je me suis retournée vers mes amis.
— J’avais complètement oublié ce rendez-vous.
Apparemment, depuis que j’avais échappé de justesse à une mort violente avant de perdre ma meilleure amie dans un accident de balançoire moins d’un mois plus tard, j’étais devenue une interlocutrice privilégiée de la psychologue scolaire.
— Tu veux que je t’accompagne ? m’a demandé Tod en me caressant le dos. Pendant que tu l’occupes, je pourrais modifier son système de classement. Au lieu de trier les fiches des élèves par ordre alphabétique, je pourrais les ranger par ordre de gravité de leurs troubles psychologiques…
Il s’est rapproché, et j’ai su que ce qu’il allait me dire ne serait entendu que de moi seule.
— De toute façon, j’avais l’intention de faire quelques annotations dans le dossier de Nash. Imagine quelle aide précieuse il pourrait recevoir si la psy savait que ses récents déboires scolaires s’enracinent dans une peur profonde de la lettre Q !
J’ai été incapable de m’en empêcher : j’ai éclaté de rire. Autour de la table, les autres m’ont adressé un regard curieux, mais personne ne m’a demandé ce que Tod m’avait dit. Ils commençaient enfin à s’y faire.
— C’est gentil, ai-je répondu à Tod, mais j’ai déjà du mal à prendre ces séances au sérieux quand tu viens chanter Living Dead Girl 1 à tue-tête dans le dos de la psy.
— Et voilà, tu te moques d’une psychologue une petite fois, et tu es catalogué toute ta vie, a soupiré Tod. Enfin, toute ton outre-vie. Bon, je suis de service à la pizzéria cet après-midi, mais je ferai une apparition dès que j’aurai un moment.
Tod m’a embrassé la joue — quand l’un de nous deux était visible, nous pouvions difficilement aller plus loin — avant de disparaître. J’ai ramassé mon sac puis, après avoir pris congé de mes amis, je me suis dirigée vers le bureau de la psychologue scolaire.
Il y avait deux psychologues dans notre lycée ; l’une se chargeait de la première partie de l’alphabet, et l’autre, de la seconde. Pendant l’heure du déjeuner, leur salle d’attente commune était presque vide. Je suis entrée, et la porte s’est refermée derrière moi.
— Tu peux y aller, m’a dit l’élève qui assurait la permanence du secrétariat. Elle t’attend.
Dans la mesure où j’avais dix-huit minutes de retard, cela n’était guère étonnant…
Je suis entrée d’un pas lourd dans le bureau de Mme Hirsch tout en essayant d’afficher une expression de circonstance pour quelqu’un qui venait juste de perdre sa meilleure amie. Tout était dans la nuance. Il fallait que je trouve le juste milieu entre la pauvre fille ravagée par le chagrin et secouée de sanglots, et celle qui répétait « Emma qui ? » quand on lui parlait de sa défunte meilleure amie. D’expérience, je savais que ces deux positions extrêmes me vaudraient des séances supplémentaires d’assistance psychologique.
— Bonjour, madame Hirsch. Désolée d’être en retard.
J’ai fermé la porte puis je suis venue m’affaler sur l’une des chaises face à son bureau. Mme Hirsch s’est contentée de me dévisager depuis son fauteuil derrière sa table de travail.
J’ai déposé mon sac par terre et gardé quelques secondes le regard baissé, subissant sans broncher le silence que la psychologue m’imposait. Etait-ce une tactique de sa part pour m’obliger à parler sans qu’elle m’y invite ? Pourtant, quand j’ai levé les yeux, elle ne m’avait pas quittée du regard. Pire, elle m’examinait avec attention, comme si c’était la première fois qu’elle me voyait.
— Madame Hirsch ? Tout va bien ?
Etait-elle en état de choc ? Allais-je devoir, moi, lui venir en aide ?
— Tu es plus petite que je ne l’aurais cru, a-t-elle dit soudain.
Sauf que ce n’était pas sa voix. Elle s’était adressée à moi avec une voix d’homme, grave, riche et profonde. Une voix complètement déplacée venant de la silhouette menue aux formes délicates de ma psychologue scolaire.
Il ne faisait aucun doute qu’elle était possédée, probablement par un démon, mais je ne reconnaissais pas cette voix.
Mon pouls s’est accéléré d’un coup et mes avant-bras se sont couverts de chair de poule. Pourtant, sous ces manifestations de peur, je sentais la colère se profiler et enfler lentement. Je savais que j’aurais dû être terrifiée — j’étais dans le bureau de ma psychologue, en face d’un démon que je ne parvenais pas à identifier — mais, depuis ma mort prématurée, j’avais découvert que même ma propension à la peur avait ses limites. On pouvait me menacer, me harceler, m’intimider, me manipuler, me posséder et même me tuer, mais au bout d’un moment la terreur constante dans laquelle toutes ces manœuvres me plongeaient prenait l’aspect d’une routine. A présent, elle avait perdu de sa force, comme un film d’horreur regardé trop souvent.
On ne pouvait pas en dire autant de la colère, en revanche… Ma capacité à éprouver de la fureur envers le monde des ténèbres et les créatures qui avaient transformé mon outre-vie en enfer sur terre me semblait sans limites.
Un peu comme les démons eux-mêmes.
Mes mains se sont crispées sur les accoudoirs de mon fauteuil.
— Qui diable êtes-vous ?
Le sourcil gauche de Mme Hirsch s’est soulevé légèrement.
— Tu ne le sais pas ?
Au son de sa voix, une chaleur nouvelle s’est propagée en moi. Une chaleur qui, loin d’être confortable, éveillait dans mon corps des instincts de rébellion prêts à se propager avec la rage d’un incendie.
— Je devrais ?
Le fait que ce démon ne soit pas capable d’utiliser la voix de la psychologue signifiait probablement qu’il ne s’était pas approprié son corps assez souvent pour en maîtriser tous les rouages. J’espérais même que c’était la première fois qu’il possédait ce corps. Jusque-là, je ne me doutais même pas que Mme Hirsch était susceptible d’être possédée.
— Pas officiellement, mais pour ma part sache que je suis un grand admirateur de ton travail.
— Mon travail ?
J’aurais vraiment dû être terrifiée, là, mais le peu de peur que je ressentais n’étais pas dû au fait que ma psychologue était possédée, ni à celui que le démon qui manipulait son corps savait manifestement où et quand me rencontrer par son entremise. En réalité, c’est pour Mme Hirsch que j’avais peur. J’avais peur de ce qu’il risquait de lui faire — ou de lui faire faire faire — s’il n’obtenait pas ce qu’il voulait de moi.
La tête de celle-ci a plongé en avant, et une mèche rousse — elle portait de longues boucles savamment coiffées — est tombée sur son front.
— Tu as réussi à indisposer de façon magistrale non pas un, mais trois de mes associés les plus redoutables. Et à survivre à leur colère.
Il a tordu la bouche de la psychologue et a ajouté :
— Façon de parler.
Chacune des paroles qu’il prononçait attisait ma fureur. Je la sentais croître, brûlante comme un incendie prêt à bondir hors de moi pour ravager le monde.
Je savais ce qu’il faisait. Il nourrissait ma colère. Il l’aiguillonnait, la stimulait, comme un jardinier fertilise sa terre jusqu’à pouvoir en récolter les fruits… avant de les dévorer.
Le pire, dans tout cela, c’était que ce démon, quel qu’il soit, savait exactement qui j’étais ; il savait aussi que, strictement parlant, je n’étais pas vivante. Il savait également qui étaient mes ennemis. Pour autant, je n’avais pas besoin qu’on me dise que, s’agissant de démons, les ennemis de mes ennemis n’étaient en aucun cas mes amis.
— Qui êtes-vous et que voulez-vous ?
Plus je restais assise ici, plus ma rage enflait. Il s’était approprié le corps de Mme Hirsch. Il m’avait arrachée à ma pause-déjeuner pour me convoquer ici — comme si je n’avais pas mieux à faire que de répondre aux convocations d’un démon venu d’un autre monde !
— Laissez tomber, ai-je lancé sans attendre sa réponse. Je me fiche de savoir qui vous êtes et ce que vous voulez. Fichez le camp de ce corps, ou je vais vous en faire sortir moi-même.
Me levant, je me suis emparée du gros morceau de quartz rose dont Mme Hirsch se servait comme presse-papier. Sans un mot, je l’ai brandi au-dessus de ma tête dans une menace silencieuse, comme si j’allais l’abattre d’un instant à l’autre pour faire éclater sa cervelle de démon.
— J’adore. Très belle montée d’irritation, joli palier sur la colère, avec un magnifique pic de rage pure sur la fin. Depuis combien de temps renfermes-tu une haine pareille, Kaylee ? Il y a quelques mois, je t’avais à peine remarquée, tu n’étais qu’un petit point à peine visible sur mon radar ; aujourd’hui, tu brilles tellement que je ne vois plus que toi.
De quoi parlait-il, à la fin ? Je lui ai adressé un regard à la fois furieux et perplexe. Ce démon était-il réellement en train de verser dans la psychologie ? Il faisait une crise d’identité, ou quoi ?
— Oh ! et tu es consciente que, si tu me tapes sur la tête avec cette pierre, c’est ta psychologue qui va se réveiller avec mal au crâne ? Si elle se réveille, d’ailleurs…
Superzut. Je savais parfaitement cela. La colère mettait mon sens logique à mal.
La bouche de Mme Hirsch était agitée d’un léger tic qui me semblait dénoter un certain amusement.
— Si nous voulons nous rendre utiles l’un à l’autre, il va falloir que tu apprennes à ne pas laisser ta rage submerger tes capacités de réflexion.
J’aurais donné presque n’importe quoi pour savoir de quoi il parlait, mais il n’était pas question que je le lui demande. Je devais éviter d’être repérée par les radars des démons, ne pas les déclencher sciemment.
— Au fait, mon nom est Ira.
Le démon s’est appuyé contre le dossier du fauteuil avant de croiser les jambes fines de Mme Hirsch. Il se mouvait avec une aisance qui m’a indiqué que, s’il n’était pas familier de ce corps en particulier, c’était en tout cas loin d’être la première fois qu’il prenait possession d’un être humain.
— Au cas où tu ne l’aurais pas encore compris, je suis le démon de la colère. Ces derniers temps, faire ta connaissance me démangeait terriblement. Je crois que, toi et moi, nous pouvons nous entraider.
— Ça, ça m’étonnerait.
Sans m’asseoir, j’ai reposé le quartz sur le bureau. Je ne pouvais pas blesser Mme Hirsch, et Ira en était parfaitement conscient.
— Moi, je crois que si. Quand tu sauras ce que j’ai à t’offrir.
— Non.
Ne négocie jamais avec un démon. C’était la première règle du « cours élémentaire de survie dans le monde des ténèbres ». Du moins, si un tel cours existait, ce serait la règle de base. Les démons adoraient négocier, mais ils ne concluaient jamais un accord sans être certains d’en tirer tous les bénéfices. Des bénéfices écrasants.
En revanche, quiconque traitait avec eux ne récoltait que mort, agonie, douleur ou addiction. Et encore, dans les bons jours…
— Je ne vois pas ce que je pourrais vouloir de l’incarnation maléfique de la colère, ai-je déclaré.
Rien dont j’aie envie de payer le prix, en tout cas.
— Ce n’est pas en minimisant mon existence par le biais d’euphémismes que tu changeras cet état de fait : je suis bien plus que « l’incarnation de la colère », comme tu dis.
Mme Hirsch s’est redressée sur son siège et m’a adressé un regard si perçant et implacable qu’il ne pouvait provenir que d’un démon.
— Je suis dans chaque poing qui se serre. Je suis la pulsation furieuse du sang qui te court dans les veines. Dans chaque claquement de la chair s’abattant sur la chair, c’est mon nom qu’on entend. Je suis la lueur de rage dans les yeux de ton ancien amant, je suis le grincement incessant de ses dents. Les battements de mon cœur soulignent les vagues de la colère qui s’abattent sur une foule. Ils dessinent le balancement d’un corps pendu au bout d’une corde, et le dernier sursaut d’un homme assassiné. Je te connais, Kaylee Cavanaugh. Je te connais très, très bien, et je peux te donner ce que tu souhaites plus que tout au monde. Quelque chose que personne d’autre ne peut t’offrir.
— Je ne veux rien de vous, ai-je martelé.
Cette fois, pourtant, j’avais parlé avec moins d’assurance. Comme si je prenais conscience de la faiblesse de mes convictions.
— Vraiment ? Même pas la justice pour tout ce qu’ils t’ont enlevé ? Pour tous ceux qu’ils ont tués ? Pour tout ce qu’ils ont fait endurer à tes amis et ta famille ?
Touché.
Le démon a écarté lentement les lèvres parfaitement maquillées de Mme Hirsch dans un sourire satisfait.
— Tu veux qu’Avari, Invidia et Belphégor paient pour tout ce qu’ils ont fait.
De nouveau, mes bras se sont couverts de chair de poule et, cette fois, j’avais l’impression qu’elle se propageait à tout mon corps. J’ai pris une grande respiration dont je n’avais pas foncièrement besoin afin de contenir ma peur et mon malaise. Parallèlement, j’ai tenté également de ravaler l’étincelle d’intérêt qu’avaient suscité ses paroles — de faire taire cette douce voix qui me susurrait traîtreusement que je n’avais rien à perdre à l’écouter. Juste pour voir ce qu’il avait à offrir.
Je savais qu’en cédant je paierais le prix fort. Je n’étais pas née de la dernière pluie : les démons ne distribuent pas d’échantillons gratuits. Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de me demander…
— Et vous allez faire tout cela pour moi ? ai-je lancé sur un ton sarcastique qui, je l’espérais, suffisait à dissimuler ma curiosité. Pourquoi conspireriez-vous contre votre propre espèce ?
— Ma propre espèce ?
Cette fois, il a éclaté de rire, un rire profond qui n’avait rien de commun avec celui, discret et maîtrisé, que laissait parfois échapper Mme Hirsch.
— Avari est aussi différent de moi qu’une araignée l’est d’un être humain. Nous habitons le même monde, mais il n’aurait pas plus de scrupules à m’écraser sous sa semelle que tu n’en aurais avec cette araignée.
Il s’est penché en avant, me clouant de son regard aux nuances familières.
— Moi non plus, je n’hésiterais pas à l’écraser. Ensuite, je l’enfoncerais dans la poussière à coups de talon, tout comme tu le ferais, toi, si tu avais les moyens de rendre la justice par toi-même.
— Les démons n’ont que faire de la justice, c’est un concept trop noble pour eux, ai-je répliqué. C’est de vengeance que vous parlez, pas de justice.
Ira a haussé les épaules.
— Ce n’est pas plus mal, vu que ce que tu recherches, ce n’est pas vraiment la justice non plus. Je me trompe ?
De nouveau, il s’est penché vers moi, et son regard s’est fait intense, comme s’il cherchait à voir au-delà des traits de mon visage. Au-delà de mes yeux.
— Ta colère est pleine de grâce. Te l’a-t-on déjà dit ? Ta fureur possède les accents délectables d’une fureur aveugle, mais aussi la saveur délicate de la plus intime conviction, parce que tu es absolument persuadée que c’est la justice que tu veux. Sauf que ce n’est pas vrai. Tu sais qu’il n’y a pas de justice qui tienne. Ce n’est pas en faisant du mal à ceux qui t’ont blessée que tu effaceras ce qui a été fait. Rien ne peut faire revenir les morts à la vie ou effacer les cicatrices. Pourtant, tu veux quand même leur faire du mal, pas vrai ? Tu veux quand même tuer Avari de sang-froid pour lui faire payer les crimes qu’il a commis envers toi et les tiens. Et cela, ma jolie petite flamme, ce n’est pas de la justice, c’est de la vengeance.
J’ai battu des paupières, comme pour contredire mentalement toutes les paroles qu’il venait de prononcer.
— Alors, comme ça, les démons font des cours de morale, maintenant ?
Voilà qui était nouveau.
— Tu te méprends sur mes intentions, m’a répondu Ira, tout sourire. Je te soutiens absolument dans ta soif de vengeance. Rien ne me ravirait plus que de l’attiser goutte à goutte, dans la plus délicieuse décadence, de te voir nourrie et fortifiée par le goût du sang que la colère te fait verser. Bien entendu, mon offre a un prix…
— Notre entretien est fini, ai-je coupé.
Les yeux de Mme Hirsch se sont levés au ciel.
— Et voilà ton côté sainte nitouche qui reprend le dessus… tu es dans le déni, mon enfant. Tu ne trouveras pas le repos tant que tu n’auras pas obtenu satisfaction, et pour cela il te faudra d’abord reconnaître, pour toi-même, ce que tu veux vraiment.
— Vous vous trompez.
Les démons ne pouvaient mentir, mais ils pouvaient se tromper. Sur toute la ligne.
— Ce n’est pas la vengeance, que je cherche. Je réclame justice pour Emma et Alec, ainsi que tous ceux qu’Avari a blessés ou tués.
— Et pour toi-même ? Ne souhaites-tu pas obtenir justice pour ce qu’il t’a fait, à toi ? Je te rappelle qu’il a réquisitionné ton corps. Qu’il l’a fait caresser par des mains possédées. Qu’il a fait de toi l’instrument de la mort de ton ami. Qu’il a enlevé tes proches… Tu grésilles de colère, petite flamme, je peux pratiquement la voir t’illuminer de l’intérieur. Et une partie de cette fureur me paraît très, très personnelle.
— Vous ne savez pas de quoi vous parlez.
Mon sang battait dans mes tempes, chose de plus en plus rare depuis que j’étais morte. Il avait tort. Il le fallait.
— Sortez de Mme Hirsch. Maintenant.
— Ne souhaites-tu pas au moins connaître le prix que je réclame pour te permettre d’assouvir ta vengeance ? Il est peut-être moindre que tu ne le penses. Je me sens d’humeur généreuse.
— Non. Allez-vous-en.
J’ai fait demi-tour et me suis dirigée vers la porte.
— Tu reviendras, petite flamme, et moi, je t’attendrai. Quand tu seras prête à négocier, tu pourras m’invoquer. Je te promets que je viendrai. Tu n’auras qu’à verser du sang et te servir de mon nom.
Je me suis enfuie du bureau aussi vite que je le pouvais sans courir. J’avais abandonné la psychologue entre les griffes du démon de la colère. Certes, j’ignorais comment l’évincer de son corps sans risquer d’être renvoyée du lycée pour avoir agressé un membre du personnel, mais ce n’était pas la vraie raison de ma fuite. En réalité, j’étais partie parce que j’avais peur de l’écouter davantage. Je ne voulais plus entendre un seul mot de sa part parce que, tout au fond de moi, je me demandais s’il n’avait pas raison.
Et je n’étais pas prête à répondre à cette question. Pas maintenant, en tout cas.
Tout en m’éloignant du bureau de la psychologue, j’ai envoyé un texto à Tod pour lui faire un compte rendu de mes déboires. Soudain, en levant les yeux, je me suis aperçue que je m’étais engagée dans le mauvais couloir. Je me trouvais devant l’infirmerie, ce qui m’a fait penser à Marco. C’est là que nous l’avions laissé la veille, sans connaissance, dans l’une des deux chambres réservées aux malades.
Je devrais aller prendre de ses nouvelles.
Et, plus tard, j’irais voir aussi comment allait Mme Hirsch. Pour le moment, je n’arrivais pas à me résoudre à assommer ma psychologue, même pour expulser un démon de son corps.
Je me suis glissée discrètement dans les toilettes, j’ai balayé la pièce du regard pour m’assurer qu’elle était déserte, puis je me suis rendue invisible. Ensuite, je me suis transportée dans une douzaine de classes différentes, jusqu’à ce que je finisse par trouver Marco Gutierrez dans un cours d’anglais avancé. Pour un sportif, Marco en avait dans la tête. Par conséquent, il était trop intelligent pour se laisser convaincre par un imbécile comme Doug Fuller de se droguer avec des substances inconnues contenues dans des ballons de baudruche…
Marco semblait aller bien. Il avait l’œil vif et prenait des notes sur Au cœur des ténèbres 2, une œuvre dont le seul titre me semblait suffire à redouter les cours de littérature anglaise de terminale. Je fréquentais déjà assez les ténèbres, je n’avais pas besoin d’explorer celles des autres, même dans un roman.
Un coup d’œil sur la pendule accrochée au-dessus du tableau m’a indiqué que la quatrième heure de cours touchait à sa fin. J’avais séché l’anglais, et je n’avais aucun justificatif pour mon absence. J’ai donc décidé d’attendre la sonnerie pour parler à Marco. Une minute avant la fin du cours, je me suis téléportée dans le couloir puis, après avoir vérifié que personne n’était là pour me voir, je me suis concentrée afin de me rendre de nouveau visible. Quand la sonnerie a retenti, je me suis placée devant la porte de la salle. Marco est sorti peu après, et je me suis mise à marcher à sa hauteur.
— Salut, Marco ! Je peux te parler une seconde ?
Il m’a adressé un regard surpris. Je le comprenais : nous n’avions jamais échangé plus de trois mots à la suite, et nous ne nous étions pas adressé la parole depuis que ma rupture avec Nash avait mis fin au peu de relations que j’entretenais avec son équipe de base-ball.
Il a fini par hausser les épaules en disant :
— D’accord, si tu peux marcher et parler en même temps. Je ne veux pas être en retard à mon cours de statistiques.
— En fait, je voulais juste voir comment tu allais. J’ai entendu dire que tu étais malade, hier ? Ou blessé ?
Marco a froncé les sourcils, s’arrêtant net au beau milieu du couloir, obligeant les autres élèves à nous contourner.
— Ecoute, je me fiche de ce que tu as en tête, je ne veux même pas savoir combien d’autres joueurs sont encore sur ta liste, mais je te dis tout de suite que ce n’est pas mon truc. J’ai une petite amie, je suis bien avec elle, et je n’ai pas l’intention de…
Je devais avoir l’air tellement horrifiée qu’il n’a pas fini sa phrase. A moins que ma soudaine incapacité à lui répondre de façon cohérente n’y soit pour quelque chose.
— Attends, a-t-il repris, c’est juste une rumeur idiote, n’est-ce pas ? On raconte que tu essaies de sortir avec tous les joueurs de l’équipe de base-ball…
— Oui, ai-je fait avec force, c’est juste une rumeur !
En réalité, ce type de racontars ne m’était pas revenu aux oreilles — mais ne m’étonnait que moyennement.
— Il s’agit d’une rumeur complètement absurde, elle n’a absolument aucun fondement ! ai-je insisté.
— Désolé. Je n’y aurais jamais accordé le moindre crédit si je n’avais pas su que tu sortais avec Nash. Ensuite, il y a eu ce truc avec Scott. Et j’ai entendu dire qu’il s’était aussi passé quelque chose avec Doug. Sans compter que quelqu’un t’a vue danser avec Brant Williams. Et puis il y a ce type que tu as embrassé dans le couloir après les cours.
Il s’agissait de Tod. Et c’était le seul élément véridique de tous ces ragots.
— Alors j’ai eu l’impression que tu… que tu t’intéressais à moi, a-t-il conclu.
— Eh bien, pas du tout ! ai-je rugi. Il n’y a jamais rien eu entre moi et Scott, ou Doug. Et je suis peut-être sortie avec Nash, mais… ça n’est jamais allé aussi loin que ça. Pourquoi, est-ce qu’il a dit que nous… ?
— Non. Pas à moi, en tout cas. Mais comme vous êtes restés tellement longtemps ensemble, nous avons tous supposé…
— Alors arrêtez de supposer !
— C’est fait, m’a-t-il assuré avec un sourire.
Il avait adopté une attitude plus amicale. Apparemment, ce n’était pas un mauvais bougre, ce qui me confortait dans l’idée qu’il ne méritait pas de se faire posséder par un démon, ni de se faire assommer par mon petit ami non-mort.
— Alors, comme ça, tu veux juste savoir si je vais bien ?
Il s’est remis en marche, et j’ai fait de même pour me maintenir à sa hauteur.
— Oui. Je t’ai vu en passant devant l’infirmerie, et tu n’avais pas l’air dans ton assiette.
— C’est ce qu’on m’a dit, oui. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je me suis assoupi en troisième heure, et quand j’ai ouvert les yeux j’étais allongé sur une table dans le bureau des infirmières, un sac de glace sur la tête et un autre sur mes… parties. L’infirmière m’a dit qu’elle m’avait trouvé là et que personne ne m’avait vu entrer.
— Et… ça va mieux ?
— Oui, sauf que mon père insiste pour que je voie un psy. Il affirme que les trous de mémoire peuvent être le symptôme de problèmes graves.
Je lui ai adressé un sourire plein d’une assurance que j’étais loin d’éprouver.
— Tu n’es pas fou. Mais… à l’avenir, évite de t’endormir au lycée.
— Sans rire ! C’est tout ce que tu voulais me dire ?
Nous étions arrivés devant sa salle de cours, et il s’est arrêté de marcher. J’ai songé furtivement que ma propre classe était située à l’autre bout du bâtiment, un étage plus haut.
— Oui. Non, attends.
Je me suis rapprochée de lui et j’ai baissé la voix. Mal à l’aise, j’ai pensé que, si on nous voyait, les rumeurs courant sur mon compte ne feraient que s’amplifier. L’une de ces rumeurs, en tout cas…
— Je voulais aussi te poser une question.
Comme il acquiesçait, j’ai poursuivi :
— Il paraît qu’avant sa mort Doug t’a donné un échantillon de ce truc qu’il prenait. Tu sais, le truc dans les ballons…
— Du givre ? a-t-il demandé.
J’ai hoché la tête, et son expression s’est assombrie. Il m’a fait signe de le suivre près des casiers pour éviter d’être bousculés par les élèves qui allaient et venaient autour de nous.
— Ne touche pas à cette saleté, Kaylee. On dit que cette drogue n’est pas détectable dans le sang, mais tous ceux qui en ont pris sont morts. Et je ne crois pas à une coïncidence.
— Ils sont tous morts, tu dis ?
Ainsi, il ignorait que Nash en avait pris, lui aussi.
— Oui. Il y avait d’autres élèves qui voulaient essayer à la dernière soirée de Doug.
Juste avant sa mort.
— Mais Nash a menacé de casser la figure du type aux ballons s’il ne se tirait pas, a-t-il repris, et cette nuit-là Doug est mort. Depuis, je n’ai pas revu ces ballons. Et plus le temps passe, plus j’en suis soulagé. Tu ne devrais pas…
— Je ne compte pas y toucher, lui ai-je assuré. J’étais juste… curieuse. Merci, Marco.
Avant qu’il ait pu répondre quoi que ce soit, j’ai tourné les talons et me suis mêlée aux élèves encore présents dans le couloir. Quand je me suis retournée, j’ai vu qu’il m’observait, une expression perplexe sur le visage.

1. . Living Dead Girl — la fille morte-vivante — est une chanson de Rob Zombie, tirée de son album Hellbilly Deluxe. 

2. . Au cœur des ténèbres (Heart of Darkness) est une longue nouvelle de Joseph Conrad parue pour la première fois en feuilleton en 1899. 
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— Vous êtes prêtes, les filles ? a demandé Harmony.
Elle s’est retournée sur le siège conducteur, et ses longues boucles blondes ont glissé sur ses épaules tandis qu’elle dévisageait Emma, avant de croiser mon regard dans le rétroviseur.
— Je ne serai jamais prête à ça.
A travers le pare-brise, Emma regardait fixement sa maison. Son ancienne maison. Où se trouvaient son ancienne chambre, et toutes ses affaires d’avant. Même son chien d’avant, Toto, qui était toujours un chien mais ne lui appartenait plus.
— Allons-y, qu’on en finisse.
Harmony a posé une main sur son bras.
— Tu es sûre que ta mère est encore au travail ?
— Oui, ai-je répondu à sa place. J’ai appelé pour vérifier, et elle a dit que Traci serait là pour nous ouvrir.
— C’est sa voiture, a dit Emma en désignant une Chevrolet garée devant nous dans l’allée.
— Parfait. J’aurais juste besoin que l’une de vous deux lui demande quelque chose à boire.
Harmony a retiré les clés du contact et s’est penchée sur le côté pour pouvoir les glisser dans sa poche. Une fois de plus, j’ai été frappée par la jeunesse de son apparence — elle paraissait trente ans, au plus. A la voir, on n’aurait jamais deviné qu’elle avait un fils de dix-huit ans et un autre de vingt. Enfin, Tod aurait eu vingt ans — s’il avait vécu.
— Je me charge du reste, a poursuivi Harmony. Tu es sûre que tu vas y arriver ?
— Je n’ai pas le choix.
Emma a détaché sa ceinture d’une main tremblante d’émotion.
— Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre plus longtemps, a-t-elle ajouté.
A mon tour, j’ai débouclé ma ceinture, une main sur la poignée de la portière.
— Si c’est trop difficile pour toi — si elle prend peur et que tu n’arrives pas à maîtriser tes pouvoirs de syphon —, dis-le-moi tout de suite, et nous partirons.
Elle avait déjà traversé tant d’épreuves… Mon cœur s’est serré à l’idée de celle qui les attendait, elle et Traci. Sa sœur allait devoir prendre une décision qu’aucune femme ne devrait jamais avoir à prendre. Faire un choix devant lequel tout être humain se sentirait démuni.
Emma et Traci n’auraient jamais été confrontées à ce choix dévastateur si elles ne m’avaient pas rencontrée.
J’étais un vrai fléau, je contaminais tous ceux avec qui j’entrais en contact, et l’infection se propageait trop vite pour être contenue. J’essayais de réparer les dégâts, scalpel en main, excisant les chairs infectées, opérant sur des vies et des souvenirs que je n’avais pas le droit de trancher. Sauf que la seule manière d’enrayer définitivement l’infection était de supprimer le mal à la source.
De me supprimer, moi.
Je me démenais depuis si longtemps pour réparer mes erreurs que je n’aurais su dire si mes efforts acharnés en ce sens relevaient du courage ou de l’égoïsme.
— Merci, mais ça va aller, a dit Emma.
Elle a ouvert sa portière et elle est sortie de la voiture. Quand je suis descendue à mon tour du véhicule, encore perdue dans mes sombres pensées, j’ai été surprise de constater, pour la dixième fois au moins, que je faisais presque une tête de plus qu’elle. Quand elle avait encore son propre corps, Emma était bien plus grande que moi.
Traci est venue ouvrir la porte à la deuxième sonnerie. La première chose que j’ai remarquée quand elle nous a fait entrer, ce sont les poches qu’elle avait sous les yeux. Lors des obsèques d’Emma, elle m’avait paru fatiguée, mais j’avais attribué son état au chagrin d’avoir perdu, puis enterré sa sœur. Pourtant, aujourd’hui, je ne pouvais plus nier la vérité.
C’était à cause de sa grossesse.
Traci, la sœur aînée d’Emma, était enceinte de l’enfant de mon meurtrier. Et, comme à peu près tout ce qui avait mal tourné au cours des derniers mois, c’était ma faute. C’était moi que M. Beck cherchait quand il était tombé sur elle.
— Salut, Kaylee, je suis contente de te voir.
Traci m’a attirée entre ses bras trop minces, et j’ai dû lutter pour ne pas lui déballer en bloc tous mes remords. J’étais désolée de ce qu’elle endurait, et j’aurais fait n’importe quoi pour revenir en arrière et tout effacer.
A la place, j’ai ravalé des excuses qu’elle n’aurait de toute façon pas comprises, et je lui ai rendu son étreinte.
— Merci.
J’ai fait bien attention de ne pas la serrer trop fort. Elle n’avait presque pas de ventre, pour le moment, et j’avais l’impression qu’elle risquait de s’envoler au moindre souffle de vent.
— Je te présente Harmony Hudson, la mère de Nash. Et voici ma cousine Emily. Elles sont venues pour… me soutenir moralement.
— Ravie de vous rencontrer.
Traci a serré la main d’Harmony, puis nous a fait signe d’entrer. Alors seulement, elle s’est retournée pour serrer la main de sa sœur, qu’elle ne pouvait pas reconnaître.
— Kaylee va vous montrer la chambre. Prenez ce que vous voulez qui puisse vous rappeler Emma. Maman, Cara et moi avons déjà trié ses affaires et nous avons pris ce que nous voulions. Ce qui comptait le plus pour nous.
Les yeux d’Emma s’étaient emplis de larmes, mais Traci n’avait rien remarqué.
— Comment vas-tu ? ai-je demandé au lieu de conduire tout le monde dans la chambre d’Emma.
Traci était appuyée au chambranle de la porte. Elle semblait si fragile que j’avais peur qu’elle ne s’effondre.
— Euh… Je passe un premier trimestre difficile.
Elle nous a rejointes dans la pièce et s’est laissée tomber sur l’accoudoir du canapé avant d’ajouter :
— Emma t’a dit… au sujet du bébé ?
En fait, c’est moi qui avais mis Emma au courant, pour le bébé, des semaines avant que Traci elle-même n’apprenne qu’elle était enceinte.
Quand M. Beck est allé chez Emma en pensant nous y trouver, mon amie et moi, il était tombé sur Traci. Ce qu’il lui avait fait ne pouvait sans doute être qualifié de viol au regard des lois humaines, mais je n’arrivais pas à considérer ses actes autrement. M. Beck était un incube. Il avait amené Traci à vouloir coucher avec lui. Elle l’ignorait, mais elle n’avait pas le choix.
Si son bébé était un garçon — un incube lui-même —, alors Traci ne survivrait probablement pas à sa grossesse. Tout indiquait déjà qu’elle prenait ce chemin. Et, si la grossesse ne la tuait pas, elle mourrait certainement lors de l’accouchement.
Le véritable but de notre visite n’était pas de ramener des souvenirs d’Emma. Nous étions venues aider Traci.
— Puis-je faire quelque chose ? ai-je demandé.
*  *  *
Harmony semblait avoir de nombreuses suggestions sur ce point, mais je savais qu’elle souhaitait attendre que Traci ait bu quelque chose.
— Non, je te remercie, Kaylee, m’a répondu celle-ci. Tout va bien. Je suis juste un peu fatiguée.
— Tu veux boire quelque chose ? a demandé Emma juste au moment où j’allais poser la question. Personnellement, je prendrais bien un soda, si tu en as un.
Elle savait parfaitement qu’il y en avait. Sa mère ne buvait rien d’autre que du Dr Pepper1. Faire semblant de poser pour la première fois les pieds dans cette maison devait la mettre à rude épreuve.
— Bien sûr, a dit Traci en se levant. Je reviens dans une minute.
— Tu n’as pas l’air dans ton assiette, est intervenue Harmony, avec un timing parfait. Si ça ne t’ennuie pas, je vais aller chercher à boire pour tout le monde pendant que les filles trient les affaires d’Emma.
Traci a hésité à peine une seconde. Puis elle a soupiré et s’est affalée de nouveau sur le canapé.
— Ce serait génial. Merci.
Harmony a disparu dans la cuisine tandis qu’Emma et moi nous dirigions vers la chambre de celle-ci, laissant Traci seule dans le salon.
— Elle n’a pas l’air bien, m’a murmuré Emma en arrivant dans le couloir.
J’ai acquiescé avant de répondre :
— Nous allons l’aider.
Malheureusement, pour recouvrer la santé, Traci allait devoir envisager un sacrifice qu’elle seule était à même de faire.
La chambre d’Emma était complètement en désordre. Des cartons ouverts jonchaient le sol, des photos avaient été arrachées aux murs, et le dossier de sa chaise de bureau croulait sous les vêtements. Son lit était également défait, mais cela n’avait sans doute rien à voir avec son décès. Il était probablement resté comme cela depuis qu’elle s’était levée après y avoir passé la nuit, au matin de sa disparition.
J’avais traversé la moitié de la chambre quand je me suis aperçue que mon amie s’était arrêtée sur le pas de la porte.
— Ça va ? lui ai-je demandé en me retournant à demi.
— C’est bizarre. Elles ont déjà commencé à emballer des trucs, a-t-elle murmuré. Comme si elles avaient hâte de se débarrasser de moi.
— Cela n’a rien à voir.
Je l’ai attirée à l’intérieur et j’ai fermé presque complètement la porte afin d’éviter que Traci ne surprenne notre conversation.
— Nash m’a dit que sa mère avait fait la même chose après la mort de son père, et ensuite après la mort de Tod. Pas parce qu’elle avait envie de les oublier, mais parce que c’était un crève-cœur pour elle de voir toute ces choses qui lui rappelaient ce qu’elle avait perdu.
Son menton a tremblé. Elle n’avait pas l’air de me croire.
— Elles emballent tout ça parce que tu leur manques, Emma, pas parce qu’elles sont contentes de se débarrasser de toi. En outre, ai-je ajouté en jetant un coup d’œil rapide dans quelques-uns des cartons, la plupart de ces boîtes sont vides. Attrapes-en une et fourres-y ce que tu veux.
Pendant quelques minutes, j’ai trié les vêtements suspendus dans son armoire, en quête de tout ce qui pourrait encore lui aller, tandis qu’elle passait en revue le peu qui restait encore sur ses étagères. Sa mère et ses sœurs avaient presque tout pris en dehors de quelques médailles raflées lors des championnats de foot en primaire, d’une coupe datant du collège et récompensant sa participation au club de danse, ainsi que d’un diplôme obtenu pour une troisième place au concours de course en sac lors de la kermesse annuelle en CM1.
— C’est tout ce que tu prends ? ai-je demandé, étonnée.
J’ai déposé des chemisiers qui me semblaient à la bonne taille dans le carton qu’elle venait d’utiliser, par-dessus les médailles et quelques photos de nous deux remontant au CE2.
Emma a haussé les épaules.
— Elles ont pris tous les trucs intéressants. Tant mieux, d’ailleurs. Je n’ai pas besoin de souvenirs de moi, n’est-ce pas ? Je suis toujours là. Par contre, je veux que, elles, elles se souviennent de moi.
Son argument tenait la route. Et compte tenu des circonstances, elle semblait prendre les choses plutôt bien.
— Tu m’as trouvé des jeans ? Ou des shorts ? Il commence déjà à faire chaud, dehors.
— Je n’ai rien trouvé qui t’irait dans les pantalons, désolée. Tu n’as plus les hanches assez larges. Par contre, on doit bien pouvoir trouver une jupe ou deux…
Nous avions presque fini d’examiner ses vêtements quand Harmony nous a appelées depuis le salon :
— Les filles ? Je crois qu’elle est prête.
Mon cœur s’est mis à battre plus fort dans ma poitrine, comme s’il cherchait à s’en échapper.
Emma semblait aussi nerveuse que moi. Nous avons posé les vêtements pour retourner dans le salon. Harmony avait pris place sur le canapé, juste à côté de Traci. Emma et moi, nous nous sommes assises sur les fauteuils en face d’elles.
— Traci ? Ça va ? a demandé Emma en fronçant les sourcils d’un air préoccupé.
Sa sœur semblait désorientée.
— Je me sens bizarre. Fatiguée.
On aurait dit qu’elle allait s’endormir sur place.
Je me suis avancée sur le bord du fauteuil pour prendre la cannette de soda que me tendait Harmony. Traci tenait une tasse de ce qui m’a semblé être du thé chaud. De là où j’étais, je ne voyais pas si Harmony y avait ajouté quelque chose.
— Alors… comment marche ce truc ? ai-je demandé.
— Ce truc, comme tu dis, c’est juste de l’eau provenant d’une source naturelle dans le monde des ténèbres. Là-bas, l’eau possède diverses propriétés, et celle-ci rend amnésiques ceux qui la boivent.
Elle a montré un flacon de plastique qui ressemblait beaucoup à celui dans lequel Sabine conservait son concentré d’envie.
— Traci est somnolente, a-t-elle repris, mais ses sens ne sont pas affectés, et elle peut nous parler tout à fait normalement. En revanche, d’ici environ une heure, elle ne se rappellera rien de ce qui s’est passé depuis qu’elle a bu cette eau.
— Et ensuite ? a demandé Emma.
— Elle s’endormira certainement, et quand elle se réveillera ici elle pensera simplement qu’elle a fait une sieste.
Traci nous regardait, l’air de plus en plus déroutée.
— Alors nous pouvons tout lui dire ?
Harmony a hoché la tête.
— Tout, absolument tout ? a demandé Emma en étreignant les accoudoirs de son fauteuil. Y compris pour moi ?
— Si c’est ce que tu souhaites.
Emma ne semblait guère sûre d’elle et, pour ma part, j’avais conscience que le temps nous était compté. Alors je me suis lancée :
— Traci, nous avons des choses à te dire, et certaines vont être dures à avaler. Mais ne t’inquiète pas, parce que de toute façon tu ne te rappelleras pas cette conversation.
Nous voulions seulement qu’elle comprenne la situation assez longtemps pour pouvoir prendre une lourde décision.
Traci a reporté lentement son regard sur moi.
— J’ai l’impression d’être dans un rêve.
— Tu es sûre que ce truc ne va pas faire de mal au bébé ? a demandé Emma.
Harmony a souri et s’est laissée aller contre le dossier du canapé, face à Emma.
— J’en suis sûre. Il ne s’agit que d’eau, après tout. Et le bébé est beaucoup trop jeune pour se préoccuper d’une petite perte de mémoire.
— En quoi le bébé est-il concerné ? a demandé Traci en posant une main sur son ventre encore plat.
— Bien. Alors voilà…
Fermant les yeux, j’ai respiré un grand coup, j’ai ravalé ma propre nervosité et mes incertitudes, puis j’ai plongé mon regard dans celui de Traci.
— Il y a de fortes chances pour que ton bébé ne soit pas humain.
Traci a battu des paupières, puis elle a éclaté d’un rire paresseux.
— Vous avez bu, toutes les deux, ou quoi ? Vous exagérez, il est 3 heures de l’après-midi !
Elle semblait avoir oublié jusqu’à la présence d’Harmony.
— Non ! a répondu Emma avec virulence. Ton bébé n’est pas humain mais ce n’est pas grave, parce que Kaylee non plus n’est pas humaine. Et, en plus, elle est morte.
— Tu peux me rappeler qui tu es, déjà ? lui a demandé Traci en la considérant d’un œil méfiant.
— Nous y viendrons dans une minute, suis-je intervenue en me levant. Traci ?
Elle a pivoté légèrement pour me regarder et soudain elle m’a paru plutôt soûle que fatiguée.
— Je suis une banshee. Tu en as sans doute déjà entendu parler, mais tout ce que tu as lu ou entendu à notre sujet est archifaux. Incomplet, tout du moins. Et sinon, comme elle l’a dit, je suis morte.
Il existait sans doute un million d’autres manières de lui annoncer tout cela, et un million d’autres personnes mieux préparées que moi à lui assener ces nouvelles — comme Harmony, par exemple —, mais nous avions peu de temps et pas assez de volontaires auxquels Traci aurait pu faire confiance.
— Tu es morte.
Ce n’était pas une question et pourtant, de toute évidence, elle ne comprenait pas.
— Et tu es une banshee, a-t-elle ajouté.
— Je sais que ça paraît bizarre. Moi non plus, je n’y croyais pas, au début. Mais je peux te le prouver. En tout cas, je peux au moins t’apporter la preuve que je suis morte. Tu es prête ?
— Bien sûr.
Elle a haussé mollement les épaules avant de croiser les bras sous sa poitrine généreuse, manifestement disposée à se prêter au jeu.
— Vas-y, fais-toi plaisir. Sois aussi morte que tu le veux. C’est sûr que ça nous manquait un peu, ici, ces derniers temps.
Un point pour elle.
J’ai planté mon regard dans celui de Traci et je l’ai soutenu fermement. Puis j’ai disparu lentement sous ses yeux. Je n’avais pas bougé d’un millimètre mais, à présent, j’étais complètement invisible.
A peine avais-je commencé à me dissiper que Traci s’est redressée. D’un seul coup, sa somnolence semblait s’être évanouie.
— Bon sang, qu’est-ce qui se passe ? s’est-elle écriée en se tournant vers Emma et Harmony. Vous avez vu ça ? Elle a disparu !
Emma a acquiescé avec solennité.
— Elle fait souvent ça, oui. Très souvent, même. Parce qu’elle est morte.
— Comment a-t-elle… ? Quand est-elle… ?
Traci a fermé les yeux, a secoué la tête puis, rouvrant les paupières, s’est mise à fixer l’endroit où je me tenais, toujours invisible.
— Tu te rappelles la nuit où j’ai été poignardée ?
Traci a sursauté violement. Son regard a voleté nerveusement dans la pièce sans réussir à se poser sur moi. Jusqu’à ce que je retrouve ma corporéité.
— Tu as été poignardée, et maintenant tu arrives à faire ça ? a-t-elle demandé en agitant la main dans ma direction. Alors tu es en train de me dire que… tu es vraiment morte ? Quand tu as été poignardée par… ?
Elle ne parvenait pas à prononcer le nom de l’homme qui avait conçu son enfant et volé ma vie. Je ne pouvais guère lui en vouloir. Et, pour la première fois, j’ai songé à ce que toute cette histoire avait dû signifier pour elle. A ce qu’elle signifiait encore. Pendant des semaines, j’avais fait la une de tous les journaux — j’étais la fille qui avait été poignardée par son prof. Ce qu’ignoraient la plupart des gens, c’est qu’en réalité je n’avais pas survécu. Pas au sens strict du terme. Ce qu’on savait encore moins, c’est qu’avant que M. Beck ne s’en prenne à moi il était allé chez Traci, ne lui laissant aucun pouvoir de décision sur ce qui s’était passé entre eux — même si elle n’avait pas conscience qu’il avait annihilé chez elle toute forme de volonté.
Aujourd’hui, elle portait l’enfant inhumain d’un violeur et d’un meurtrier en série. Le peu dont elle pouvait avoir conscience à ce sujet devait lui faire traverser un enfer quotidien.
— Oui, je suis morte.
J’ai fixé quelques instants le sol, refoulant mes souvenirs de la terreur, de l’atroce douleur et de l’odeur insoutenable de mon propre sang.
— Depuis, je fais semblant d’être vivante aux yeux des autres. Pour y parvenir, nous avons dû maquiller le crime et inventer toute une histoire.
— Je ne comprends pas… Comment est-ce possible ? Si tu es vraiment morte, pourquoi es-tu toujours là ? Comment peux-tu être là ?
— C’est un peu compliqué. En gros, sache qu’il y a beaucoup de choses que tu ignores. Des choses dont tu n’entendras jamais parler, avec un peu de chance. Pour la plupart, elles sont aussi dangereuses qu’effrayantes. J’espère d’ailleurs ne pas en faire partie. Il n’en reste pas moins que je suis bel et bien morte. Je peux commander à mon cœur de battre, mais il ne le fait plus de lui-même, et quand il ne pompe pas de sang je deviens froide. Pas aussi froide qu’un frigo, mais ma température corporelle descend au-dessous de la normale. Je ne suis pas obligée de manger, mais je peux le faire si je veux. Je suis vulnérable aux blessures, par contre, et je guéris très lentement parce que mon corps n’est plus aussi vivant qu’auparavant.
Bien que, sous certains aspects, je me sente au contraire plus vivante que jamais. Grâce à Tod.
— Et tu peux… disparaître ?
— Oui. C’est l’un des avantages. L’inconvénient, c’est que je ne vieillirai jamais, ce qui implique que je ne pourrai jamais vivre au même endroit pendant très longtemps. Du moins, pas en restant visible. Et je ne pourrai jamais avoir d’enfants.
A ces mots, une ombre est passée sur le visage de Traci, et j’ai regretté de les avoir prononcés.
— Mais ce n’est pas tout, ai-je repris en me rasseyant tandis qu’Emma rapprochait son fauteuil du mien. La nuit où je suis morte est également celle où tu es tombée enceinte. Tu t’en rappelles ?
Traci a rougi violemment.
— Mais je n’en ai jamais parlé à qui que ce soit…
— Je le sais parce que c’est le père de ton bébé qui m’a tuée.
— Mais comment pourrais-tu savoir une chose pareille ? m’a-t-elle demandé en se penchant dangereusement en avant. Je n’ai jamais dit à personne qui c’était. Même pas à ma mère. Quand j’ai découvert ce qu’il t’avait fait, je ne pouvais plus rien dire à personne !
— C’est lui qui me l’a dit.
Beck voulait que je sache exactement ce qu’il avait fait à Traci, il voulait que je sache que c’était entièrement ma faute. Il m’avait menacée de faire subir le même sort à Sophie et Emma si je lui résistais dans ses tentatives pour me tuer et me voler mon âme, qu’il destinait à son fils à naître.
Le regard de Traci s’est fait vague.
— C’était tellement bizarre… Je ne l’avais jamais rencontré, mais à l’instant où je l’ai vu, devant la porte d’entrée, j’ai eu envie de lui. Je sais que ça paraît délirant — c’était un parfait inconnu ! — mais j’étais incapable de m’en empêcher. Ensuite, je l’ai vu au journal télévisé, j’ai appris ce qu’il avait fait et, après cela, je ne pouvais pas raconter ce qui s’était passé…
Les yeux gonflés de larmes, elle a posé la main sur son ventre.
— Traci, M. Beck n’était pas humain, est intervenue Harmony d’une voix ferme.
Je lui enviais sa maîtrise. Comment parvenait-elle à dégager tant de calme, à paraître si apaisée, alors qu’elle était sans nul doute aussi affectée que moi et Emma par le traumatisme qu’avait subi Traci ?
— C’était un prédateur et un parasite, ai-je expliqué. Ce qu’il t’a fait n’était pas ta faute. En fait, cela n’avait même rien à voir avec toi — tu étais juste au mauvais endroit au mauvais moment.
Les larmes que retenait Traci ont jailli d’un seul coup, lui inondant les joues.
— Mais j’étais chez moi !
— Je sais.
J’avais le cœur serré pour elle ; c’était affreux à dire mais, hélas, il arrivait qu’on ne soit pas plus en sécurité chez soi qu’ailleurs. J’en avais d’ailleurs fait les frais la nuit de ma mort.
— Malheureusement, ce n’est pas le pire, ai-je repris. Traci, si ton enfant est comme son père, il y a de fortes chances que tu ne survives pas à cette grossesse. Alors… il va falloir que tu prennes une décision. Nous allons te fournir toutes les informations en notre possession, mais ce sera à toi de décider.
Dieu merci. Ces derniers temps, j’avais dû prendre un bon nombre de décisions invraisemblables, mais aucune n’était aussi terrible que le choix auquel Traci allait être confrontée. Moi, au moins, je n’avais jamais eu le sort d’un enfant entre les mains.
— Attends…
Elle s’est frotté longuement les yeux, comme si elle essayait de se réveiller. Harmony lui a tendu sa tasse. Traci a repoussé les cheveux qui lui tombaient sur le visage puis a avalé d’une traite le reste de son thé, qui, depuis le temps, devait avoir tiédi.
— Qui était M. Beck ? Et que sera mon bébé ?
Ce qui était bien, quand on avait le pouvoir de disparaître sous les yeux de quelqu’un, c’était qu’après il avait tendance à croire tout ce que vous lui disiez. Cela permettait de gagner un temps considérable. En effet, les humains ne sont généralement pas faciles à convaincre qu’ils ne sont pas seuls au monde. Ce monde, et celui des ténèbres. Traci avait pris un TGV direct vers le surnaturel. Pour moi, cela rendait la suite plus simple.
En revanche, je comprenais que, pour elle, l’expérience devait être traumatisante. Et cela n’allait pas s’arranger quand elle entendrait la suite.
— Beck était un incube, est intervenu Emma. En gros, un démon du sexe.
— Un démon du sexe ?
Traci a plongé le regard dans le fond de sa tasse, comme si elle recelait une formulation plus acceptable pour ce qu’elle venait d’entendre.
— Ça veut dire que j’ai…, a-t-elle commencé.
Elle s’est interrompue pour déglutir avec peine.
— Avec un démon ? a-t-elle achevé.
— En réalité, un incube n’est que l’un des nombreux représentants des parasites psychiques. Il se trouve que cette espèce en particulier se nourrit de… désir.
— De désir sexuel, a précisé Emma d’une voix tranchante. Tu n’es pas obligée de prendre des gants. Il faut qu’elle sache ce qui s’est réellement passé.
Se tournant vers sa sœur, elle a ajouté :
— Cette nuit-là, il est venu en croyant nous trouver, et à la place il est tombé sur toi.
Traci s’est mise à froncer les sourcils de plus belle.
— Qui es-tu, bon sang ?
Emma a poussé un grognement frustré ; elle avait oublié que sa sœur ne pouvait pas la reconnaître.
— Peu importe qui je suis. Sache simplement qu’il était furieux que je lui aie posé un lapin, et qu’il s’est vengé sur toi… je suis tellement désolée. Il t’a violée, Traci.
— Non…
Elle a secoué la tête avec force, son désarroi laissant provisoirement place à un déni qui m’a pénétrée douloureusement jusqu’à l’âme.
— Je voulais juste…
— Tu n’avais pas le choix, a dit Harmony avec douceur.
J’aurais voulu lui sauter au cou pour la remercier d’intervenir à ce moment précis. Emma et moi étions complètement dépassées par les événements. Je ne savais pas comment annoncer la terrible nouvelle à Traci sans la bouleverser davantage.
— Il t’a forcée à le désirer. Il s’agit d’une violation de ta volonté autant que de ton corps. Tu ne pouvais rien faire, crois-moi.
— Non, a-t-elle dit en secouant de nouveau la tête avec obstination. Ce n’est pas ce qui s’est passé. Je…
— Traci, a lancé Emma, l’interrompant.
Elle a tendu la main pour attraper celle de sa sœur, mais celle-ci s’est dérobée, réticente à entrer en contact avec une inconnue. Mon cœur s’est serré pour Emma.
— Explique-moi, a repris Emma, dans quelles autres circonstances tu aurais ouvert ta porte à un parfait inconnu pour l’inviter aussitôt dans ton lit ?
Un nouvel afflux de larmes est monté aux yeux de Traci pendant que sa sœur poursuivait :
— La seule différence entre Beck et la moitié des hommes actuellement emprisonnés pour viol, c’est qu’il t’a violée à plus d’un égard. Quand j’y pense, j’aimerais que Kaylee puisse lui refaire la peau, et que je sois là pour lui donner un coup de main.
Traci a baissé les yeux, le regard dans le vague, la main toujours posée sur son ventre. Allait-elle pouvoir en encaisser beaucoup plus ? Ou bien ce qu’elle avait entendu n’était-il pas déjà trop pour elle ?
Bon sang, même moi, je n’étais pas sûre de pouvoir gérer tout ça !
— Alors, le bébé… ?
— Ton bébé est presque certainement un incube, a dit Harmony. Nous devons donc discuter de la meilleure manière d’assurer ta… survie.
Traci a affiché un air tellement décontenancé que j’en ai eu mal au cœur une nouvelle fois. Je la regardais lutter pour focaliser son regard sur Harmony en dépit de toutes ces informations terrifiantes.
— Et pourquoi ne survivrais-je pas ?
— Parce qu’il est extrêmement difficile pour une humaine de porter les bébés d’un incube. Ils…
Harmony a marqué un temps d’arrêt. A sa mine, je devinais combien il lui était douloureux d’exposer la vérité à Traci. Mais il fallait qu’elle l’entende.
— Eh bien, ils puisent dans la force vitale de leur mère et la vident de l’intérieur.
Emma a posé son soda sur la table et s’est passé une main dans les cheveux. Elle a tiqué en sentant qu’ils étaient moins épais que dans son souvenir.
— Ensuite, s’est-elle lancée, à la naissance — s’il y a effectivement naissance —, ils n’ont pas d’âme propre, et, s’il n’y en a pas une à disposition pour le bébé, celui-ci s’approprie celle de sa mère. A moins qu’elle soit humaine.
— Même si elle est humaine, a corrigé Harmony, à mon intense stupéfaction. Une âme humaine ne peut pas garder un bébé incube longtemps en vie, mais ça ne change rien au fait que, privée de l’âme qu’il lui aura volée à la naissance, sa mère mourra avant lui de toute façon. En général, le père passe l’essentiel de la gestation à chercher une âme non humaine pour son enfant. Sauf que dans le cas présent, il n’y a plus de père.
— Qu’il brûle en enfer pour l’éternité ! s’est exclamée Emma.
— Je ne sais pas, a dit Traci en secouant la tête de droite à gauche, comme si elle essayait de chasser des toiles d’araignées de son crâne. Ça fait beaucoup d’informations sur un sujet que je ne suis pas sûre de bien comprendre.
Elle nous a dévisagées tour à tour, une expression de peur croissante sur le visage.
— Où voulez-vous en venir ?
Harmony a poussé un long soupir.
— Cela signifie que, si tu parviens à terme et que tu donnes naissance au bébé, il te volera ton âme à la naissance, et cela te tuera. Ensuite, quand ton âme ne suffira plus à le maintenir en vie, il mourra à son tour de toute façon.
Emma a croisé le regard de sa sœur ; dans leurs yeux se lisait la même expression d’attente désespérée.
— Autrement dit, a complété mon amie, l’unique moyen pour que tu survives à une grossesse incube, c’est que ton bébé meure.
Traci a hoché la tête d’une manière mécanique, puis s’est plongée dans la contemplation de ses propres mains, qui reposaient, inertes, sur ses genoux. De toute évidence, elle était perdue dans ses réflexions. Quand elle a enfin relevé la tête, j’ai été impressionnée par le calme qu’elle affichait — cette apparente sérénité était-elle en partie due à ce qu’Harmony avait mis dans sa tasse ?
— Quelles sont les chances que ce bébé soit effectivement un incube ? a-t-elle demandé. Je veux dire, il pourrait s’avérer humain, non ?
J’allais opiner, mais Harmony m’a coupé l’herbe sous le pied en secouant la tête avec force.
— Traci, ma chérie, ton bébé est un incube. Il me suffit de te regarder pour le savoir. Tu as vraiment l’air malade. Et, si tu es malade, c’est parce qu’en ce moment tu partages ton âme avec ce bébé, tout comme tu partages avec lui ton sang et tout ce que tu ingurgites. Tout cela est extrêmement épuisant. Sans compter qu’à ma connaissance toutes les femmes qui ont réussi à mener une grossesse incube à terme étaient beaucoup plus jeunes que toi.
— Mais je n’ai que vingt-deux ans ! a protesté Traci.
— Apparemment, plus elles sont jeunes, mieux c’est, suis-je intervenue.
C’était pour cette raison que Beck jouait les profs de maths en lycée — cela lui donnait un accès quasi illimité à des jeunes filles tout juste pubères. Quel salaud.
— D’accord…, a dit Traci.
Après avoir pris une profonde inspiration, elle a regardé de nouveau ses mains. Puis elle a respiré encore un grand coup avant de lever les yeux, une expression déterminée sur le visage.
— Je ne veux pas avorter. Peu importe quel genre de bébé je porte. Je me fiche de savoir à quelle espèce appartenait son père. Tout ce qui compte, c’est que ce bébé est à moi et que je le veux. Alors… que fait-on ?
Le visage d’Harmony s’est crispé, révélant les plis soucieux qui lui marquaient le front — l’unique trace susceptible d’indiquer qu’elle était plus âgée que les trente ans qu’elle affichait. Ces rides lui venaient chaque fois qu’elle voyait Nash et Sabine ensemble…
Emma a soupiré à son tour :
— Traci, tu n’as pas vraiment réfléchi à tout ça. Si tu essaies d’avoir cet enfant, tu vas mourir. C’est certain à quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Tu ne peux pas faire ça à maman et Cara. Pas après ce qui s’est passé.
— Mais qui es-tu pour me dire ça ? s’est écriée Traci, une lueur de colère dans les yeux.
A cet instant, elle ressemblait tellement à Emma — l’ancienne Emma — que j’en ai eu le souffle coupé.
— Je ne te connais même pas ! a-t-elle ajouté.
Les yeux d’Emma se sont emplis de larmes.
— Traci. C’est moi.
Elle a dévisagé sa sœur, à l’affût du moindre indice que celle-ci la reconnaissait. En vain. Alors elle s’est tournée vers moi. Rien qu’à son regard, je devinais qu’elle avait le cœur brisé.
— Je croyais qu’elle arriverait à le voir, au moins dans mes yeux…
Je me suis levée pour aller m’asseoir sur l’accoudoir du fauteuil d’Emma et l’enlacer. Je me sentais affreusement impuissante face à sa détresse, et je détestais cela.
J’ai inspiré un grand coup.
— Traci, c’est Emma. Ta sœur. Elle n’est pas vraiment morte. Enfin, si, mais… c’est compliqué, et maintenant elle a un nouveau corps.
J’ignore pourquoi mais, au moment où j’ai prononcé ces mots, ils m’ont paru beaucoup moins crédibles que la phrase : « Au fait, Traci, tu es malencontreusement devenue l’incubateur humain du rejeton d’un démon. »
Cette dernière m’a fixée, paupières battantes. Puis son regard s’est durci.
— C’est quoi, ton problème, Kaylee ? Ma sœur — ta meilleure amie — vient juste de mourir, et tu aurais beau être capable de te rendre invisible, de te déplacer à la vitesse de la lumière, ou de rallier la Chine sans avion, je ne t’autoriserai jamais à plaisanter sur ce sujet. Jamais, tu m’entends ?
— Elle dit la vérité, est intervenue Harmony. Il y a eu un… accident. Je te serais reconnaissante de ne pas nous demander de rentrer dans les moindres détails, parce que c’est compliqué et que nous n’avons pas toute la nuit. Tout ce qu’il te faut savoir, c’est que tu es bel et bien en face d’Emma. De ta sœur. Et sa mort est aussi difficile à supporter pour elle que pour toi, ta mère et ta sœur.
— Je peux te le prouver ! a dit Emma avant que Traci ait le temps de protester de nouveau.
Elle s’est penchée en avant, bien décidée à convaincre sa sœur avant que celle-ci décide de nous mettre à la porte.
— Je sais des choses que personne d’autre que toi et moi ne connaissons. Par exemple… je connais le parfum du chewing-gum que tu as mis dans les cheveux de Carla la veille de la photo de classe quand elle avait neuf ans. C’était cet affreux goût melon. Il était vert à l’extérieur et rouge à l’intérieur. Sauf que, quand on le mâchait, il virait au marron. Et je peux te raconter la fois où tu as pris par erreur des médicaments pour le rhume qui t’ont tellement assommée que tu t’es endormie en première heure ; un crétin en a profité pour t’écrire partout sur le visage avec un marqueur indélébile. Je suppose que toute ta classe s’en souvient encore, ainsi que maman et Cara, mais pourquoi m’en auraient-elles parlé si elles ne me connaissaient pas ? Si je suis au courant, c’est que j’étais là quand maman a essayé d’effacer avec de l’alcool à 90° les gros mots qu’il t’avait écrits sur le front, et j’étais avec Cara quand elle est allée acheter du maquillage de théâtre pour couvrir les marques qui restaient sur tes joues. Je t’ai vue pleurer devant le miroir jour après jour pendant une semaine, jusqu’à ce que l’encre disparaisse complètement.
— Oh ! mon Dieu ! s’est exclamée Traci.
Elle avait les yeux écarquillés et les joues en feu, mais plus aucune trace de doute ne subsistait dans son regard.
— Emma ?
— Oui, c’est bien moi.
Elle a souri plus largement que je ne l’avais vue le faire depuis le jour où elle s’était réveillée dans le corps de Lydia.
— C’est nul, d’être mort. Je veux dire, je suis toujours vivante, mais tout est différent. Je déteste mes nouveaux cheveux, mes anciens vêtements ne me vont plus, et tu ne vois plus le monde pareil quand tu mesures seulement un mètre soixante, crois-moi. Et je n’ai même plus de voiture… mais j’emmène Toto avec moi. Il est tout ce qui me reste, à présent.
Soudain, Traci a été sur ses pieds. Elle s’était levée si vite que j’en ai eu le tournis. Elle s’est littéralement jetée sur Emma pour la serrer contre elle avec une force étonnante pour quelqu’un de si frêle.
— Je n’arrive pas à y croire. Je ne comprends pas tout ce qui se passe, mais ça, c’est vrai, dites-moi que je ne rêve pas ? a-t-elle dit d’une voix étranglée par les larmes. Je te croyais morte !
Traci s’est écartée d’Emma pour la tenir à bout de bras. Soudain, son soulagement avait laissé place à une véritable fureur.
— Je croyais que tu étais morte ! a-t-elle répété d’une voix stridente. Comment as-tu pu nous faire ça ? Comment as-tu pu nous laisser croire que tu étais morte ?
— Je n’avais pas le choix, a expliqué patiemment Emma. Ne te mets pas en colère. Je ne pouvais quand même pas arriver en disant « Salut, la compagnie, je suis morte, mais Kaylee m’a dégotté un nouveau corps ; par contre, il va quand même falloir que vous m’enterriez et que vous fassiez semblant de ne pas savoir que je suis toujours là » ?
— J’imagine que non…
Sans quitter Emma des yeux, Traci s’est laissée tomber sur le canapé.
— Tu es tellement différente. Sauf les yeux…
Sourcils froncés, Emma m’a décoché un regard blasé :
— Oh ! c’est seulement maintenant qu’elle remarque mes yeux !
— Les filles, j’aimerais vraiment que nous disposions de tout le temps que méritent ces retrouvailles, mais la dose que j’ai administrée à Traci risque de ne bientôt plus faire effet.
Avec un geste en direction de la tasse posée devant la sœur d’Emma, elle a ajouté :
— Et je ne veux pas qu’elle soit encore sous l’effet d’une seconde dose quand sa mère rentrera. Je ne voudrais surtout pas qu’elle oublie quelque chose dont il faut absolument qu’elle se souvienne.
— Alors je ne vais vraiment pas me souvenir de tout ça ? Je ne me souviendrai pas d’Emma ?
— Je crains que non. Cependant, tu te rappelleras peut-être inconsciemment qu’elle est vivante, et cela te permettra sans doute de te remettre plus facilement, même si, en surface, tu croiras toujours que ta sœur est morte.
Traci a hoché la tête, et je me suis demandé intérieurement combien d’usages différents je pourrais faire d’une fiole de cette eau ténébreuse si j’en possédais une — à bon escient, bien sûr.
— Je suis sincèrement désolée de tout ce que tu as subi ces derniers temps, a poursuivi Harmony, mais il faut vraiment que nous revenions à ce qui nous amène ici. Comprends-tu tout ce que nous t’avons révélé jusque-là ?
— Je crois, oui, a répondu Traci en plissant les yeux. Ma sœur est toujours vivante, mais mon bébé va mourir. Sinon, c’est moi qui mourrai.
— Non. Tu ne vas pas mourir.
Harmony semblait bouleversée. Elle s’est penchée vers Traci, comme pour donner du poids à ses prochaines paroles :
— Nous sommes venues ici pour te dire la vérité, pour que tu puisses prendre les mesures qui s’imposent. Pour que tu puisses t’en sortir vivante, tu m’entends ?
— Eh bien, je ne le ferai pas.
Traci est venue s’appuyer contre le dossier du canapé, une main sur son ventre à peine enflé, comme si le sujet était clos.
— Je refuse de tuer mon bébé.
— Traci…, a murmuré Emma.
Sa sœur a secoué la tête avec fermeté.
— Non. Il partage mon âme. Mon âme, Emma. Ça veut dire qu’il fait partie de moi, maintenant. Comment pourrais-je tuer une partie de moi ? Si ma survie est au prix de la sienne, je ne pourrai plus jamais me regarder dans la glace.
Une vague d’horreur m’a balayée, entrant aussitôt en collision avec la compassion que j’éprouvais pour Traci. J’avais la sensation d’être prise entre le marteau et l’enclume. C’était à Traci de prendre cette décision, mais je n’étais pas certaine qu’elle appréhendait pleinement le choix qu’elle était en train de faire. Laisser vivre un bébé incube n’était pas sans conséquences.
— Mais, Traci, il va certainement mourir de toute façon, a insisté Emma. Tu ne peux pas mener cette grossesse à terme, et si tu essaies vous mourrez tous les deux. Tu es déjà malade, et tu n’en es qu’au premier trimestre !
— Ce n’est pas le seul problème, Traci, suis-je intervenue d’une voix calme.
Harmony a reporté alors son attention sur moi, et son regard m’a fait l’effet d’une main bienveillante posée sur mon épaule, comme si elle m’encourageait à aller de l’avant, à prononcer ces paroles fatidiques alors même que, d’avance, j’en avais la nausée. J’ai pris une profonde inspiration pour me donner du courage. Quand j’ai été certaine d’avoir éveillé l’intérêt de Traci, j’ai repris :
— Ton fils n’est pas humain. Le rejeton mâle d’un incube est toujours un incube, alors… il faut que tu comprennes que, même si tu pouvais mener cette grossesse à terme et donner naissance à ce bébé, et même si vous surviviez tous les deux, tu n’élèverais pas un petit garçon normal, mais un prédateur.
Le pli qui lui barrait le front s’est accentué.
— Qu’entends-tu exactement par là ?
— Quand ton fils atteindra l’âge de la puberté, il commencera à éprouver le besoin de se repaître de désir, sous toutes les formes. S’il ne satisfait pas ce besoin, il mourra, tout comme s’il était privé de nourriture.
Je me suis avancée un peu sur mon fauteuil. Je la sentais littéralement boire mes paroles, et les étudier avec attention afin d’établir leur véracité et, au-delà de cela, leurs implications.
— En grandissant, ton fils fera subir à des jeunes filles les mêmes choses que Beck t’a fait subir. Il exsudera le désir — un désir que, sans expérience, il sera incapable de contrôler, et auquel elles succomberont toutes. Ensuite, il prendra ce dont il a besoin quand il en aura besoin, sans aucun discernement. Il se servira de la première qui lui tombera sous la main, comme Beck l’a fait avec toi. Au mieux, il essaiera de maîtriser son avidité, mais il échouera et s’acharnera sans en être conscient sur de pauvres filles qui ne se rendront même pas compte qu’elles sont des victimes. Des filles qui ne comprendront pas pourquoi elles ont couché avec un inconnu, des filles qui penseront qu’elles sont des traînées parce qu’elles ont commis des actes sur lesquelles elles n’avaient en réalité aucun contrôle. Cette mauvaise image d’elles-mêmes, qu’elles garderont toute leur vie, sera dévastatrice à un point que je n’ose imaginer. Et, au pire, ton fils sera tout simplement un violeur et un assassin, comme son père.
Tandis que je parlais, Traci me considérait avec une expression de plus en plus horrifiée. Pourtant, j’ai continué : il fallait qu’elle sache tout. Il fallait qu’elle comprenne.
— Dans tous les cas de figure, il sera le garçon le plus dangereux de son collège, et ça ne s’arrangera pas avec les années. Il est destiné à devenir un prédateur sexuel, Traci. Et nous ne pouvons absolument rien faire contre. C’est la nature profonde des incubes. C’est leur façon de survivre, et leurs méthodes vont à l’encontre du libre arbitre des femmes qui se trouvent sur leur chemin. Tu es mieux placée que nous pour le savoir.
Les mains de Traci, sur ses genoux, ont commencé à trembler et, derrière les larmes qui noyaient ses yeux, j’ai vu son regard se troubler.
— Et ce sera encore pire quand il éprouvera le besoin de se reproduire, environ une fois par siècle, a ajouté Harmony. Pendant chacune de ces périodes de frai — à défaut d’un autre terme —, au moins une douzaine de jeunes filles pourraient mourir en essayant de porter ses enfants. Un risque que tu encours en ce moment même. Comprends-tu ?
Pitié, faites qu’elle comprenne. J’ignorais pourquoi, mais expliquer à Traci que son fils, en grandissant, deviendrait un monstre était encore plus dur que de lui dire qu’il avait été conçu dans des conditions criminelles portant atteinte à son intégrité physique, mais aussi psychologique. Je détestais devoir lui assener tout cela et, soudain, j’ai compris pourquoi certaines personnes étaient tentées de s’en prendre aux porteurs de mauvaises nouvelles.
— Vous êtes en train de me dire que mon fils sera un violeur psychopathe, c’est ça ?
Harmony a acquiescé et, pour la première fois depuis notre arrivée chez Emma, elle a semblé vraiment mal à l’aise.
— Eh bien, je refuse qu’il en soit ainsi, a poursuivi Traci. Vous savez peut-être ce que ce bébé risque d’être, mais vous ignorez qui il sera réellement. Vous ne pouvez pas savoir dans quelle mesure son éducation pourrait affecter sa nature, et vous n’avez pas le droit de le juger maintenant pour des crimes qu’il pourrait commettre dans seize ans. Vous n’avez pas non plus le droit de juger quelle mère je serai. En tout cas, pas le genre à laisser son fils devenir le monstre que vous me décrivez. Il mérite qu’on lui laisse une chance. Et je le mérite moi aussi. Et puis, c’est mon bébé.
Les larmes ont afflué de nouveau dans ses yeux. Elle a reniflé, tentant de se ressaisir.
— Traci…, a commencé Emma.
— Non ! s’est exclamée sa sœur. Vous ne pouvez pas débarquer ici et me raconter tout ça. Je ne comprends rien à ce qui m’est arrivé, et je ne pouvais rien faire pour l’empêcher. Vous ne pouvez pas me dire que ce salaud est entré dans ma maison et dans ma tête, qu’il m’a fait croire que je couchais avec lui de mon plein gré, et que ce que je ressentais en réalité n’existait pas. Tout ce qui est arrivé était… pervers.
Elle a désigné la porte d’un geste furieux de la tête. Mon cœur battait si fort que c’en était douloureux.
— Vous ne pouvez pas débarquer ici et me dire tout ça, et ensuite m’expliquer que je ne peux pas garder la seule bonne chose qui soit advenue de toutes ces horreurs. Beck a peut-être agi sans me demander mon avis, mais vous, vous ne me forcerez pas. C’est mon choix. C’est mon bébé.
Traci s’est levée et, le regard défiant, a dévisagé la sœur qu’elle venait de retrouver.
— Je n’avorterai pas. Si c’est ce que vous attendez de moi, alors… partez. Merci d’être venues et de m’avoir raconté toutes ces horreurs, mais maintenant il faut partir. Toutes les trois. Tout de suite.
— Attends.
A son tour, Emma s’est levée, les yeux brillants de larmes contenues.
— Attends, a-t-elle répété avant de se tourner vers moi. Il faut que nous l’aidions.
— Emma, je ne peux rien faire de plus, ai-je répondu.
Je m’étais rarement sentie aussi désemparée. Aussi inutile. Il faut dire que nous étions bien loin de mon champ d’action habituel.
— Elle a juste besoin d’une âme, a insisté Emma. Tu peux lui en trouver une. Je sais que tu peux faire ça. Tu es une banshee, et tu travailles au service des réclamations. Enfin, un truc comme ça. Ce n’est pas vrai ?
A ces mots, Traci a semblé soudain pleine d’espoir. J’en ai eu le cœur brisé. Une fois de plus.
— C’est vrai, tu pourrais ?
— Non ! Je suis désolée, mais ça ne marche pas comme ça. Je n’ai pas le droit de garder les âmes que j’extrais. Il faut que je les rende ! Et ce n’est pas comme si j’en avais en réserve.
A peine prononcé ces mots, j’ai pris conscience que ce n’était pas tout à fait vrai.
— Quoi ? m’a demandé Emma en m’observant d’un air suspicieux. A quoi tu penses ?
— A rien. C’est juste que… il y aurait peut-être une possibilité. Mais je ne peux rien vous promettre.
Harmony s’est levée à son tour, ouvrant et fermant les poings, comme si elle était nerveuse — et que nous étions la cause de son malaise.
— Les filles, ça ne marchera pas. Ce n’est pas notre rôle de donner aux gens des âmes qui ne leur appartiennent pas. Cela va bien au-delà des pouvoirs d’une banshee. Et bien au-delà de ses devoirs.
— Mais Kaylee l’a fait ! Elle a placé mon âme dans le corps de Lydia, alors je sais qu’elle pourrait faire la même chose pour le bébé de Traci. Il suffit que nous disposions d’une âme à lui donner.
Harmony a battu des paupières, puis a ouvert la bouche, comme si elle s’apprêtait à formuler de nouvelles objections ou à nous expliquer les risques que nous courions en mettant cette idée en application. Pourtant, elle l’a refermée sans avoir rien dit.
— Trouver une âme pour le bébé n’aura pas grand intérêt si tu ne survis pas à ta grossesse, suis-je intervenue alors.
Traci a affiché une expression tellement déçue que j’ai eu l’impression que sa mâchoire allait se détacher. Emma s’est tournée alors vers Harmony :
— Tu as une autre fiole dans ton sac, n’est-ce pas ? lui a-t-elle demandé d’une voix calme et triste, presque pensive. A quoi sert le contenu de cette deuxième fiole ?
— C’est un mélange de plantes et de racines cueillies dans le monde des ténèbres. Pour Traci. Au cas où elle déciderait de mettre un terme à sa grossesse.
Plongeant la main dans son sac, elle en a retiré une petite bouteille de plastique remplie au quart d’un liquide jaune pâle.
— C’est le moyen le plus sûr.
— Si tu peux faire ça…
La voix d’Emma s’est brisée. Elle pleurait.
— Si tu peux l’aider à se débarrasser du bébé en toute sécurité, a-t-elle repris, ne pourrais-tu pas l’aider à le garder sans qu’elle soit en danger ? N’existe-t-il pas, dans le monde des ténèbres, d’autres plantes qui pourraient… je ne sais pas, renforcer son système immunitaire, ou lui fournir des doses massives de vitamines ? Quelque chose qui lui donne la santé nécessaire pour mener sa grossesse à terme ?
— Emma, Traci, je sais que c’est dur, mais il y a très peu de chances que tout cela finisse bien, a répondu Harmony.
Emma s’est essuyé les yeux d’un geste plein de colère.
— Non. Il s’agit de mon neveu. Et de ma sœur. Elle a déjà tant perdu ! Elle ne peut pas, en plus, perdre son bébé. Si tu peux l’aider, fais-le, je t’en prie.
Harmony a soupiré, fermé les yeux, et s’est mise à bouger les lèvres sans qu’un son sorte de sa bouche. Comme si elle priait. Quand, enfin, elle nous a regardées de nouveau, des spirales de couleur tournoyaient dans ses prunelles. J’y ai lu une infinie tristesse. Peut-être du remords, aussi, je n’arrivais pas à en être sûre. C’était la première fois que je la voyais incapable de maîtriser les couleurs dans ses yeux.
— Je ne peux rien vous promettre. Je peux vous aider, mais je ne peux rien garantir. Les chances de succès sont extrêmement faibles.
— Je m’en contenterai, a dit Traci en essuyant les larmes qui striaient ses joues. Je veux bien courir ce risque. Je vous en prie, je ferai ce que vous voudrez. Je vous paierai. Mais je vous en supplie, faites tout ce qui est en votre pouvoir pour sauver mon enfant.
— Oh ! ma chérie…, a murmuré Harmony.
Elle a pris la main de Traci pour l’inviter à se rapprocher d’elle.
— Il n’est pas question que je me fasse payer. Je veux juste que tu comprennes que je ne sais absolument pas si ça va marcher. Nous allons devoir prendre le problème au jour le jour. Et ton bébé risque de naître prématurément. Nous serons peut-être obligées de déclencher la naissance si ton corps ne tient pas le coup.
— Très bien. Je ferai tout ce qu’il faudra.
— D’accord.
Harmony s’est rassise, et Traci a pris place à côté d’elle. Emma et moi, nous nous sommes laissées tomber chacune sur notre fauteuil, fascinées et un peu effrayées.
— D’abord, rangeons cela, a dit Harmony en faisant disparaître la deuxième fiole dans son sac. Ensuite, il va falloir que tu te nourrisses sainement. Fais de l’exercice, mais sans exagérer. Repose-toi autant que tu peux. Et… je reviendrai demain avec quelque chose que tu devras prendre tous les jours, dans du thé ou de l’eau. Pas de café.
Emma a froncé les sourcils :
— Harmony, va-t-elle se rappeler de tout cela ?
— Non.
Elle a fixé ses pieds pendant un instant, plongée dans ses réflexions, avant de reprendre :
— Il va falloir que tu nous présentes de nouveau, Kaylee. Je lui dirai que ce sont des compléments prénataux.
Puis, se tournant vers Traci :
— Tu es sûre que tu veux faire tout ça ? Tu ne vas pas te souvenir de cette conversation. Tu vas oublier tous les risques inhérents à ta grossesse… entre autres.
— Je m’en fiche, a dit Traci. Quoi que je sache concernant cette grossesse, je ne renoncerai pas. Si demain vous m’apportez une potion en affirmant que j’en ai besoin, je vous croirai. Je la prendrai.
— Et si ça ne marche pas, Nash pourra nous aider, n’est-ce pas ? m’a chuchoté Emma à l’oreille.
J’ai hoché la tête.
— Nash, Tod ou mon père.
Tous trois étaient capables d’influencer Traci afin de la convaincre d’ingurgiter ce dont elle avait besoin pour conserver son bébé. Et si j’acceptais de les laisser faire cela — manipuler son esprit — c’était uniquement parce que nous avions tous été témoins de sa détermination à garder cet enfant.
Sauf que ce n’était pas tout.
— Traci, il faut que je te dise encore quelque chose.
Jamais je ne m’étais jamais autant haïe qu’à ce moment.
Elle a acquiescé pour m’indiquer de poursuivre, et j’ai vu dans ses yeux que, même si elle ne savait pas exactement quelles phrases j’allais prononcer, elle en avait déjà deviné la teneur.
— S’il s’avère que la nature prend le pas sur l’éducation et que ton fils devient dangereux, je devrai prendre les mesures nécessaires pour… l’arrêter.
Cela ne figurait pas dans mes attributions à strictement parler, mais comme j’avais accepté à contrecœur d’aider à mettre au monde cet incube encore tout théorique, je me sentais déjà responsable des actes qu’il pourrait commettre plus tard.
— Je ne peux pas le laisser faire du mal aux gens, Traci. Je l’aurai à l’œil. Et je ne serai pas la seule. Ton fils aura sa chance, mais il n’en aura qu’une. Et la prochaine fois que nous devrons prendre une décision difficile le concernant, tu n’auras plus ton mot à dire.
Ce serait en effet à moi de choisir. Et j’aurais intérêt à faire le bon choix.

1. . Le Dr Pepper, mis en vente en 1885, est la plus ancienne marque de soda américaine.
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— Tu sais, quand nous étions petites, il y eu des moments où j’aurais tout donné pour être fille unique. Maintenant, je ne souhaite rien de plus au monde qu’être de nouveau sa sœur.
— Tu seras toujours sa sœur, Emma, lui ai-je répondu tandis que la voiture d’Harmony reculait dans l’allée.
Je regrettais de ne pas voir son visage depuis ma place sur la banquette arrière.
— Même si elle ne s’en souvient plus, ai-je ajouté.
Je n’avais jamais eu de sœur. Certes, pendant treize ans, il y avait bien eu Sophie, mais elle avait toujours fait en sorte de clairement montrer à tout le monde que nous étions juste cousines, rien de plus. Emma était ce que j’avais de plus proche d’une sœur, et je savais exactement ce que Traci avait ressenti en la perdant, parce que j’avais déjà perdu Emma à deux reprises et, chaque fois, j’avais trouvé un moyen de la ramener à la vie. Et même si elle mourait dix fois de plus, je remuerais dix fois ciel et terre, et le monde des ténèbres par-dessus le marché, pour la ramener d’entre les morts.
Cela dit, si je trouvais d’emblée un moyen de l’empêcher de mourir, ma tâche s’en trouverait bien simplifiée…
— Les filles, a lancé soudain Harmony.
Quelque chose dans le ton de sa voix m’a indiqué que ce qu’elle avait à nous dire n’allait pas me plaire.
— Vous n’imaginez même pas à quel point je m’en veux de devoir vous dire ça, a-t-elle continué, confirmant mes craintes, mais je crois que dans ces circonstances il faut regarder la réalité en face.
— Non, lui a rétorqué Emma en croisant les bras sur sa poitrine, le visage tourné vers la vitre de sa portière. Pas question qu’on tue ce bébé.
— Bien sûr que non ! s’est exclamée Harmony en écrasant la pédale de frein.
Les pneus ont crissé et la voiture s’est arrêtée brusquement à un mètre du trottoir. Harmony s’est mise au point mort avant de se retourner sur son siège pour pouvoir nous regarder toutes les deux.
— Jamais je n’irais suggérer une chose pareille. C’est à ta sœur, et à elle seule, de décider si elle veut ou non garder cet enfant. Mais, vous deux, vous devez comprendre que, même avec mon aide, il est presque certain que Traci perdra quand même son fils, et qu’elle y laissera elle aussi la vie. Sur ce point, il est d’ailleurs probable que l’aide que je vais lui fournir augmente les risques.
— Quoi ? Pourquoi ? a demandé Emma, l’air aussi perplexe que terrifié.
— Parce que, si on ne fait rien, le corps de Traci rejettera certainement le fœtus de lui-même quand il commencera à mettre sa vie en danger. Mais si je l’aide à garder le bébé jusqu’au deuxième ou troisième trimestre et que son corps continue à le rejeter, la fausse couche pourrait entraîner sa mort à elle aussi. Ce n’est pas seulement ton neveu que tu perdrais, Emma, mais ta sœur. Es-tu prête à prendre ce risque ?
A présent, elle ne s’adressait plus qu’à Emma. Je n’avais pas mon mot à dire.
Sauf que celle-ci non plus n’aurait pas dû avoir à donner son avis. C’était une décision qui comportait trop d’enjeux. Mais Emma était la seule et unique parente de Traci à connaître la vérité.
— Moi ? Non, a-t-elle répondu en secouant fermement la tête. En revanche, Traci connaît les risques. Elle a pris sa décision, et je ne crois pas qu’elle changerait d’avis, même en se souvenant de tout ce que nous avons évoqué tout à l’heure.
— Alors, plutôt que de laisser la nature suivre son cours, tu préfères que je l’aide, nous sommes bien d’accord ? a insisté Harmony.
Emma s’est tournée vers elle, et j’ai été surprise de voir une lueur de colère étinceler brièvement dans son regard brillant de larmes.
— Il n’y a rien de naturel dans tout cela. Rien, a-t-elle appuyé en s’essuyant les yeux d’un geste rageur. Ma sœur a été violée par un monstre, et aujourd’hui elle est enceinte d’un monstre. Pour ma part, j’ai été tuée par un autre monstre. Rien ne sera plus jamais comme avant, pour elle comme pour moi.
Elle m’a jeté un coup d’œil avant d’ajouter :
— Pour personne, d’ailleurs. Quoi qu’il en soit, Traci a pris sa décision et, bon sang, nous allons la respecter.
Harmony a hoché la tête. La discussion était close.
*  *  *
— Où étais-tu, aujourd’hui ? ai-je demandé en me laissant tomber au bout du lit de Tod.
J’ai croisé les jambes en tailleur, me débarrassant au passage de mes chaussures. Elles ont atterri sur une pile de linge sale que Tod n’envisagerait de laver qu’au moment où il n’aurait plus rien de propre à se mettre. Absolument plus rien.
C’était exactement pour cela que j’adorais les jours de lessive…
— Au travail. Je n’ai eu ton texto que cet après-midi.
Il est sorti de la petite salle de bains — la seule autre pièce dans ce minuscule appartement situé dans le quartier général des Faucheurs — deux gobelets d’eau à la main.
— Mais à présent je suis entièrement à ton service, a-t-il ajouté. Que souhaites-tu faire de moi ?
— Que me proposes-tu ?
— Tout ce que tu veux, Kaylee, m’a-t-il répondu en me lançant un regard ardent qui m’a enflammé le ventre. Nous avons tout le temps du monde, nous avons hérité de l’éternelle jeunesse, et tu es tout ce dont j’ai toujours rêvé. Cette nuit pourrait donc être la plus belle de notre outre-vie.
— Mais alors, que ferons-nous demain soir ?
— Demain, nous battrons nos records personnels.
Il a déposé les gobelets sur le petit frigo qui lui servait de table de chevet. Une applique diffusait au-dessus de lui une lumière tamisée qui mettait en valeur les reliefs de son torse nu.
— Les défis, ça me plaît, a-t-il conclu.
— Et moi, c’est toi qui me plais.
Je l’ai attiré à côté de moi sur le matelas. Il s’est allongé sur le flanc, s’appuyant sur un coude pour soutenir sa tête. Je me suis rapproché pour l’embrasser. Puis, alors que je faisais mine de m’écarter, il a glissé une main derrière ma tête et a enfoui ses doigts dans mes cheveux, m’immobilisant avec douceur afin de prolonger notre baiser, encore et encore…
Quand Tod a enfin relâché son étreinte, j’avais la tête qui tournait, et cela n’avait rien à voir avec le fait que je n’aie pas respiré depuis plusieurs minutes. Ce vertige était simplement provoqué par cette sensation étourdissante que Tod me procurait ; la sensation d’être en vie. Tod était devenu comme une drogue pour moi, et il n’y avait pas de limites à ce que j’étais prête à faire pour le protéger et préserver notre relation.
J’avais passé l’essentiel de ma vie à poser des limites. Des lignes que je ne laissais personne franchir. Pourtant, avec Tod, ces limites n’existaient pas. Nous n’avions aucune restriction. Le temps n’était pas un problème pour nous. Je l’aimais sans réserve. Je lui avais donné tout ce que j’avais, tout ce que j’étais, et il avait fait la même chose de son côté. Il avait renoncé à sa vie pour sauver Nash, mais pour moi, il avait mis en jeu son éternité. Pas seulement mis en jeu, non : il l’avait réellement sacrifiée pour moi.
J’avais en effet vu Levi, son supérieur hiérarchique, mettre fin à son outre-vie parce qu’il refusait de me tuer et de faucher mon âme.
Nous avions l’éternité pour nous aimer mais, notre relation ayant débuté dans un contexte de mort, de deuil et de sacrifice, chaque seconde passée ensemble nous semblait être un cadeau que, ni l’un ni l’autre, nous n’étions prêts à considérer comme acquis.
— Oh ! j’ai failli oublier ! s’est exclamé Tod en roulant sur le matelas.
Il s’est penché vers le petit frigo et en a ouvert la porte, révélant un freezer de proportions encore plus réduites. Quand il a roulé de nouveau vers moi, il tenait un petit pot de ma glace préférée, garnie de pépites de chocolat en forme de poissons, et deux petites cuillers.
— Je sais que ce n’est pas grand-chose, mais c’est la seule taille qui rentrait dans le freezer.
— Que fêtons-nous ? lui ai-je demandé en prenant la cuiller qu’il me proposait.
Il a ouvert le pot et en a retiré l’opercule de plastique.
— Nous sommes mardi.
Sourcils froncés, il a jeté un coup d’œil au radioréveil posé sur le frigo.
— Pendant encore quarante minutes, en tout cas, a-t-il ajouté.
Il m’a tendu l’opercule pour que je le lèche puis, quand je l’ai nettoyé, il s’est penché pour le jeter dans la corbeille au pied de son lit. Elle était calée dans l’étroit passage entre le matelas et l’unique chaise de la chambre. Son appartement était si exigu que, depuis le lit, nous pouvions pratiquement toucher tout ce qui se trouvait dans la pièce.
Mais cet endroit était à lui. A nous, insistait-il presque chaque jour. Il n’y avait que nous, dans ce monde ou celui des ténèbres, à connaître l’emplacement exact de ce lieu. Nash était déjà venu, mais c’est Tod qui l’avait transporté ici. Ainsi, Nash n’aurait pas pu retrouver seul le quartier général des Faucheurs, même s’il l’avait voulu. Et il n’en avait aucune envie.
Le reste des Faucheurs et mon père savaient où était situé le quartier général, mais même eux ignoraient dans quelle chambre Tod habitait.
Le plus beau, dans tout cela, c’était que cette chambre n’avait littéralement aucune issue. Elle ne disposait que d’une porte, et c’était celle qui séparait la minuscule salle de bains de la petite chambre. Il n’y avait pas de sortie parce que les Faucheurs n’avaient pas besoin de porte. Et moi non plus, à présent — ce qui était plus que pratique dans la mesure où cela nous évitait, à l’un comme à l’autre, de devoir faire attention à nos clés. Il arrivait que l’absence de fenêtre me rende un peu claustrophobe, mais cette sensation était largement compensée par le fait que personne ne puisse faire irruption dans la chambre et nous y surprendre.
— Est-ce que tu sais combien tu es sexy quand tu lèches ce machin ? m’a demandé Tod, les yeux tourbillonnants de couleurs.
A moitié couchée sur le matelas, je me suis avancée dans sa direction, froissant encore plus les draps et la couverture roulés en boule au milieu du lit. J’étais toujours stupéfaite de voir à quel point son lit était en désordre : comment faisait-il ? Il n’y dormait presque pas ! Voire jamais. En tout cas, je ne l’avais jamais vu y dormir.
— Non, mais je t’en prie, raconte-moi…
— Tu es si sexy que j’ai bien envie d’ouvrir un deuxième pot, rien que pour te revoir faire ça.
J’ai souri :
— On dirait que tu as besoin de te rafraîchir un peu, en effet.
— Me rafraîchir ? Absolument pas ! En fait, c’est même tout le contraire. Mais je veux bien l’un de ces petits poissons en chocolat.
Avec un petit rire, j’ai pêché un morceau de chocolat dans le pot à l’aide de ma cuiller, puis j’ai porté celle-ci à sa bouche.
— Mmh… C’est ce qu’il y a de meilleur, quand on est mort.
— Non, c’est ça qui est le meilleur, quand on est mort.
Je l’ai embrassé. Sa langue était froide et avait le goût de chocolat. Ce qui m’a incitée à l’embrasser de nouveau.
— Nous faisions déjà cela de ton vivant, tu sais ? a-t-il commenté.
Oui, mais cela n’a duré qu’une journée. Parce qu’ensuite je suis morte…
— Sauf qu’on ne l’a jamais fait ici, ai-je répondu. On ne l’a jamais fait complètement en privé. Jamais quand mon père était couché, jamais dans un bâtiment à l’écart, alors qu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où nous étions et de ce que nous faisions.
Si j’étais encore en vie, d’ailleurs, mon père surveillerait mes sorties avec beaucoup plus de rigueur.
J’ai porté un morceau de glace à ma bouche et je l’ai laissé fondre lentement sur ma langue. Depuis que j’avais embrassé Tod dans le couloir du lycée, nous avions cruellement souffert de ne pouvoir profiter de ce genre d’instants. Il y avait toujours eu quelque chose ou quelqu’un — un démon, en général — pour se dresser entre nous et les rares moments de perfection qui se profilaient à l’horizon.
Cela dit, nous le tenions, notre instant parfait : c’était maintenant. Du chocolat, de l’intimité, sa peau contre la mienne, ses mains chaudes, et nos téléphones sur silencieux.
Je ne voulais pas gâcher ce moment, mais Tod a semblé prendre conscience en même temps que moi que nous ne pouvions à la fois manger de la glace et nous tenir par la main. En outre, nous savions que, si nous restions là sans rien faire de constructif, nous nous souviendrions de cet instant avec culpabilité, surtout si quelqu’un se faisait tuer à cause de notre manque de préparation. Quelqu’un qui n’était pas déjà censé mourir, en tout cas.
— Tu as des nouvelles de Sophie ? m’a-t-il demandé.
A son ton, ainsi qu’à la façon dont son regard passait de mes yeux à ma bouche, j’ai compris que ma réponse l’intéressait moins que ma petite personne.
— Sabine affirme qu’une demi-goutte d’envie liquide est largement suffisante. Sur ce point, nous avions raison. Mais il s’avère que ma cousine est un petit monstre de jalousie, alors Sabine ne lui donnera pas sa dose demain matin : aucun d’entre nous n’a de cours en commun avec Sophie avant le déjeuner, et nous ne voulons pas qu’elle… enfin, qu’elle pète les plombs sans personne autour d’elle pour l’aider.
— Vraiment ? Je trouve pourtant que ça pourrait être marrant. Que pourrait-il arriver de si grave ?
— Tu vois la coupe de cheveux de Laura Bell ? Ce truc affreux qui rappelle Pat Benatar dans les années quatre-vingt ?
— Je ne sais pas qui est Laura Bell et, franchement, je crois que je me fiche pas mal de sa coupe de cheveux. Les seuls cheveux qui m’intéressent sont là, m’a-t-il fait en enroulant une mèche de ma chevelure autour de son index. Et j’adore leurs reflets roux dans la lumière, j’adore les sentir caresser ma peau quand nous…
Les joues en feu, je l’ai interrompu :
— Oui, eh bien, figure-toi que, grâce à Sophie, Laura Bell a les cheveux très, très courts. Elle les lui a massacrés à coups de ciseaux, à l’époque où Invidia polluait l’école en y instillant des doses massives de jalousie. Cette fois, nous allons essayer d’éviter qu’il y ait des victimes innocentes, d’autant plus que notre objectif majeur est tout de même d’empêcher les démons de continuer de ravager Eastlake…
— Génial. Très bon plan. Je suis à fond pour. Et maintenant, on peut faire ce truc où tes cheveux caressent ma…
Il a fait un geste vague qui englobait mes cheveux et son torse, et j’ai éclaté de rire.
— Dans une minute. Le travail d’abord.
Comme il allait objecter, je lui ai fourré une nouvelle cuillérée de glace dans la bouche.
— D’accord, a-t-il repris après avoir avalé. Alors, comment va Emma ? Toujours embêtée par ses pouvoirs de syphon ?
— Oui, ai-je répondu en savourant une nouvelle bouchée de crème glacée. J’ai eu l’impression qu’elle drainait un peu des émotions de sa sœur, cet après-midi. Des émotions liées à sa grossesse.
— Ça ressemble à quoi ?
— Un vrai méli-mélo, d’après ce que j’ai vu. De la peur. Du chagrin. Cet amour un peu animal qu’elle éprouve pour son enfant à naître — c’était assez étonnant à voir. Je veux dire, elle n’a encore jamais vu ce bébé. Et elle ne peut même pas encore le sentir bouger. J’ai vérifié, et c’est beaucoup trop tôt pour ça — à moins que ça se passe différemment quand on attend un incube… En tout cas, elle aime ce bébé, comme si elle n’avait plus que lui au monde.
Ce qui n’était pas vrai. Mais cela n’empêchait pas cet amour que j’avais lu dans ses yeux d’être bien réel.
— Je suppose que parfois le lien parental se construit in utero…, a fait Tod.
— Oui, je suppose, ai-je soupiré en m’asseyant.
J’ai refermé le couvercle du pot de glace avant de tendre celui-ci à Tod.
— Dis, ça t’arrive de te retrouver avec du rabe ?
— Du rabe de quoi ?
Il a pivoté sur le bord du matelas pour poser le pot de glace. Quand il s’est retourné vers moi, il m’a tendu l’un des gobelets d’eau avant de boire une gorgée dans le sien.
— Du rabe d’âmes.
Tod a failli s’étrangler. Il s’est mis à tousser pendant que je lui donnais des tapes dans le dos. Les morts ne peuvent pas mourir asphyxiés, mais c’est un fait qu’on a tendance à oublier quand on sent de la crème glacée vous remonter dans le nez…
— Ça va ? lui ai-je demandé quand sa quinte de toux s’est un peu calmée.
Sans me quitter des yeux, il a posé son gobelet sur le frigo.
— Kaylee, je sais à quoi tu penses, et il faut que tu laisses tomber. Je ne plaisante pas. Ça ne peut pas marcher.
— C’est un bébé, Tod. On ne peut quand même pas laisser le bébé de Traci mourir sans rien faire !
— Bien sûr que si. Il le faut.
J’ai explosé.
— C’est quoi, ton problème ?
Furieuse et déçue, je me suis levée et j’ai traversé la pièce en martelant le sol — en quatre pas, j’avais rejoint la salle de bains. Là, j’ai jeté l’eau de mon gobelet dans le lavabo.
Tod m’avait suivie, mais il est resté prudemment dans l’embrasure de la porte. Prêt à me laisser un peu d’espace… mais pas à renoncer à me convaincre.
— Kaylee, écoute-moi. Je t’en prie. Je ne dis pas cela pour le plaisir d’être cruel. Je n’ai rien contre Traci Marshall, et tu sais très bien que je ne ferais jamais de mal à Emma. Pas intentionnellement.
Sauf pour me protéger. Il serait prêt à faire du mal à Emma pour me sauver la vie. Il serait capable de s’en prendre à quiconque constituerait un danger pour moi, et cela me mettait parfois mal à l’aise.
— Le bébé de Traci est un incube, a-t-il repris. Sinon, elle ne serait pas si malade, n’est-ce pas ?
J’ai hoché la tête, sans pour autant croiser son regard. Je ne pouvais pas le regarder dans les yeux, parce que cette fois j’ignorais quelles émotions j’y verrais tournoyer.
— Ce bébé ne sera jamais sur ma liste d’âmes à faucher. Tout comme son père n’aurait jamais pu s’y trouver. Il en va de même pour Avari. Parce que ce sont… ce sont des monstres, Kaylee. Des prédateurs.
— Sabine aussi est un prédateur, ai-je répliqué. Elle ne peut pas vivre sans faire de mal aux gens.
Aussi désagréable que ce soit, il fallait bien l’admettre.
— Si elle arrive à se maîtriser, ai-je repris, le bébé de Traci peut y parvenir aussi.
— Non.
Tod est entré dans la salle de bains pour venir se planter derrière moi, assez près pour que je sente la chaleur de sa peau à travers mon chemisier, mais pas assez pour vraiment me toucher.
— Sabine est une exception, Kaylee. Elle est née dans notre monde. Elle est le fruit de deux parents humains. C’est une prédatrice, mais pas un monstre. Beck était différent. Son fils le sera également. Tu sais très bien ce que Beck a fait à Traci. Tu sais qu’il aurait fait la même chose à Emma. Et à Sophie. Ainsi qu’à toi, si ta nature de banshee ne te rendait pas insensible à ses pouvoirs. Il se nourrissait pour survivre, tout comme n’importe quel habitant des deux mondes. La différence, en ce qui le concerne, réside dans ce qu’il a fait subir à Traci, ou à ton amie Danica. Elles n’ont pas eu le choix.
Il s’est interrompu, sans doute dans l’attente d’une réponse de ma part, mais j’ai continué de me taire. Je ne savais pas quoi dire.
— Kaylee, regarde-moi, s’il te plaît. Je veux être sûr que tu comprends que je ne fais pas cela par cruauté.
Il a franchi la toute petite distance qui restait entre nous pour venir presser son torse dans mon dos. Quand il a commencé à faire glisser lentement ses mains le long de mes bras, j’ai enfin levé les yeux et, dans le miroir, j’ai lu la vérité qui faisait danser les couleurs dans ses prunelles.
Du regret. De la déception. De la peur.
Il détestait me dire tout cela, mais il savait qu’il devait le faire.
— Si nous aidons Traci à mettre au monde un nouvel incube, il va marcher dans les pas de son père et, tout comme lui, agresser des centaines de filles de ton âge ou encore plus jeunes. Peut-être même des milliers, au cours de sa vie. Et même s’il ne devait s’en prendre qu’à une seule, je ne pourrais plus me regarder en face sachant qu’en le laissant vivre nous aurions contribué à ce geste.
J’ai fini par me retourner. Il était si près de moi que j’ai dû tendre la nuque pour le regarder dans les yeux.
— Mais comment peux-tu en être certain ? Les incubes n’ont pas besoin de se nourrir pendant l’acte sexuel. Le désir qu’on éprouve pour eux leur suffit. Ils n’ont pas besoin de contact. Traci pourrait lui apprendre à se nourrir de cette façon. Je suis sûre que l’éducation joue un rôle aussi important que la nature dans la façon dont évoluent les enfants. Y compris les incubes.
Tod a secoué lentement la tête dans un mouvement d’une tristesse infinie.
— Kaylee, ça n’arrivera pas. Bon, si, cela pourrait arriver, mais ça n’arrivera pas. Ce serait un peu comme si on demandait à un être humain de ne se nourrir que de chou. Il dépérirait lentement, jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus et finisse par céder à la faim. Peut-être n’est-ce d’ailleurs pas entièrement sa faute, je ne suis pas en mesure de condamner une créature pour ce que sa propre nature l’oblige à faire. Cela dit, tu aurais vraiment envie de savoir ta fille adolescente à proximité du fils de Traci quand il atteindra la puberté et que son appétit se développera ?
— Je n’aurai pas de fille.
Jamais. Ni de fils, d’ailleurs.
Ma réponse a arraché à Tod un long soupir.
— Je sais… Et moi non plus. Mais tu comprends ce que j’essaie de te dire, pas vrai ? Imagine que ce soit toi. Imagine que tu ne sois pas banshee et que Beck t’ait fait faire… des trucs ?
Les couleurs valsant dans ses iris dénotaient une colère croissante à cette idée.
— Mais si tu ignorais qu’il t’avait forcée à les faire ? a poursuivi Tod. Si tu pensais simplement que tu étais le genre de personne à tromper son petit ami, à coucher avec un prof ou à donner au premier venu ce que tu as de plus intime ? Imagine que ç’ait été ta première fois ?
A ces mots, mon estomac s’est soulevé. Je me suis imaginé coucher avec mon prof de maths sans avoir la moindre idée, sur le moment, que j’étais sous l’influence maléfique des phéromones d’un incube. Quel tour aurait alors pris ma relation avec Tod ? Et le reste de ma vie ?
— Si nous aidons un autre incube à naître, d’autres filles en passeront par là. Tu y tiens vraiment ?
J’ai secoué la tête.
— Non, mais j’ai promis à Emma que j’essaierais d’aider Traci.
Et il n’était pas question que je laisse toutes ces choses affreuses se produire. Oui, si le fils de Traci devenait dangereux en grandissant, j’étais prête à faire ce qu’il fallait pour le mette hors d’état de nuire. En tout cas, d’ici là, je le serais… Certainement.
— Eh bien, tu as essayé. Et, de toute façon, ce n’est même pas la peine d’en discuter, parce que je n’ai pas de « rabe », comme tu dis. Il n’y a que les Faucheurs sans permis qui disposent d’excédents d’âmes.
Je n’avais rencontré que deux Faucheurs de cet acabit, et c’était déjà trop. L’ennui, c’est que l’un d’entre eux était mort et que l’autre — Thane — demeurait introuvable. D’ailleurs, même si j’avais su comment mettre la main sur lui, je n’en aurais rien fait, parce qu’il y a une différence de taille entre prendre des risques et se mettre en danger. Entre la détermination et la stupidité.
De toute façon, je n’étais pas désespérée à ce point. Il existait une autre possibilité…
J’ai chassé nerveusement cette pensée avant que mon regard ne me trahisse. J’étais rarement en désaccord avec Tod, et je n’étais même pas certaine que ce soit vraiment le cas maintenant, mais j’avais besoin de temps pour réfléchir, et il était inutile de l’inquiéter avant d’être sûre qu’il y avait matière à se tracasser.
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Je suis restée encore une demi-heure en compagnie de Tod — et nous en avons profité autant que possible… A minuit, il a été temps pour lui de partir travailler. Je me suis donc éclipsée dans ma chambre, chez moi, afin de vérifier que tout le monde allait bien.
Mon père s’était endormi dans son fauteuil-relax. La télé était allumée, et ses béquilles traînaient par terre près de lui.
— Papa ?
Je l’ai secoué gentiment pour le réveiller, et il a ouvert lentement des yeux lourds de sommeil.
— Tu t’es encore endormi dans ton fauteuil.
Il a appuyé sur la manette qui permettait d’abaisser le bas du siège et je l’ai aidé à se mettre debout avant de lui tendre ses béquilles. Après avoir consulté sa montre, il m’a demandé :
— Tod est parti travailler ?
— Oui.
Je ne voyais pas l’intérêt de nier que j’étais restée avec lui jusqu’à minuit.
— Je sais bien que tu ne dors plus ici, Kaylee, m’a dit mon père en ajustant ses béquilles, mais je ne suis pas en colère. De toute façon, tu ne grandiras plus, alors autant te considérer comme une adulte.
— Je ne dors nulle part, papa. N’en tire pas trop de conclusions.
Il n’aurait jamais fait ce genre de commentaire s’il avait été bien réveillé… En outre, comme la blessure qu’il avait reçue à la cuisse restait extrêmement douloureuse, il était toujours sous antalgiques. Les horaires, les repas sains et le sommeil n’étaient plus un problème pour moi, et cela le tracassait. Il était également perturbé par le fait que je passe autant de temps chez Tod, dans cet appartement où il n’y avait pas de porte à laisser ouverte… A présent, il ne pouvait plus faire grand-chose pour me protéger, et cela ne lui plaisait pas. Pour lui, tout cela signifiait que je n’avais plus besoin d’un père. Pourtant, rien n’aurait pu être plus loin de la vérité. J’avais toujours besoin de lui. Je l’aimais plus que jamais. Et, certains jours, rien ne m’aurait davantage plu que de redevenir une adolescente normale dont le père gardait l’œil rivé sur l’horloge le soir du bal de fin d’année. Qui avait d’ailleurs lieu quatre jours plus tard.
Comment diable avais-je pu l’oublier ?
Emma et moi avions choisi nos robes ensemble. Elle m’avait assuré que ce bal était exactement la motivation dont elle avait besoin pour retourner au lycée après son propre meurtre. Elle pensait que cette séance de shopping l’aiderait à se familiariser avec son nouveau corps. Malgré cela, j’avais vu quelle tête elle faisait en se regardant dans le miroir chaque fois qu’elle essayait une robe de soirée pailletée. Elles étaient toutes trop longues pour elle et trop larges au niveau du buste et des hanches. Rien qu’à sa tête, je voyais bien qu’elle n’avait aucune envie de se rendre au bal dans le corps de Lydia.
Pour ma part, je n’étais pas certaine d’avoir envie d’y aller du tout, mais je lui avais promis, des mois auparavant, que nous nous y rendrions ensemble, seules ou accompagnées. En outre, elle planifiait ce bal depuis que nous étions entrées en seconde !
Elle avait fini par choisir une robe rouge satinée qui accrochait pas mal l’œil et faisait ressortir la carnation de brune de Lydia.
Ma robe à moi était dorée. Longue et à volants, elle lançait des étincelles de lumière au moindre mouvement. Malgré nos maigres moyens, mon père avait dépensé une fortune pour cette robe, arguant qu’elle me faisait briller d’un éclat plus vif encore que celui du soleil. Ah, papa…
Tod, pour sa part, affirmait que ma robe scintillait comme les rayons du soleil sur l’océan. Décidément… Il avait déniché un gilet et une cravate assortie, mais il avait refusé de nous les montrer, craignant de donner des complexes aux autres garçons censés se rendre eux aussi au bal de fin d’année.
J’allais donc devoir patienter pour le voir en tenue, mais je ne doutais pas que cela en vaudrait la peine.
J’avais accompagné mon père jusqu’à sa chambre pour qu’il y termine sa nuit plus confortablement. Deux minutes après avoir fermé la porte, je l’ai entendu ronfler. Je suis retournée dans ma propre chambre, où j’ai trouvé Styx assise au bout de mon lit, les yeux rivés sur moi, comme si elle attendait mon arrivée depuis des heures.
Ce qui était sans doute le cas… Quelque chose dans ses gènes ténébreux lui permettaient de me voir et de m’entendre alors que personne d’autre n’en était capable. Elle savait sans doute que j’étais rentrée avant même que j’aie réveillé mon père.
Sitôt que je suis entrée dans ma chambre, elle a sauté à bas du lit et elle a couru vers moi, le regard impatient, sa petite langue rose pendante. Je l’ai prise dans mes bras et j’ai ébouriffé sa fourrure, m’étonnant pour la millième fois qu’elle paraisse aussi petite, douce et inoffensive alors qu’au moindre danger — qu’il vienne de ce monde ou de celui des ténèbres — elle dévoilerait une rangée de dents assez pointues pour réduire en lambeaux un bras ou une jambe.
Emma était endormie dans son lit, sa lampe de chevet allumée. Alors que Styx se roulait en boule contre moi chaque fois que je m’asseyais plus de cinq minutes, elle ne venait jamais se pelotonner contre ma meilleure amie, ai-je remarqué. Pourtant, depuis que j’étais morte et qu’Emma vivait ici, elles se voyaient beaucoup plus souvent. Styx tolérait Emma. Elle semblait même l’apprécier. Mais j’avais créé avec Styx un lien remontant à l’époque où elle était encore un chiot, et elle me resterait à jamais loyale, à moi et à moi seule.
Parfois, il m’arrivait de me demander ce qu’elle deviendrait si je mourais — de façon permanente, je veux dire.
Avant sa mort, Emma et Toto étaient aussi proches que Styx et moi, mais mon amie avait finalement décidé de laisser son chien — qui était de la même portée que Styx — à Traci, afin qu’il les protège, elle et son bébé. On ne sait jamais.
J’ai posé Styx par terre, puis je me suis emparée doucement des écouteurs qu’Emma tenait encore à la main et j’en ai démêlé les fils avant de les enrouler autour de son iPod, que j’ai déposé sur la table de chevet. Ensuite, j’ai remonté les couvertures jusqu’à sa taille — elle avait l’air d’avoir froid aux pieds — et j’ai éteint la lampe.
Après avoir nourri Styx, je me suis assurée que toutes les portes étaient verrouillées — même si les seuls dangers qui me menaçaient n’étaient pas du genre à s’embarrasser de portes. Puis je me suis éclipsée de la maison pour réapparaître au beau milieu du bureau de Madeline. Elle était debout dans la pièce, me tournant le dos. A la main, elle tenait une pile de papiers qu’elle venait sans doute de prendre sur la console derrière sa table de travail.
Quand elle s’est retournée, elle a lancé un petit cri de surprise qui jurait avec l’image policée qu’elle donnait habituellement de sa personne. Simultanément, elle a lâché ses papiers pour porter ses deux mains à son cœur. Comme si elle risquait l’infarctus alors qu’elle était déjà morte ! J’ignorais depuis combien de temps elle n’était plus de ce monde, mais les paris sur la question étaient lancés, et celui qui obtiendrait la réponse récolterait un bon paquet.
— Kaylee ! Tu m’as fait peur ! On dirait que tu es passée maîtresse dans l’art de l’approche furtive, depuis quelques semaines.
— Je vais prendre ça comme un compliment.
— Que puis-je faire pour toi ? m’a-t-elle demandé en prenant place derrière son large bureau de bois sombre.
D’un signe de la main, elle m’a invitée à m’asseoir sur l’un des deux fauteuils en cuir capitonnés qui lui faisaient face. Quand son supérieur avait découvert dans quelles conditions drastiques nous travaillions à l’époque où Avari volait des âmes à tour de bras dans le monde des humains, le budget de notre service avait été augmenté et on nous avait attribué un peu plus de main-d’œuvre.
Dommage que tout cela soit arrivé après que les démons avaient semé le chaos et la mort, et après que Thane leur avait volé leur collection d’âmes, les empêchant de réapparaître dans le monde des humains — du moins, jusqu’à ce qu’ils renouvellent leur stock. Comme ces derniers temps je n’avais été confrontée à ces démons que sous la forme de corps possédés, j’imaginais qu’ils n’y étaient pas encore parvenus.
— Je… Euh…
Me laissant tomber dans le fauteuil de droite, j’ai croisé les mains sur mes genoux pour les empêcher de trembler. Mieux valait éviter de paraître nerveuse.
— Eh bien, Tod est au travail et tout le monde dort, alors…
Le sourire de Madeline s’est fait plus indulgent.
— Tu t’ennuies.
— Mouais.
Ce n’était pas vraiment un mensonge. En général, mon ennui était en effet à son paroxysme au milieu de la nuit. Au début, l’absence de compagnie et d’activité m’avaient plongé dans une dangereuse mélancolie. Au cours de cette période, j’avais perdu l’envie de faire quoi que ce soit. Pour en sortir, il avait fallu qu’Avari se mette à m’agiter sous le nez les fantômes de mon passé — tous les gens que je n’avais pas réussi à sauver — et m’oblige à les « tuer » de nouveau.
La mélancolie n’était pas revenue. Elle avait été remplacée par une implacable soif de justice.
Ce qu’Ira appelait de la rage.
— Les choses se sont un peu calmées par ici, heureusement, a poursuivi Madeline, et, comme tu le sais, nous disposons à présent de deux nouveaux agents dans le service des réclamations.
J’étais au courant, en effet. Mon père appelait ce phénomène « dépêchez-vous mais pas trop vite ». On m’avait rappelée d’entre les morts pour que je les aide, grâce à mes pouvoirs de banshee, à traiter une urgence. A présent que cette urgence était réglée — du moins, tant qu’Avari était coincé dans le monde des ténèbres —, ils n’avaient plus autant besoin de moi. Comme j’étais redevenue une débutante parmi des employés plus chevronnés, on ne me donnait plus que des petits boulots tout simples, ce qui ne me dérangeait pas. Après tout, j’étais toujours au lycée. Pourtant…
— Je pensais à quelque chose. Thane est parti en emportant plusieurs âmes volées, n’est-ce pas ? Ne devrions-nous pas essayer de les récupérer ? Je veux dire, si les autres sont trop occupés, je pense que je pourrais m’en charger.
J’avais parlé sur un ton complètement détaché. A ce qu’il m’a semblé.
Madeline a croisé les mains sur son bureau.
— Kaylee, Thane est un Faucheur sans permis. Il n’appartient pas à notre juridiction. C’est aux Faucheurs de gérer leur personnel.
— Mais il a volé des âmes. Beaucoup d’âmes, ai-je insisté.
Je n’avais pas réussi à les sauver sur le moment parce qu’Emma venait de mourir et que le corps de Lydia était lui aussi sur le point de quitter ce monde. J’avais dû agir au plus vite afin de les sauver toutes les deux. En partie, du moins.
— En outre, ai-je ajouté, nous avons affaire à des démons voleurs d’âmes, et ils sont bien plus dangereux que les Faucheurs sans permis.
Madeline a hoché la tête.
— Ce n’est pas une question de danger. Il n’existe pas d’autre service capable de gérer ce problème, mais les Faucheurs ont leur propre brigade. Ici, elle est dirigée par Levi, et je ne compte pas empiéter sur son terrain, surtout après tout ce qu’il a fait ces derniers temps pour nous aider.
— Mais…
— Non, m’a coupé Madeline en se penchant vers moi. Thane est un Faucheur. Laissons les Faucheurs lui régler son compte.
— Mais ce sont eux qui l’ont laissé s’échapper, au début !
C’est-à-dire à l’époque où il avait tué ma mère avant de revenir pour essayer de me tuer, moi, quand j’avais trois ans.
Madeline a froncé les sourcils avec sévérité :
— Tu avais autre chose à me demander, Kaylee ?
Voilà qui était une manière très claire de mettre fin à l’entretien.
— Non. Merci.
Je me suis levée et me suis dirigée vers la porte, ce qui me semblait plus poli que de disparaître juste sous ses yeux. De toute évidence, je l’avais agacée, alors autant ne pas en rajouter. Avant de partir, pourtant, j’ai marqué une pause à l’entrée du bureau, la main sur le chambranle de la porte.
— Dites, Madeline ?
— Oui ?
A présent, elle avait l’air carrément irritée.
— Qu’est-il arrivé à l’âme de M. Beck ?
— M. Beck ?
— L’incube. Celui qui m’a tuée. Son âme était dans ma dague quand je vous l’ai rendue. A-t-elle été recyclée avec les autres ?
Une lueur d’intérêt s’est soudain mise à briller dans le regard de Madeline. Reposant le stylo qu’elle venait de prendre, elle a répondu :
— Non. Il s’avère que l’âme d’un incube est quelque chose d’assez rare et doté d’une certaine énergie. Comme personne ne l’attendait au service des recyclages — vu que ton incube ne figurait évidemment sur aucune liste —, Levi a décidé de la garder comme… souvenir. Comme pièce rare, en quelque sorte.
— Il a le droit de faire ça ?
— Techniquement, non. Mais, si tu veux aller par-là, il n’avait pas non plus le droit de ramener ton jeune prétendant à la vie. Il ne l’a fait que parce que je le lui ai demandé.
J’avais en effet refusé de travailler pour Madeline si elle ne ramenait pas Tod à la vie.
— Je resterai donc discrète sur cette petite fantaisie, a-t-elle conclu. Tout comme toi, naturellement.
— Naturellement…, ai-je répété mécaniquement.
Dans ma tête, une foule de pensées s’agitaient. Les paroles de Madeline venaient de me laisser entrevoir de nouvelles possibilités.
Levi avait toujours l’âme de Beck en sa possession. Si elle avait fonctionné pour le père, elle fonctionnerait pour le fils. Personne d’autre n’aurait à mourir pour que le bébé de Traci puisse vivre — et j’espérais que ce principe constituerait la base de l’existence du petit parasite, s’il vivait.
— Et pourquoi parlez-vous de « pièce rare » ?
Là encore, ma question n’était pas que rhétorique : je n’avais pas dit que j’ignorais ce qu’était une pièce rare, je ne faisais que le sous-entendre.
— Parce qu’il s’agit d’un élément assez inhabituel dans une collection d’art. D’où le nom. Dans ce cas précis, il s’agit d’un coupe-papier extrêmement stylisé. Bien entendu, c’est de la poudre aux yeux ; en réalité, il s’agit juste d’un objet un peu inhabituel à poser sur son bureau. Et quand les gens lui demandent ce que c’est, il peut leur raconter non seulement l’histoire du coupe-papier lui-même — il est en acier forgé par un démon, il l’a gagné dans une sorte de jeu de hasard — mais aussi qu’il renferme l’âme du seul incube à être jamais mort des mains de l’une de ses victimes.
Personnellement, j’étais prête à discuter ce dernier point : je n’étais pas à proprement parler la victime d’un incube, pas au sens traditionnel du terme, puisque ce n’était pas après mon corps qu’il en avait. Ce qui l’intéressait, c’était mon âme. Toutefois, je l’avais bel et bien tué ; l’histoire de Levi n’était donc pas complètement inexacte…
Pour autant, l’âme de Beck me revenait au moins autant qu’à lui. Et même plus. Et je voulais la donner à Traci, pour son bébé.
— Merci, Madeline. Et, si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas. Je ne serai pas loin.
— Merci, Kaylee.
Elle venait de nouveau de me congédier, mais cette fois je n’ai pas tenté d’argumenter.
J’ai disparu du bureau de Madeline pour réapparaître dans ma chambre. Là, dans le plus grand silence, j’ai sorti la dague brisée de ma commode. Je l’avais dérobée à Beck — il s’agissait de l’arme qui nous avait tués tous les deux. Ce dernier l’avait achetée à Avari, lequel avait manifestement extrait le métal du monde des ténèbres avant de forger lui-même la dague.
A cette pensée, je me suis interrompue, stupéfaite de constater que, dans un sens, Avari, Beck et moi étions aussi étroitement et tragiquement liés que je l’étais avec Nash, Sabine et Tod. Des centaines d’années avant ma naissance, Avari avait fabriqué la dague qui me tuerait, mais j’avais survécu et à présent j’étais même en possession de l’arme du crime. J’étais à peu près certaine qu’il voudrait la récupérer.
Tout bien réfléchi, les liens qui m’unissaient d’un côté à Avari et Beck étaient beaucoup plus malsains que ceux qui, de l’autre, se tissaient lors des poussées d’hormones et s’enracinaient dans l’amour.
Pendant un long moment, j’ai gardé les yeux rivés sur la dague. Mon regard glissait sur le bord dentelé de ses doubles lames brisées. C’est Invidia, démon de l’envie, qui en avait brisé les pointes le soir de la mort d’Emma. Par la suite, Tod était retourné dans le monde des ténèbres afin de me ramener la dague, mais les pointes étaient demeurées introuvables.
Heureusement, même cassées, ces lames étaient aussi impressionnantes — et presque aussi tranchantes — qu’à l’époque où l’arme était intacte.
Je l’ai glissée sous la ceinture de mon jean, juste le long de ma colonne vertébrale. Avec un certain malaise, j’ai songé qu’au moindre faux mouvement je risquais de m’empaler le dos sur les deux pointes brisées, mais de toute façon je me voyais mal me promener dans le quartier général des Faucheurs une arme à la main.
D’ailleurs, je n’étais pas censée me promener du tout dans le quartier général des Faucheurs.
Je n’étais même pas censée connaître son emplacement, et, si Levi apprenait que Tod me l’avait révélé, celui-ci aurait des ennuis. Par conséquent, pas question que j’erre dans les couloirs pour localiser le bureau de Levi. Il fallait que je sache exactement où j’allais, ou du moins que j’en aie une idée suffisamment précise pour avoir à marcher aussi peu que possible. En effet, je ne pouvais me rendre invisible aux yeux des Faucheurs.
Et je ne connaissais qu’une seule personne susceptible de savoir où se trouvait ce bureau et de bien vouloir me le dire.
En un clin d’œil, je me suis transportée dans l’appartement de Madeline, soulagée de savoir qu’elle était toujours au travail. La chambre de Luca était facile à trouver — outre le salon et la cuisine, il n’y avait que deux pièces, et Madeline n’avait même pas de lit. Cette femme dormait-elle jamais ?
Luca était profondément endormi dans le sien, simplement couvert d’un drap. La lueur rouge qui émanait de son radioréveil et la lumière provenant de la salle de bains de l’autre côté du couloir me permettaient de voir clairement dans la pièce.
Luca avait-il peur du noir ?
Sur la pointe des pieds, j’ai avancé le long du lit. Comme je me penchais pour le réveiller, les lames ébréchées de la dague se sont accrochées à l’intérieur de mon jean. Je l’en ai retirée avant qu’elle n’ouvre en deux le fond de mon pantalon puis, de l’autre main, j’ai entrepris de secouer Luca.
Lentement, il a ouvert des yeux ensommeillés, ce qui m’a surprise. Je ne sais pas pourquoi, j’avais imaginé qu’un garçon disposant de connexions aussi intimes avec la mort aurait le sommeil léger. Il lui a fallu plusieurs secondes pour faire le point sur mon visage, puis une autre pour me reconnaître.
— Kaylee ?
— Oui. C’est moi.
Tout à coup, il était complètement alerte.
— Qu’est-ce que tu… ?
Son regard est tombé sur la dague brisée. Depuis son point de vue — allongé sur le dos, au beau milieu de la nuit, une fille morte penchée sur lui —, elle devait avoir l’air menaçante, car il s’est mis à crier comme un gamin.
— Du calme ! J’ai juste besoin d’un peu d’aide.
— Que se passe-t-il ? J’ai été possédé ?
Il m’a fallu quelques instants avant de saisir de quoi il parlait, et j’ai compris alors pourquoi ma dernière phrase n’avait rien fait pour le rassurer.
Alec.
Tout comme le reste de mes amis et de ma famille, Luca savait que j’avais tué Alec par erreur, lorsque je l’avais pris pour Avari. Je l’avais poignardé en pleine nuit, avec cette même dague que je tenais maintenant à quelques centimètres du ventre de Luca. Par pure coïncidence.
— Non… Non !
D’un geste vif, j’ai rengainé l’arme dans la ceinture de mon jean pour la mettre hors de sa vue.
— Je veux juste que tu trouves quelque chose pour moi.
Luca a laissé échapper un soupir de soulagement avant de consulter son radioréveil.
— Il est 2 heures du matin.
— Je sais. Désolée.
Il a tendu le bras pour allumer sa lampe de chevet, puis a rejeté le drap d’un coup de pied. Là, j’ai dû admettre que ma cousine avait bon goût : ce nécromancien était franchement mignon. J’étais bien placée pour le savoir, parce qu’il dormait en caleçon.
— Tu ferais mieux de t’asseoir, le temps que j’enfile un pantalon.
S’agenouillant, il a ramassé un bas de pyjama en flanelle qui traînait au pied de son lit. De nouveau, j’ai retiré la dague de la ceinture de mon jean pour pouvoir m’asseoir sur son fauteuil de bureau, puis j’ai déposé l’arme sur mes genoux. A présent que la lumière était allumée, j’y voyais beaucoup mieux, et j’en ai profité pour parcourir la pièce du regard.
Je me suis arrêtée dans un fauteuil poire qui m’a fait regretter le mien. Sur celui-ci étaient posés trois ballons de football différents. La pièce était également meublée d’une commode surmontée d’une petite télévision — qui n’était apparemment reliée à aucune console de jeu ! Quatre photos de Sophie étaient insérées dans le cadre d’un miroir accroché au mur.
Même si je la soupçonnais de les y avoir mises elle-même, le fait que Luca les ait laissées en place en disait long sur les sentiments qu’il lui portait.
— Tu dors seul, ici ? lui ai-je demandé en pivotant dans le fauteuil, un pied à terre pour garder l’équilibre.
Il s’est assis au bout de son lit, en face de moi ; ses pieds nus se balançaient à quelques centimètres du sol.
— Je vis pratiquement seul dans cet appartement. Tante Madeline n’a pas besoin de dormir ni de manger. Je crois que c’est uniquement pour moi qu’elle a loué cet endroit.
— Tu dois parfois te sentir seul…
Moi, j’avais la chance d’avoir mon père et mon chien, puis maintenant Emma, pour me tenir compagnie, même dans l’outre-vie.
Luca a haussé les épaules :
— Je ne fais que dormir, ici. Sophie et moi, nous…
Il s’est interrompu, me laissant compléter sa phrase par moi-même. Il passait autant de temps chez ma cousine que Tod en passait chez moi. La seule différence, c’est qu’eux ne finissaient pas la nuit chez Luca une fois que mon oncle Brendon s’était endormi. Encore qu’ils auraient pu, s’ils avaient été discrets.
— Alors, Kaylee, raconte-moi ce qui se passe… même si quelque chose me dit que je n’ai pas vraiment envie de le savoir.
— Tu es déjà allé dans le quartier général des Faucheurs ?
— Jamais.
— Mais tu sais où il se trouve, pas vrai ?
Il a fait un geste évasif.
— Je peux bien te proposer une hypothèse. Enfin, quand je dis une hypothèse, disons plutôt que j’ai une idée assez précise : il n’existe qu’un seul endroit dans toute la ville où plus d’une douzaine de morts sont rassemblés vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Et je ne te parle que des morts qui ne sont pas en service commandé.
— Génial. Et sais-tu où se trouve le bureau de Levi, dans ce bâtiment ?
— Là encore, je ne fais que deviner. Mais, oui, je sais où il passe le plus clair de son temps…
— Où ça ?
Luca a froncé les sourcils, comme s’il était à présent suffisamment réveillé pour commencer à se poser lui-même des questions.
— Pourquoi ? Que veux-tu faire exactement ?
— Juste rendre service à quelqu’un.
— Vraiment ? Sans rien dire à Tod ? Tu n’aurais pas besoin de mon aide si tu lui avais fait part de tes intentions.
— C’est mon amoureux, pas mon père.
En outre, Tod m’avait avertie, au début de notre relation, qu’il n’était pas forcément un exemple. Je commençais à me rendre compte que, dans ce domaine, je ne valais sans doute pas mieux.
— De toute façon, je ne compte rien faire de mal. Je ne vais enfreindre aucune règle.
Reprendre quelque chose qui m’appartenait n’était pas vraiment du vol, non ?
— Je veux juste récupérer un objet en possession de Levi.
— Un objet dont il ignore l’existence ? Et qui exige que tu te promènes avec ce couteau de tueuse ?
La moutarde m’est montée au nez.
— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Je ne fais rien de mal, et personne n’en souffrira. Tu ne me connais pas encore assez pour le savoir ?
La réponse que j’ai lue dans ses yeux m’a fait mal. Il savait bien que je ne ferais jamais volontairement de mal à qui que ce soit. En revanche, il savait également que mes amis et connaissances avaient tous une espérance de vie en dessous de la moyenne.
— Aide-moi, s’il te plaît. Je te le revaudrai.
A ces mots, Luca a semblé manifester un regain de curiosité.
— Très bien. Levi se trouve généralement dans une pièce au troisième étage. Dans l’aile nord-ouest du bâtiment. Je suis presque certain qu’il s’agit de son bureau.
— Il y est, en ce moment ?
Luca a fermé les yeux une seconde et son front s’est plissé, comme s’il réfléchissait. Ou qu’il voyait quelque chose que je ne serais jamais en mesure de voir.
— Non. Il est dans le couloir avec un autre Faucheur. Et avec Tod.
Zut. Que faisait Tod dans le bâtiment des Faucheurs alors qu’il était censé travailler à l’hôpital ?
— Merci.
Me levant, j’ai replacé la dague sous ma ceinture.
— Il faut que j’y aille.
— Dis, quand tu me disais que tu me revaudrais ça…
J’ai disparu de sa chambre avant qu’il ait pu finir sa phrase. Pour les détails, il serait toujours temps d’en reparler au lycée.
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J’ai réapparu dans le bâtiment qui abritait le quartier général des Faucheurs. Je n’avais aucune idée de l’endroit où j’allais déboucher, et j’avais l’impression de jouer à cache-cache dans le noir complet. Heureusement, j’avais gardé en tête les précautions d’usage que Tod m’avait inculquées : avant de m’éclipser de la chambre de Luca, je m’étais désincarnée. Cela n’empêcherait pas les Faucheurs de me voir si jamais il y en avait dans la pièce où je réapparaissais, mais cela me permettrait au moins de ne pas fusionner de façon permanente avec un meuble si j’atterrissais au mauvais endroit. J’ai bien fait, car j’ai réapparu en plein milieu d’une table.
Heureusement, la pièce — une espèce de salle de repos équipée d’une machine à café et de deux distributeurs — était déserte.
Je suis demeurée désincarnée ; de cette manière, si je voyais quelqu’un arriver avant d’être repérée, je pourrais traverser une porte pour passer dans une autre pièce. Dans laquelle j’aurais exactement les mêmes chances d’être vue, tout bien réfléchi.
Le quartier général des Faucheurs n’était décidément pas l’endroit idéal pour une morte.
Il n’y avait personne non plus dans le couloir sur lequel ouvrait la salle de repos, mais j’entendais des voix provenant d’autres pièces donnant sur ce même couloir. Les plaques accrochées aux portes portaient des mentions telles que « Quartier ouest », « Centre ville » et « DFW ». Autant que je sache, il s’agissait de zones de la métropole Dallas / Fort Worth. Manifestement, un bureau et, sans doute, une équipe de Faucheurs avaient été affectés à chacune d’entre elles.
En tant que Faucheur débutant, Tod disposait-il d’un bureau ?
La porte située au bout du couloir — dans l’aile nord-ouest, si mon sens de l’orientation ne me trahissait pas — portait l’inscription « ADMINISTRATION ».
Bingo.
J’ai parcouru le couloir à pas de loups, le cœur battant aussi fort que de mon vivant. Jusqu’à ce que je prenne conscience que plus je me déplaçais furtivement, plus j’avais de risques d’être identifiée comme une intruse dans ces lieux. En revanche, si j’arpentais ce couloir d’un pas sûr et confiant, peut-être les personnes que je croiserais penseraient-elles que je faisais partie du personnel. Après tout, qui serait assez stupide pour entrer clandestinement dans le quartier général des Faucheurs ?
Moi, apparemment. J’ai opté malgré tout pour l’approche audacieuse et je m’y suis tenue — même quand mon sang s’est mis à battre sourdement dans mes veines, aussi vite que de mon vivant. Je suis passée devant deux portes ouvertes par lesquelles j’ai aperçu furtivement quelques Faucheurs au travail. Ou en pause. Comme aucun ne brandissait de faux ou n’arborait de grande cape noire, j’avais du mal à faire la différence.
Les autres pièces étaient vides et, quand je suis parvenue à l’extrémité du couloir, j’ai traversé directement la porte du bureau de Levi, croisant les doigts pour que Luca ne se soit pas trompé et que le chef soit absent.
J’ai poussé un énorme soupir : il n’y avait personne. Alors, traversant au pas de course l’immense bureau, je me suis emparée du coupe-papier qui, posé sur un support manifestement fait sur mesure, trônait sur la table de travail.
A l’instant où mes doigts se sont posés sur le métal, j’ai su que Madeline avait dit vrai. La lame bourdonnait et vibrait sans bruit contre ma peau — l’âme qui y était emprisonnée m’appelait.
Le coupe-papier dans une main, j’ai sorti ma dague de l’autre, prête à effectuer le transfert. Sauf que je n’avais aucune idée de la façon de procéder. Faire sortir l’âme de son réceptacle actuel était largement à ma portée, mais comment allais-je la faire rentrer dans la dague ? Ça, je l’ignorais. Dans des circonstances normales, l’âme aurait dû être attirée d’elle-même par la dague dans la mesure où l’acier forgé par les démons semblait appeler les âmes perdues. Malheureusement, le coupe-papier et ma dague étaient faits du même matériau, et je n’avais pas de banshee mâle sous la main pour m’aider à guider l’âme.
Je n’avais pas non plus le temps de réfléchir pendant des heures. Alors, bouche close pour éviter qu’on m’entende, j’ai laissé monter de ma gorge un mince filet de mon chant de banshee pour appeler l’âme contenue dans le coupe-papier. A une époque, c’était pour moi une tâche extrêmement délicate. Il n’y avait que huit mois que j’étais au courant de ma véritable nature et, depuis, j’avais presque tout appris sur le tas, avec le lot d’erreurs que cette méthode comportait. J’en avais souvent fait les frais. Heureusement, j’avais également bénéficié de l’aide précieuse d’Harmony, la seule autre banshee femelle que je connaissais.
C’est elle qui m’avait appris à invoquer une âme sans lâcher la bride à mon chant, que les humains percevaient comme un hurlement à faire éclater les tympans.
Moins d’une seconde plus tard, l’âme contenue dans le coupe-papier a commencé à se répandre hors de l’objet sous la forme d’un mince ruban de brume, attiré par mon chant étouffé. Pour autant, je n’étais guère plus avancée : comment allais-je la faire entrer dans la dague ? J’ai tenté d’agiter les lames brisées à travers les rubans gris éthérés, mais rien ne s’est passé. Mes mouvements saccadés sectionnaient brièvement l’âme désincarnée, qui se reconstituait aussitôt.
Tout à coup, j’ai entendu un bruit de pas dans le couloir. Prise de panique, le cœur battant à tout rompre, j’ai reposé le coupe-papier sur son support et me suis éloignée tout en continuant de chanter pour l’âme. Elle m’a suivie, achevant de sortir de « l’objet rare » de Levi jusqu’à rester suspendue dans l’air. Quand l’âme, la dague et moi avons été aussi loin que possible du bureau sans pour autant franchir la porte, j’ai fait taire mon chant.
L’âme est demeurée en suspens pendant une seconde, puis, alors que je brandissais la dague dans sa direction, elle est entrée d’elle-même dans son nouveau réceptacle. A mon intense soulagement.
J’étais sur le point de m’éclipser du quartier général des Faucheurs pour rejoindre Emma dans ma chambre et la réveiller pour lui annoncer la bonne nouvelle quand j’ai entendu des voix se rapprocher dans le couloir. Des voix très familières…
— Tu as des pistes ? a demandé la première.
En reconnaissant la voix de Levi, j’ai cru que j’allais défaillir. Si je ne partais pas immédiatement, j’allais me faire prendre. Mais avant que j’aie eu le temps de disparaître, la voix de Tod a répondu à la question de son patron.
— Non, mais je dois encore interroger un certain nombre de personnes. On a retrouvé les âmes ?
— Non. Soit il les vend en dehors de notre zone, soit il les garde en réserve pour lui. J’ai alerté les directeurs de toutes les zones géographiques voisines, mais jusqu’à présent aucun ne l’a vu ou n’a entendu parler de lui.
Ils parlaient de Thane. Ça ne pouvait être que lui. Tod était sur sa piste. Etait-ce pour cette raison que j’avais eu tant de mal à le joindre, ces derniers temps ? Pourquoi ne m’avait-il pas dit qu’il était à la poursuite du meurtrier de ma mère ? De mon meurtrier. Je l’aurais aidé !
Cela dit, c’était sans doute exactement pour cela qu’il ne m’avait rien dit. Pour m’empêcher de me mettre en danger. Tod ne se mettait jamais en travers de mon chemin, mais il ne faisait rien non plus pour m’inciter à prendre de nouveaux risques. Et je ne pouvais pas lui en vouloir pour cela.
Quand les pas se sont arrêtés devant la porte du bureau, j’ai disparu à contrecœur ; j’aurais bien aimé entendre le reste de la conversation.
Une fois dans ma chambre, j’ai posé la dague brisée sur ma commode avant d’allumer ma lampe de chevet et de secouer l’épaule de ma meilleure amie.
— Emma, réveille-toi.
Pour toute réponse, elle a marmonné indistinctement ; puis ses yeux ont papillonné un instant avant de s’ouvrir pour de bon. Repoussant les mèches de cheveux qui lui tombaient sur le visage, elle s’est assise lentement.
— Que se passe-t-il ?
— Rien de grave, ne t’inquiète pas, lui ai-je répondu en m’asseyant sur le bord de son lit. Rien de neuf, en tout cas.
Puis, en souriant d’une oreille à l’autre, j’ai ajouté :
— Je l’ai. J’ai une âme pour le bébé de Traci !
A présent, Emma était complètement réveillée.
— C’est vrai ? Comment as-tu fait ?
Elle a repoussé les couvertures et s’est assise en tailleur.
— Où est-elle ?
J’ai désigné la commode :
— Dans la dague. Je l’ai… disons que je l’ai subtilisée dans le bureau de Levi. Il ne s’en est pas encore aperçu.
J’espérais qu’il ne constaterait pas la disparition de l’âme de l’incube avant longtemps et que, le moment venu, il ne soupçonnerait pas d’emblée que c’était moi la coupable. Après tout, il y avait sans doute pas mal de monde qui convoitait cette « pièce rare ».
Pendant quelques instants, Emma a fixé la dague, à peine visible sur la commode de l’autre côté de la chambre.
— Explique-moi. A qui appartient cette âme ?
— C’est là que ça devient génial : il s’agit de l’âme de Beck. Le bébé de Traci va pouvoir hériter de l’âme de son père ! Pas besoin que quelqu’un meure pour qu’il vive !
A ces mots, le visage d’Emma s’est assombri, comme si elle était loin de partager mon enthousiasme. Je n’ai pas mis longtemps à comprendre quelle pensée la traversait — parce que j’avais eu la même.
— Jusqu’à ce qu’il ait besoin de se nourrir, a-t-elle dit enfin, confirmant mes suppositions.
En l’absence de Traci, et des émotions qu’Emma drainait hors de sa sœur, mon amie semblait beaucoup moins sûre du plan que nous avions élaboré.
— Combien mourront, alors ? a-t-elle repris.
— Personne ne mourra.
D’un coup de talons, j’ai ôté mes chaussures pour venir m’asseoir à côté d’elle sur le lit, jambes repliées sous moi.
— Je ne laisserai pas cela arriver. Je garde l’espoir que le bébé de Traci soit comme Sabine, en un sens.
En plusieurs sens, d’ailleurs.
— Il va devoir apprendre à se nourrir sans tuer, mais d’abord il devra également apprendre à maîtriser son charisme assez longtemps pour trouver des filles qui auront réellement, et légitimement, envie de sortir avec lui. Peut-être que si nous aidons Traci à l’élever, et que nous lui enseignons tout cela, il sera capable de contrôler ses pulsions, comme Sabine. Peut-être même mieux que Sabine.
Avec un peu de chance, il n’aurait peut-être même pas besoin de toucher qui que ce soit pour se nourrir…
D’après Tod, c’était peu probable, mais il n’avait pas non plus prétendu que c’était absolument impossible. Quant à moi, je côtoyais quotidiennement d’absolues impossibilités, et elles étaient bien vivantes et respiraient. J’en étais l’incarnation, tout comme Tod ! Et cela valait le coup d’essayer, ne serait-ce que pour nous assurer qu’à son adolescence le fils incube de Traci n’allait pas accidentellement blesser quelqu’un d’autre alors qu’il apprenait à découvrir ses limites.
— Alors… Comment fait-on, maintenant ? Comment procède-t-on pour faire passer cette âme de ta dague dans le corps du bébé ?
— Je ne sais pas très bien, mais je crois que nous ne pouvons rien faire tant que le bébé n’est pas né. Ensuite, il faudra agir très vite. Et j’espère de tout mon cœur qu’avec l’aide de Tod, de mon père, de nous ou de mon oncle je pourrai implanter facilement cette âme en lui, comme nous l’avons fait avec toi.
Peut-être serait-ce aussi simple.
Faites que ce soit aussi simple.
— Alors je peux le dire à Traci ?
— Non ! ai-je protesté. Tu sais bien qu’elle ne se souvient pas de notre conversation de cet après-midi. Nous devrons tout lui raconter de nouveau, plus tard, et cette fois sans recourir à l’eau ténébreuse qu’a utilisée Harmony. Nous le ferons quand la naissance approchera. Pour le moment, ne parlons de cela à personne d’autre. Il fallait juste que je te le dise, à toi, parce que je ne voulais pas que tu te fasses du souci pour l’âme de ton neveu pendant six mois de plus.
Surtout que, pendant cette période, elle allait déjà se faire du souci pour la santé de sa sœur.
*  *  *
Mercredi, au lycée, la journée a été particulièrement calme, heureusement. Pour la première fois de la semaine, aucun démon n’a pointé son nez à Eastlake. Pour une fois, Sabine semblait disposée à ne pas trop en faire. Autant que je sache, elle ne se nourrissait pas des peurs d’Emma et de Sophie plus qu’il n’était nécessaire, et elle faisait attention à ce que les choses ne dérapent pas.
Tod a fait son apparition un peu avant l’heure du repas, ce qui nous a donné un peu de temps tous les deux. Nous nous étions installés dans la cour, invisibles, en attendant l’arrivée du reste de notre groupe. Mieux, alors que nous mangions tous ensemble, j’ai pris conscience d’une chose : il y avait près de vingt-quatre heures que les frères Hudson ne s’étaient pas intentionnellement montrés agressifs l’un envers l’autre !
Peut-être leur relation était-elle enfin en train de prendre un tour plus sain.
Cette pensée rassérénante en tête, je suis rentrée directement chez moi après une journée de cours relativement calme. En outre, comme le cinéma où je travaillais presque tous les après-midi m’avait donné deux semaines de congés pour me remettre de la mort d’Emma — qui y était également employée —, j’avais le reste de la journée libre.
Peut-être pouvais-je faire embaucher Emily au cinéma… De cette façon, je pouvais au moins rendre à Emma une véritable partie de sa vie.
Mon amie était restée au lycée après les cours pour son rendez-vous avec la psychologue scolaire — quelque chose à voir avec le fait qu’elle soit nouvelle dans l’établissement —, et Sabine et Nash avaient promis de la raccompagner chez elle en voiture. Pour la première fois depuis des semaines, j’avais donc la maison pour moi toute seule.
Télécommande en main, je m’apprêtais à passer en revue les programmes pour y dénicher un film d’action quand mon attention a été attirée par le clignotement du répondeur téléphonique.
Bizarre. Nous utilisions très rarement la ligne fixe dans la mesure où mon père et moi disposions chacun d’un téléphone portable. Même Emma avait le sien, nous lui avions pris un abonnement chez notre opérateur, qui proposait des offres familiales.
Reposant la télécommande sur la table basse, je me suis levée et j’ai traversé la pièce. C’est ça, l’ennui, avec les répondeurs et les téléphones fixes — il faut se lever pour les utiliser… Quand j’ai appuyé sur le bouton, la voix du patron de mon père s’est élevée dans le salon. Il s’inquiétait de son absence et demandait pourquoi il n’avait pas appelé pour prévenir qu’il était malade, ou pourquoi il ne répondait pas sur son portable.
Pas de panique. Vu tout ce qu’il avait traversé ces derniers temps — par ma faute —, le fait que mon père ne se rende pas à son travail n’avait rien d’illogique. Cela dit, qu’il n’appelle pas son chef pour prévenir ne lui ressemblait guère.
— Papa ? ai-je appelé en pressant le bouton pour sauvegarder le message de son patron.
Un regard dans la cuisine m’a confirmé qu’il ne s’y trouvait pas. Qu’il n’était pas allongé sur le carrelage, en proie à un infarctus ou à une crise de convulsions. Pour un banshee, il était encore relativement jeune, mais on ne sait jamais…
— Eh, papa, tu es là ? ai-je crié de nouveau.
Je suis allée vérifier dans le garage, la salle de bains et même ma chambre avant de me diriger vers la sienne, au bout du couloir. La dernière pièce de la maison.
Le lit de mon père était fait. Ses rideaux étaient tirés. Ses vêtements, bien pliés, reposaient encore sur la chaise où je les avais déposés ce matin. Comme je me sentais coupable qu’il se soit fait poignarder par un démon, je faisais plus que ma part de corvées ménagères, mais je n’allais pas jusqu’à ranger ses vêtements dans son armoire, quand même.
J’allais sortir de la chambre quand j’ai remarqué le téléphone portable de mon père posé sur son oreiller. Je m’en suis saisie et j’ai appuyé sur un bouton pour débloquer l’écran. C’est alors que je me suis figée, le regard rivé sur l’image qui s’y affichait. Le fond d’écran du portable de mon père avait été modifié. A présent, on y voyait une photo de lui, ligoté et manifestement inconscient, reposant sur le sol d’une pièce que je ne reconnaissais pas. Sur ses genoux, on avait posé un panneau. Il y était inscrit un message, à l’aide d’une encre visqueuse — faites que ce soit de l’encre —, dans une écriture inconnue :
« Viens me chercher ».
En bordure de la photo, à quelques centimètres de sa chaussure, je distinguais une branche de lierre qui m’a semblé familière. Pour en avoir le cœur net, j’ai zoomé sur la plante — confirmant ainsi mes pires craintes.
Comme je le redoutais, les feuilles dentelées de ce lierre étaient ornées d’un liseré rouge sang. Les épines affleurant entre ces feuilles étaient très minces et faisaient au moins deux centimètres de long. Le lierre pourpre ne poussait qu’à un endroit.
Le monde des ténèbres.
Sous le choc, je suis demeurée immobile pendant une minute et demie. Puis, pendant quelques instants, je me suis torturé l’esprit : comment diable Avari avait-il fait pour traverser vers le monde des humains et enlever mon père ? Cela n’avait sans doute plus grande importance, dans la situation actuelle. Le démon trouverait toujours des sous-fifres capables de traverser, et disposés à vendre leurs services un bon prix. Avari était officiellement redevenu une menace ; c’était inévitable et cela le resterait tant que nous ne parviendrions pas à monter les autres démons contre lui. Malheureusement, mon plan ne fonctionnait pas assez vite.
La peur m’a tirée de la léthargie occasionnée par le choc, vite supplantée par une fureur aveugle comme je n’en avais jamais ressentie. Avari et sa bande de démons nous avaient déjà tellement fait de mal, à moi, mes amis et ma famille ! Il n’était pas question qu’ils m’enlèvent aussi mon père.
Du moins, ils n’allaient pas le garder longtemps.
Mon oncle Brendon a été le premier que j’ai appelé. La sonnerie de son portable a retenti six fois, puis Sabine a décroché.
— Salut, Kaylee, que se passe-t-il ?
— Mais pourquoi réponds-tu au téléphone de mon oncle ? ai-je demandé d’une voix pleine de colère.
J’avais crié, et l’écho de ma voix m’est parvenu depuis l’autre bout de la ligne. Je n’aurais pas dû m’emporter comme ça — pour une fois, Sabine n’avait rien fait — mais j’étais incapable de maîtriser ma fureur.
— Eh, du calme ! Ce n’est pas parce que maintenant nous sommes amies que tu peux te permettre de me parler sur ce ton.
— Désolée. C’est juste que… Où est oncle Brendon ?
— Il est un peu empêtré avec Sophie, en ce moment.
— Alors désempêtre-le. C’est une urgence.
— C’est contagieux, dis-moi ! Nous sommes au poste de police.
— Quoi ? Qu’est-ce que tu as fait ?
— Pourquoi penses-tu que c’est moi qui ai fait quelque chose ?
— Parce que tu as un casier et que tu as été condamnée deux fois ? Parce que personne ne sait comment tu as payé ta voiture — ou même si tu l’as payée ? Parce que tu as essayé de nous vendre, Emma et moi, pour qu’on soit torturées dans le monde des ténèbres ?
— Tu sais, un jour, il va falloir que tu t’en remettes, de cette histoire. Cela dit, tu n’as pas tout à fait tort, sur le fond.
— J’ai souvent raison, sur le fond.
— Peu importe, a fait Sabine avec un soupir exaspéré. Sophie a lacéré les pneus d’une voiture sur le parking du lycée, et le gardien l’a surprise alors qu’elle s’éloignait de la scène une paire de ciseaux à la main. Une erreur de débutante.
— Pourquoi diable Sophie ferait-elle ce genre de chose ?
— Parce que la fille à qui appartient la voiture a fait du plat à son petit copain. Et elle a… disons qu’elle a peut-être été submergée de jalousie.
— J’imagine que tu n’es pour rien dans tout ça ?
— Bon, il est possible que j’aie dit à la fille en question que Luca cherchait à… élargir son cercle social. Et il se peut également que j’aie fait un peu trop de zèle en amplifiant la pire crainte de ta cousine — autrement dit, perdre tous ceux qu’elle aime. Y compris Luca.
— Sabine ! Je te jure, chaque fois que je me dis que tu es en train de devenir quelqu’un de bien, tu fais un truc pour me donner tort !
— J’essayais juste d’accélérer le processus. Je ne me doutais pas qu’elle était capable de vandalisme ! Cela dit, je dois avouer que je suis assez impressionnée. C’est pour ça que j’ai fait croire à son père et aux flics que c’était moi qui avais lacéré les pneus et qu’ensuite je l’avais obligée à prendre les ciseaux. Brendon est en train d’essayer d’user de son influence pour nous sortir de là.
— Tu t’es accusée à la place de Sophie parce que tu es impressionnée par le fait qu’elle ait commis un délit ?
— Ouais. Et il est possible que je ressente quelque chose qui ressemble un tout petit peu à de la culpabilité — mais qui n’en est absolument pas. Je crois.
Laissant échapper un grognement, je me suis laissée de nouveau tomber sur le canapé, coudes sur les genoux, le front soutenu par ma main libre.
— Luca est là aussi ?
— Oui. C’est un véritable vaudeville. Sophie est complètement morte de honte et Luca n’arrive pas à la convaincre que tout va s’arranger. Et elle refuse de lui dire pourquoi elle a crevé ces pneus.
Un claquement mouillé s’est fait entendre dans l’appareil — Sabine était en train de mâcher un chewing-gum et de faire des bulles. Au poste de police. Comme si tout allait bien.
— Bon, alors, c’est quoi, ton urgence ? De quoi as-tu besoin ?
— De renforts. Quand vous sortirez de là, rappliquez vite chez moi. Avec mon oncle.
J’ai coupé avant qu’elle puisse me réclamer des explications. Je dois admettre que raccrocher au nez de Sabine était assez agréable.
Ensuite, j’ai appelé Harmony. Elle non plus ne répondait pas au téléphone, ce qui m’a surprise. Harmony répondait toujours quand on l’appelait sur son portable, sauf quand elle travaillait ; or, elle prenait son service à l’hôpital à 23 heures, et il n’était que 4 heures de l’après-midi.
J’ai décidé alors de joindre Tod. Là encore, le téléphone a sonné dans le vide. J’étais tellement frustrée que j’ai failli en balancer mon portable contre le mur. Bon sang, où étaient-ils donc tous passés ? Au moins, je savais qu’Emma était encore au lycée. En revanche, elle n’allait pas pouvoir m’aider à retrouver mon père. Nash non plus, mais je ne savais plus qui appeler d’autre.
Il a décroché à la première sonnerie.
— Salut.
— Je suis tellement contente de t’entendre ! me suis-je exclamée.
J’ai repoussé les cheveux qui me tombaient sur le visage et me suis appuyée au dossier du canapé, soulagée. Soudain, alors que je m’étais réjouie, dix minutes plus tôt, de trouver la maison vide, je ne supportais plus d’être seule.
— Euh… C’est vrai ? m’a-t-il demandé.
En dépit des bruits de circulation qui étouffaient le son de sa voix — il devait être en voiture —, sa perplexité était manifeste.
— Oui. Je n’arrive à joindre personne. Où vas-tu ?
— Je dois aller récupérer Emma avec la voiture de Sabine. Elle est au poste de police avec…
— Je sais. Je viens juste de l’avoir au téléphone.
— Je croyais que tu n’arrivais à joindre personne.
— Je l’ai eue sur le portable de mon oncle. Dis, tu as eu des nouvelles de Tod, aujourd’hui ?
Il n’a pas répondu tout de suite, et un silence pesant s’est installé. Je n’aurais pas dû lui poser une question pareille — mais je m’en suis rendu compte trop tard. Apparemment, j’étais de plus en plus douée pour mettre les pieds dans le plat.
— C’est uniquement pour ça que tu m’appelles ? Pour avoir des nouvelles de Tod ?
— Non, ce n’est pas uniquement pour ça. Mais, oui, je suis à sa recherche. C’est important, Nash.
— Je ne l’ai pas vu depuis le déjeuner. Pourquoi ?
— J’ai besoin d’aide, et je n’arrive pas à lui mettre la main dessus. Ta mère ne répond pas non plus.
— Elle a traversé.
Harmony était dans le monde des ténèbres ?
— Pourquoi ?
— Elle est allée chercher des herbes, des racines, des feuilles, ou je ne sais quoi, pour aider Traci à garder son bébé. A ce sujet, je trouve que c’est vraiment crétin, comme idée. Pourquoi diable cherchez-vous à mettre un nouvel incube au monde alors que le dernier que tu as rencontré t’a tuée ?
— C’est plus compliqué que ça. Et ce n’est pas moi qui ai pris cette décision.
J’ai soupiré. A ce stade de notre nouvelle amitié, est-ce que je pouvais lui avouer franchement que j’avais besoin de lui ?
— Nash, ai-je fini par dire, il faut que tu m’aides. Non que tu me doives quoi que ce soit, je comprendrais que tu refuses, mais je te le demande. En fait, je suis carrément en train de te supplier.
— D’accord, a-t-il répondu sans la moindre hésitation. Dis-moi ce qui se passe.
— Avari a enlevé mon père.
— Tu plaisantes ?
J’ai entendu le crissement aigu de ses pneus sur l’asphalte tandis qu’il écrasait la pédale de frein.
— Comment a-t-il fait ? s’est-il exclamé. Ton père va bien ?
— Je ne sais pas. En fait, j’ignore tout des circonstances de son enlèvement, mais il faut que j’aille le délivrer.
— C’est un piège. Tu en es consciente, n’est-ce pas ?
— Oui, je sais. C’est bien pour cela que j’ai besoin d’aide.
Si je me lançais seule à la recherche de mon père, je signais mon arrêt de mort. Enfin, façon de parler.
— D’accord, j’arrive. Donne-moi juste le temps de faire demi-tour.
— Non, va d’abord chercher Emma, puis retrouvez-moi à la maison. S’il te plaît. Il faut d’abord que je découvre où Avari le retient prisonnier si on veut pouvoir le libérer, de toute façon. D’ici là, nous aurons peut-être recruté d’autres volontaires pour se joindre à notre opération de sauvetage.
— Ah, a-t-il laissé échapper d’un ton déçu. Bon, très bien. Je récupère Emma, et on se retrouve chez toi dans une demi-heure.
— Merci, Nash. Merci, vraiment.
— Je serai toujours là quand tu en as besoin, Kaylee. De ce côté-là, rien n’a changé.
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Plantée au beau milieu de la cafétéria déserte du lycée, je me sentais complètement idiote. Même si la pièce était vide, j’y étais apparue sous ma forme désincarnée ; on ne sait jamais. Nash et Emma étaient sans doute en train de sortir du parking en ce moment même, mais ils ne se doutaient pas que je me trouvais ici. Je ne pouvais pas leur dire ce que j’avais en tête, sinon ils ne me laisseraient jamais mettre mon plan à exécution. Un plan qui, dans des circonstances ordinaires, ne me serait jamais venu à l’esprit.
Tu n’auras qu’à verser du sang et te servir de mon nom.
Je comprenais cette phrase, mais pas son sens. Je n’avais même pas songé qu’on pouvait invoquer un démon jusqu’à ce qu’Ira m’en parle. D’ailleurs, je n’étais plus très certaine de ce qu’il m’avait dit. En revanche, je savais comment saigner.
J’ai passé une bonne minute à fouiller les tiroirs en inox de la cuisine industrielle avant d’en trouver un qui contienne toute une batterie de couteaux. J’ai opté pour le plus court — un couteau d’office — et j’ai repoussé le tiroir, qui s’est refermé dans un claquement métallique. Puis je me suis assise par terre, jambes étendues devant moi, chevilles croisées, priant en silence pour que tout se passe selon mes vœux. J’ignorais quelles seraient les conséquences de cette invocation, mais j’espérais qu’elle ne me mettrait pas en danger d’être tuée ou capturée dans les minutes à venir…
Alors, je me suis ouvert la paume.
C’était une petite coupure. Dans les films, quand les héros ont besoin de sang pour attirer les forces du mal, ils se font toujours des entailles immenses. Ça m’a toujours paru exagéré. Franchement, je suis sûre que les démons se fichent pas mal de la quantité de sang que vous perdez.
En outre, dans les films, on n’a jamais l’impression que ces affreuses blessures auto-infligées sont douloureuses, mais dans la vraie vie, croyez-moi, ça fait mal — même pour une non-morte comme moi. Très mal.
J’ai posé le couteau et laissé le sang couler dans ma paume jusqu’à ce qu’elle contienne une petite mare de la taille d’une pièce de cinquante centimes. Il m’a fallu un peu de temps pour m’apercevoir que, tant que mon cœur ne battait pas, mon sang ne circulait pas non plus. Ou pas très vite, du moins. Je me suis donc concentrée pour faire fonctionner mon cœur, et dès lors le sang s’est mis à couler plus rapidement.
Ensuite, j’ai fermé le poing et laissé mon sang goutter sur le carrelage devant moi. Je ne savais pas trop quoi faire d’autre. Ni ce qu’entendait exactement Ira par « Sers-toi de mon nom ».
— Ira.
Ma voix n’a produit aucun écho ; en effet, j’étais inaudible pour les oreilles humaines et donc pour la quasi-totalité de la dimension physique. Je n’ai donc guère été surprise que rien ne se produise.
— Ira, ai-je essayé de nouveau en me rendant audible — si tant est que quelqu’un soit là pour m’entendre.
Cette fois, ma voix a résonné faiblement dans la pièce déserte. Mais aucun démon n’est apparu.
— Allez ! Vous m’avez promis que vous étiez… invocable !
Et les démons ne pouvaient pas mentir.
Le regard rivé sur le sang qui continuait de couler lentement de ma main sur le sol, j’ai senti la colère et la frustration monter en moi. Ma main tremblait légèrement, et certaines gouttes formaient une sorte de petit dessin qui ressemblait presque à…
Des lettres.
C’est alors que j’ai compris. Ira ne m’avait pas demandé de prononcer son nom. Il m’avait dit de m’en servir.
Desserrant le poing, j’ai plongé l’index dans mon sang. Puis j’ai écrit son nom sur le carrelage en lettres capitales, quelques centimètres au-dessus de la petite flaque du sang que j’avais déjà versé.
— Ira…
J’ignorais si prononcer son nom en plus de l’écrire augmentait mes chances de réussite, mais je préférais ne rien laisser au hasard.
Pendant quelques instants, il ne s’est rien passé. Puis, comme surgi de nulle part, le démon est apparu devant moi. Ses genoux étaient au niveau de mes yeux ; il portait un jean.
J’ai levé les yeux. Plus haut. Encore plus haut. Mon Dieu, qu’il était grand ! Et, par rapport à tous les démons auxquels j’avais été confrontée jusque-là, c’était la première fois que j’en voyais un qui paraissait si jeune ; le fait que je pense à établir ce type de comparaison me perturbait étrangement.
— Je savais que tu m’appellerais.
Il s’est accroupi souplement devant moi pour venir planter son regard dans le mien ; j’ai eu un brusque mouvement de recul.
— Bleu. C’est joli, mais ils rendraient mieux en rouge. Si jamais tu deviens mienne, tes yeux seront rouges. C’est un peu douloureux, comme opération, bien sûr — enfin, ce n’est pas obligé, mais ça le sera —, mais cela en vaut la peine. Tu serais magnifique en rouge.
Je l’ai considéré bouche bée, trop interloquée pour répondre. Alors, le démon est venu s’asseoir devant moi, laissant juste assez d’espace entre nous pour ne pas effacer son nom et la petite flaque de sang sur le carrelage. Quand il a croisé les jambes, j’ai eu la nette impression qu’il calquait volontairement sa position sur la mienne.
— Vous êtes Ira ?
— Bien sûr. Personne d’autre ne peut venir quand on m’invoque par mon nom. C’est comme cela que ça marche.
Mon regard avait sans doute trahi ma perplexité. Ou alors, il lisait dans mes pensées — une hypothèse qui me terrifiait, mais que je ne pouvais malheureusement pas exclure.
— C’est la première fois que tu invoques un démon ?
J’ai hoché la tête, presque hypnotisée par les veines rouge foncé qui striaient ses yeux d’un noir de jais, et par ses cheveux mi-longs, d’un rouge si profond qu’ils en paraissaient presque noirs. Il ressemblait à une rock star malfaisante. En jean. Je n’avais jamais vu de démons en jean.
— C’est parce qu’aucun des autres démons auxquels tu as eu affaire n’est assez puissant pour apparaître quand on invoque son nom. Comme ils n’aiment pas l’admettre, de peur de paraître faibles, ils évitent tout simplement de mentionner cette possibilité.
— Avari est trop faible pour être invoqué, donc ?
Ma peur était revenue, et elle était en train de se transformer en une véritable terreur. Avari pouvait me briser en deux d’un claquement de doigts. S’il me soufflait dessus, il pouvait me transformer instantanément en statue de glace. S’il était si faible que le prétendait Ira, quelle était l’ampleur de la puissance de celui-ci, alors ?
Le démon a froncé les sourcils sans qu’aucune ride n’apparaisse sur son front large et lisse.
— Oh ! non, petite furie, ne sois pas effrayée. Ta peur est certes délectable, mais je préfère me régaler de ta colère.
— Je me fiche complètement de ce que vous voulez.
— Ah, voilà qui est mieux.
Il m’a adressé un sourire qui, étrangement, me l’a fait paraître encore plus terrifiant. Il semblait également très satisfait — ce qui était bizarre, pour le démon de la colère.
— Tu te fiches de ce que je veux, et je te crois. Parce que tout ce qui t’importe, c’est ce que tu veux, toi. Je me trompe ?
— Comment ça marche ?
Il n’était pas question que je prononce un mot de plus tant que je ne saurais pas précisément quels étaient les risques que je courais. Est-ce que je venais de lâcher un démon dans le monde des humains, sans restrictions ?
— Qu’est-ce que ça implique exactement, quand on « invoque un démon » ?
— Représente-toi cela comme un appel téléphonique, sauf que nous discutons face à face. C’est pratique, non ?
— Alors vous n’êtes pas vraiment là ?
— Bien sûr que si. Mais comme tu m’as convoqué et que j’ai accepté ton invitation, je ne peux pas te toucher sans ta permission. Et, tant que je suis là, je ne peux interagir avec personne d’autre.
— Comment dois-je faire pour vous renvoyer dans le monde des ténèbres ?
— Tu es déjà lasse de ma compagnie ?
J’ai acquiescé.
— Avant même que vous n’arriviez.
Ira a étouffé un rire, et j’ai vu que sa langue était du même rouge sombre que ses cheveux. Presque noire.
— Il te suffit d’effacer mon nom.
Il s’est penché vers moi, au-dessus du sang qui maculait le sol. Comme s’il voulait me murmurer un secret à l’oreille.
— Mais il faut que tu saches une chose : je peux mettre fin à ce rendez-vous, moi aussi, alors évite de me mettre réellement en colère tant que tu n’as pas obtenu de moi ce que tu es venue chercher.
Je n’avais pas l’intention de le mettre en colère. Jamais. Trop risqué.
— Alors, que puis-je faire pour toi aujourd’hui, Kaylee Cavanaugh ?
— Amenez-moi à mon père.
— Pas de problème. En échange, je veux ton âme immortelle.
— Non.
Ma réponse n’a pas paru surprendre Ira le moins du monde.
— Nous ne sommes pas là pour négocier, petite furie. Je suis simplement en train de te donner le prix du service que tu me réclames.
— Eh bien, je ne peux pas le payer.
— Si, tu peux. Mais tu ne veux pas.
De nouveau, il a froncé les sourcils, le regard rivé sur moi, comme s’il cherchait dans mes yeux la confirmation de ce qu’il venait de dire.
— Très bien. Si tu estimes que ce prix est trop élevé, alors demande-moi un service moins cher.
— J’imagine que si je vous demande de ramener mon père dans le monde des humains, sain et sauf, vous ne pourrez pas exiger moins que mon âme, c’est cela ?
— Exactement. Tu entames les négociations sur de mauvaises bases.
— Je croyais qu’il n’était pas question de négocier.
— Disons que nous ne négocions pas le prix de ta demande d’origine. Mais à chaque tâche, son prix. Pars de plus bas, sauf si tu es prête à payer la facture.
— Pouvez-vous me dire où se trouve mon père en ce moment ? Savez-vous où Avari le retient prisonnier ?
— Je le sais, et je peux te le dire.
— Et, pour ça, que voulez-vous en échange ?
— Le goût de ta colère.
— Le goût de ma colère ? Et comment vais-je vous le donner ?
— Juste avec un baiser, petite furie.
— Un baiser ?
 Beurk ! Sans rire !
— Ça se pratique de la même façon dans le monde des ténèbres qu’ici ? ai-je demandé.
Le peu que je savais des baisers de l’autre côté de la barrière entre les mondes, je l’avais appris de Nash et d’Addison, qui avaient tous les deux dû embrasser des démons dans le cadre d’un marché qu’ils avaient conclu avec eux — en paiement d’un service qu’ils leur avaient demandé.
Mais, pour moi, les baisers, c’était Tod, des moments d’intimité, de délicieux fourmillements dans l’estomac et, parfois, un peu plus bas. Embrasser de cette façon impliquait pour moi un partage, le partage d’émotions vitales et intimes avec quelqu’un que j’aimais de toute mon âme, et je n’avais absolument pas l’intention de vivre cela avec une autre personne, encore moins avec un démon.
— Autant que je sache, m’a-t-il répondu. Mais nous ne sommes pas dans le monde des ténèbres, n’est-ce pas ? Cela devrait suffire à nous faire trouver un terrain d’entente, tu ne crois pas ?
— Non.
Mille fois non ! D’un coup, mes bras s’étaient couverts de chair de poule, et une nausée m’a retourné l’estomac.
— J’ai un amoureux.
— Je ne vois pas le rapport.
— Le rapport, ai-je rétorqué, sourcils froncés, c’est que je l’aime. Je n’embrasse que lui. Je ne veux pas lui faire de mal.
Ira a plissé les yeux d’un air exaspéré.
— Les petits drames liés à l’adolescence humaine ne m’intéressent pas, du moins pas tant qu’ils ne mènent pas à une fureur meurtrière. Ton petit ami possède-t-il ce potentiel de destruction ?
Ma mine s’est allongée :
— Vous me demandez s’il vous tuerait pour m’avoir embrassée ?
Le démon a éclaté d’un rire plein de malveillance.
— Je ne vois pas comment il pourrait me tuer, mais j’aimerais bien le voir essayer ; cela m’amuserait beaucoup. Ce que je te demande, c’est s’il te tuerait, toi.
Pour un baiser ?
— Mis à part le fait que je suis déjà morte… non.
Pour rien au monde — celui-ci ou l’autre — Tod ne me tuerait. Il m’en avait déjà donné la preuve. En revanche, si je le perdais pour un baiser donné à un démon, c’est moi qui n’aurais plus le goût de vivre — pour ainsi dire…
— Dans ce cas, cette conversation commence déjà à me fatiguer. Fais un choix. Le lieu où ton père est détenu ou les « sentiments » de ton petit ami.
— Je ne vais pas vous embrasser. Il doit y avoir un autre moyen.
Sourcils arqués, le démon a répondu :
— Il faut qu’il y ait un échange physique, petite furie. Es-tu en train de me proposer une autre forme de contact ?
Ma nausée s’est transformée en une vague de dégoût qui m’a remué tout l’intérieur.
— Au sujet de ce baiser…, ai-je repris.
Vu la situation, il s’agissait clairement d’un moindre mal. De tout mon cœur, j’espérais que Tod comprendrait cela, même si je me détestais de penser ainsi.
— J’ai besoin de précisions. De quel genre de baiser s’agit-il ?
— Ta bouche, ma bouche. Et ma langue, bien sûr. Pour que je puisse goûter ta colère.
De nouveau, il s’est penché pour m’adresser un clin d’œil. Les veines rouge sombre qui striaient ses globes oculaires me fascinaient et me terrifiaient tout à la fois.
— Je te promets que ça te plaira, m’a-t-il assuré.
— J’en doute fortement.
— Alors, quelle est ta décision, petite furie ?
— Un seul baiser ? Bouche contre bouche ? Pas de morsure. Et vous m’assurez que vous ne prendrez aucune liberté en dehors de ça ?
— Tu es une jeune fille pleine de ressources, n’est-ce pas ?
Juste assez pour savoir que tout avait un prix. Un prix affreux, impensable et irréversible.
— J’ai appris à ne rien prendre pour argent comptant, ai-je répliqué.
Cette fois, son expression amusée s’est muée en une irritation non feinte.
— Rappelle-moi de remercier Avari pour cela.
— Faites ce que vous avez à faire. Et ensuite, fichez le camp d’ici.
— Comme tu veux, petite furie.
Le battement du sang dans mes tempes s’est accéléré d’un coup. A l’idée qu’il allait me toucher, un frisson glacé m’a parcouru l’échine. Soudain, j’appréhendais pleinement les termes de notre accord, et mon cœur s’est serré douloureusement. J’ai dû rassembler chaque parcelle de mon courage pour me retenir de balayer d’un geste de la main le nom du démon que j’avais écrit de mon sang, et m’enfuir loin, très loin, plus loin que jamais auparavant.
Mais au lieu de cela je me suis concentrée sur mon père, et sur la pensée que bientôt il serait de retour à la maison, sain et sauf. Et j’ai gardé les yeux grands ouverts, alors même qu’Ira semblait se délecter de ce qu’il voyait dans mon regard.
Au lieu de se rapprocher de moi, il a plongé l’index dans l’une des flaques de sang qui rougissaient le carrelage, faisant bien attention à ne pas effacer son nom. Puis il a tendu la main vers moi et, avant que j’aie compris ses intentions, il a passé le doigt sur ma lèvre inférieure, la maculant de mon propre sang.
A la seconde où il m’a touchée, la colère a jailli en moi, brûlante et vive. Elle enflait rapidement, échappant à mon contrôle. J’allais me noyer dedans, m’y étouffer. Avec ce qui lui restait de sang sur le doigt, il a répété l’opération sur ma lèvre supérieure, et j’ai soudain eu le sentiment que la colère qui m’agitait enflait à m’en faire exploser la poitrine.
Quand la rage qui faisait tournoyer mes iris lui est apparue clairement, il s’est avancé et a passé une main derrière ma nuque. Il m’a attirée à lui, et nous sommes entrés en contact juste au-dessus du sang qui tachait le sol.
Sa bouche a touché la mienne, et tous les sujets de plainte que j’avais jamais entretenus me sont revenus d’un coup, tous en même temps. Tout, depuis le garçon qui m’avait poussée de la balançoire le jour de mon entrée en maternelle, depuis la haine que j’avais éprouvée envers Sabine le jour où nous nous étions rencontrées.
Ses lèvres se sont entrouvertes et sa langue s’est introduite dans ma bouche. Le goût de mon propre sang m’est venu, mais, au-delà de cette saveur métallique, c’est celle d’Ira que je sentais. Je m’attendais à ce qu’il ait le goût de la colère. De la rage. Au contraire : Ira avait un goût de calme. Il émanait de lui un sentiment de paix, de calme parfait. Et, tandis que nous nous embrassions, il a absorbé ma colère — l’a aspirée hors de moi. Pourtant, la furie qui me consumait n’a pas cédé un instant.
Elle débordait littéralement et, bien qu’il l’engloutisse seconde après seconde en m’embrassant avec une ferveur croissante, la fontaine de rage qui coulait en moi me semblait grossir, et je ne pouvais pas m’écarter d’Ira parce que j’avais besoin de lui pour endiguer la crue. Pour assécher ma rage. Je ne pouvais pas vivre avec cette fureur qui se déchaînait en moi, alors je la lui ai donnée, encore et encore.
Et Ira continuait de la prendre.
Je ne suis revenue à moi qu’en l’entendant émettre un son contre mes lèvres, un petit grognement de satisfaction. Dans ma bouche. Ce n’est qu’alors que j’ai pris pleinement conscience de ce que j’étais en train de faire. De ce que j’avais déjà fait. J’avais payé le prix et, maintenant, il avait intérêt à respecter sa part du marché.
Je l’ai repoussé d’un geste brusque. Il s’est écarté de moi, lentement, non sans laisser sa main traîner sur mon cou et mon menton.
— Ça suffit !
Du revers de la main, je me suis essuyé la bouche. Quand je l’ai retirée, elle était pleine de sang.
— Oh ! mais ça ne me suffira jamais, petite furie. En revanche, c’est suffisant pour rendre ton démon de l’envie vert de jalousie. Grâce à quoi il concevra de la haine, peut-être envers toi, certainement envers moi. Et le seul sentiment qui soit plus puissant qu’un juste courroux, c’est la rage d’un démon.
— Vous avez eu ce que vous vouliez. Maintenant, payez-moi !
— Je te dirais bien que ce n’est pas la peine de s’énerver, mais nous savons tous deux combien cela me plaît.
Il a étouffé un petit rire avant de lécher mon sang sur ses lèvres sombres au point d’en être presque noires.
— Ton père est retenu dans le sous-sol de l’asile d’aliénés du coin. On appelle toujours ça comme ça, un « asile d’aliénés » ? Mais je te préviens, tu n’arriveras pas à le libérer. Et, quand tu reviendras pour me réclamer de nouveau mon aide, mon prix sera plus élevé…
Ira m’a décoché un nouveau clin d’œil avant de passer la paume de sa main sur le carrelage entre nous, effaçant son nom que j’avais tracé avec mon sang.
Aussitôt, il a disparu de la dimension humaine, juste sous mes yeux.
Si seulement j’avais eu quelque chose sous la main pour me permettre de chasser de ma bouche le goût de mon propre sang ! Tremblante de révulsion, j’ai fermé les yeux, et j’ai versé sans bruit quelques larmes qui m’ont coulé sur les joues. Puis j’ai respiré un grand coup et je me suis astreinte au calme le plus complet. J’étais absolument immobile, comme seuls les morts savent le faire. Pas de battements de cœur. Pas de pouls. Pas de respiration. Je m’imposais un moment de calme parfait pour maîtriser la colère qu’Ira avait fait monter en moi.
En vain. Pour finir, je me suis laissé emporter sur sa vague ; la pression montait en moi, insoutenable, m’entraînant vers des horizons effrayants dont je serais peut-être incapable de revenir.
J’étais incapable de juguler une telle colère. Alors, j’ai ouvert les yeux puis, par précaution, j’ai passé la main sur le sang qui commençait enfin à coaguler sur le sol, après quoi je me suis éclipsée chez moi, dans ma salle de bains.
Quand je suis arrivée, ma maison m’a paru aussi déserte qu’auparavant — aucune voix ne m’a accueillie, et Styx m’a fait la fête sitôt que j’ai fait mon apparition. Jamais elle n’aurait ainsi relâché sa surveillance si des visiteurs ou des intrus avaient été présents dans la maison. J’ai donc entrepris de me rincer les mains dans le lavabo. Ensuite, j’ai tamponné ma coupure pour la sécher avant de fouiller dans l’armoire à pharmacie pour y dénicher un grand pansement.
J’ai soigneusement évité de me regarder dans le miroir ; j’avais peur d’avance de ce que je risquais d’y découvrir. Peur de lire sur mon visage la rage qui avait attiré Ira jusqu’à moi. Cette rage qu’il avait nourrie, et dont il s’était repu. Si je la voyais sur mes propres traits, je serais obligé d’admettre qu’il avait raison, à mon sujet : si je me battais, c’était pour me venger, pas pour ramener la justice.
Alors, à la place, j’ai fait volte-face et je suis sortie d’un pas rageur dans le couloir — pour entrer aussitôt en collision avec Tod, qui était planté là à fixer son téléphone d’un air menaçant.
— Kaylee ! J’ai un appel manqué de toi et cinq messages énervés de la part de Nash. Que se passe-t-il, à la fin ?
Il a levé les yeux de l’écran de son portable, les yeux écarquillés.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Son regard s’est attardé sur mon menton, puis il a rangé son téléphone dans sa poche pour pouvoir faire pivoter ma tête sur le côté afin de mieux examiner mon visage.
— C’est du sang ? Tu es blessée ?
— Mais où diable étais-tu ? ai-je explosé.
Des larmes m’ont empli les yeux. J’avais parlé entre mes dents, et je serrais les mâchoires pour endiguer le flot de paroles vindicatives qui me venaient et que je savais n’avoir aucun droit de prononcer. Tod n’était pour rien dans tout cela. J’étais en colère. Mes pensées étaient confuses.
— J’étais dans le monde des ténèbres, m’a-t-il répondu. Il n’y a pas d’antennes-relais, là-bas, figure-toi. Dis-moi ce qui s’est passé.
Un seul regard sur son visage a suffi à dissiper ma colère. L’inquiétude que je lisais sur ses traits l’a transformée d’un coup en culpabilité.
— Avari a encore enlevé mon père, ai-je commencé tandis que je me laissais docilement guider dans la salle de bains. Il faut que je parte à sa recherche, mais je ne croyais pas que j’arriverais à le trouver toute seule sans passer par Avari, alors j’ai essayé d’appeler les autres, mais il n’y a que Nash qui ait répondu. Enfin, Sabine a décroché sur le portable de mon oncle, mais ils ne peuvent pas venir parce que Sophie a commis son premier acte criminel et que la police n’est pas du genre à passer l’éponge sur ce genre de geste !
Quand j’ai cessé de parler, je me suis aperçue que j’étais plantée devant le miroir que j’avais soigneusement évité deux minutes plus tôt. Tod était en train de mouiller un gant de toilette sous le robinet. Ce n’est qu’alors que j’ai remarqué que le côté droit de mon visage, de la joue au menton, était maculé de sang, à l’endroit où Ira m’avait caressée. J’en avais également la bouche barbouillée comme celle d’un clown en dépit de mes récentes tentatives pour me nettoyer.
Je n’avais pas l’air en colère. J’étais juste terrifiante.
— Kaylee, je suis vraiment désolé…
Après avoir essoré le gant, Tod a entrepris de me frotter le bas du visage pour en effacer le sang.
— C’est toi qui as saigné ? Que s’est-il passé ?
— J’ai invoqué Ira.
Ses mains se sont immobilisées d’un coup. Au contraire de ses iris, qui se sont mis à tournoyer, révélant dans les rubans cobalt qui s’y entremêlaient une peur sans limite.
— Tu as fait quoi ? Comment ? Pourquoi ?
— Je l’ai invoqué avec mon sang — oui, c’est le mien — et son nom. Parce que je n’arrivais pas à mettre la main sur qui que ce soit d’autre pour m’aider à retrouver mon père.
— Je t’en prie, dis-moi que tu n’as pas fait un pacte avec le démon de la colère !
— Je ne vais pas te mentir…
— Oh ! Kaylee…
Il s’est laissé tomber sur le rebord de la baignoire, oubliant le gant de toilette qu’il tenait à la main. Les yeux emplis d’angoisse, il m’a dévisagée :
— Qu’est-ce que tu as fait ?
— Je lui ai demandé de me rendre mon père sain et sauf, mais le prix était trop élevé ; il réclamait mon âme en échange. J’ai refusé.
Pendant un instant, les épaules de Tod se sont affaissées sous l’effet du soulagement. Puis il s’est redressé et a repoussé quelques boucles blondes qui lui tombaient sur le front.
— Alors pourquoi tout ce sang ?
— Il a dit qu’il me dirait où mon père se trouvait pour un prix moindre.
— Quel prix ?
Il y avait un abîme dans ces deux mots quand il les a prononcés, un gouffre sans fond empli de peur et d’une appréhension indicibles, au bord duquel je me tenais, prête à sombrer.
— Qu’as-tu fait ? a-t-il insisté.
— Il voulait juste un baiser.
Mes larmes ont coulé enfin, brûlantes, le long de mes joues.
— Il voulait goûter à ma colère, alors il a étalé mon propre sang sur mes lèvres, et il m’a embrassée. Et je l’ai laissé faire.
Tod m’a considérée en battant des paupières. Les avant-bras posés sur ses cuisses, il avait les mains qui pendaient entre les genoux. Et ses yeux étaient immobiles, comme s’ils étaient morts. Pour la première fois depuis notre rencontre, il ressemblait vraiment aux Faucheurs tels que je me les étais imaginés jusqu’alors. Comme la mort elle-même, il représentait une force à la fois inébranlable et à laquelle on ne pouvait résister. Plus il me regardait comme ça, sans réaction — sans que ses yeux aux reflets glacés trahissent la moindre parcelle d’émotion —, plus mon cœur me faisait souffrir, au point que j’ai cru qu’il allait éclater.
— Je t’en prie, dis quelque chose.
Je me suis affaissée sur le siège des toilettes. Mes genoux étaient à quelques centimètres des siens.
— Je regrette, si tu savais ! Je ne savais pas quoi faire d’autre. Si c’était à refaire, j’agirais autrement, mais je ne pouvais pas te mentir et… Tu es en colère ?
— Tu as embrassé un démon.
Mon cœur a produit un battement douloureux, puis s’est arrêté net.
— Oui, mais ça ne voulait rien dire. Ce n’était pas comme t’embrasser, toi…
— J’espère bien que non !
Un unique filet de colère bleu glacier a serpenté dans ses yeux avant d’exploser en une multitude de couleurs, révélant des émotions comme je n’en avais jamais vues. Fureur, peur, jalousie, perplexité, frustration. Ces sentiments étaient bel et bien là, mais le plus effrayant de tous, c’était le chagrin que je lisais dans son regard, comme s’il avait perdu quelque chose qu’il ne pourrait plus jamais retrouver.
Comme si nous avions perdu quelque chose…
Il s’est levé et je l’ai imité, dans une tentative perdue d’avance pour l’empêcher de partir.
— Non, Tod, attends !
J’ai posé la main sur son torse, cherchant le battement de son cœur, mais je n’ai rien senti.
— Ce n’était pas comme ça. Je te le jure sur mon outre-vie. Je te le jure sur mon âme ! Ce n’était pas le genre de baiser qu’échangent les gens entre eux. Je ne suis même pas sûre que les démons comprennent pourquoi les humains s’embrassent. Il s’agissait juste d’un échange d’informations.
— J’y verrais plutôt un échange de salive, m’a-t-il rétorqué.
Le tourbillon de couleurs était toujours présent dans ses yeux, et mon cœur s’est brisé en y décelant les notes sombres de la déception.
— Non !
Je lui ai attrapé la main. S’il essayait de s’éclipser, il devrait m’emmener avec lui.
— Enfin, si, mais ce qu’il voulait, ce n’était pas ma salive. Il voulait mon sang. Mon sang, et la colère qu’il renfermait. C’est ça, qu’il voulait.
— C’est une partie de ce qu’il voulait.
Au lieu de retirer sa main, Tod a serré la mienne entre ses doigts, comme si la portée profonde de ses mots résidait dans cette étreinte et que ce que je lisais dans ses yeux n’avait aucun sens.
— Il voulait goûter ta colère, mais il voulait aussi t’en insuffler davantage. Et ça a marché, non ? Le fait qu’il t’ait obligée à l’embrasser t’a mise hors de toi, n’est-ce pas ? En tout cas, en ce qui me concerne, je suis bel et bien hors de moi, et je parie que c’est aussi ce qu’il cherchait. Rien de ce que veulent les démons n’est simple, Kaylee. Rien de ce qu’ils te prennent ne l’est non plus, et ils te prennent toujours plus que ce que tu crois donner !
Soudain, le maelström de couleurs qui tourbillonnait dans ses yeux a semblé s’effondrer sur lui-même, laissant place à un unique ruban saphir trahissant sa douleur.
— L’idée qu’il t’ait touchée m’est insupportable.
De sa main libre, il a effleuré le renflement de ma lèvre inférieure, encore maculée de sang séché.
— Il t’a embrassée… Je ne sais même pas à quoi ça ressemblait, mais l’image de ce baiser m’obsède.
J’avais envie de respirer un grand coup, mais j’étais tellement oppressée que je n’y parvenais pas.
— Je suis désolée.
Un nouveau flot de larmes m’a coulé le long des joues. J’ai ramassé le gant de toilette qu’il avait laissé au fond du lavabo. A présent, il était froid, mais je m’en suis servie malgré tout pour m’essuyer le visage avec fureur, ne levant même pas les yeux vers le miroir, comme si par ce geste j’effaçais l’acte que j’avais commis.
— Je m’en veux tellement ! ai-je répété. J’aimerais revenir en arrière, mais c’est impossible, et il fallait que je fasse quelque chose. Je ne peux quand même pas abandonner mon père dans les griffes d’Avari sans rien tenter ! Mais je regrette d’avoir eu à payer ce prix, et si je te perds…
— Kaylee, arrête.
Tod m’a pris le gant de toilette des mains, il l’a contemplé pendant un instant puis, à l’aide d’un coin encore propre, il a ôté le sang qui restait autour de ma bouche.
— Tu ne vas pas me perdre. Ce qui s’est passé ne me fait pas plaisir, mais si je devais te perdre à cause de cela, ce serait encore pire. Tu ne me perdras jamais, et certainement pas parce qu’un suppôt de Satan t’aura forcé à l’embrasser.
Mon cœur s’est remis à battre d’un coup, et ce soudain afflux de sang dans mes veines m’a donné le tournis. Quand Tod a achevé de me nettoyer le visage, il s’est penché et m’a embrassée. Je me suis laissé envahir par la saveur de sa bouche, par sa présence solide et rassurante. Bientôt, dans la chaleur réconfortante de son étreinte, le souvenir de cet autre baiser a disparu de mon esprit.
— Par contre, m’a soufflé Tod à l’oreille, à l’avenir, arrange-toi pour garder le meilleur pour moi, d’accord ?
Il me serrait si fort que, si j’avais eu besoin de respirer, j’en aurais été incapable.
— Le meilleur est à toi. Tout le meilleur. Je suis à toi.
Posant ma tête sur son épaule, j’ai attrapé les pans de sa chemise à pleine main, m’y accrochant comme à une planche de salut.
— Je suis toute à toi, ai-je répété avec ferveur.
C’était une évidence, la seule qui me restait quand je pensais à l’éternité de mon existence.
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Quand Tod s’est enfin décidé à rompre notre étreinte, il s’est écarté juste assez pour pouvoir me regarder dans les yeux.
— Nous allons récupérer ton père. Je suis désolé de n’avoir pas été joignable quand tout cela est arrivé. J’étais à la recherche de Thane.
— Ah oui, vraiment ?
Ainsi, cela expliquait qu’il ait dû se rendre dans le monde des ténèbres…
— Pourquoi me demandes-tu cela ? m’a fait Tod, sourcils froncés, en me dévisageant. Tu étais au courant ?
— Hier soir, je suis allée au quartier général des Faucheurs et j’ai surpris votre conversation. Je n’avais pas l’intention d’écouter aux portes mais, quand j’ai compris que Levi t’avait confié une sorte de mission spéciale, j’étais bien contente d’avoir été là. Il faut absolument que nous attrapions Thane. Et je suppose que, si tu ne m’as rien dit, c’est parce que Levi ne voulait pas que je sois au courant, n’est-ce pas ? Il s’agit d’une mission secrète ?
Tod a poussé un profond soupir sans me quitter des yeux.
— Kaylee, c’est moi qui ai eu l’idée. Levi était persuadé qu’à l’heure qu’il est Thane devait être loin. Il s’était résigné à attendre que les autres secteurs lui fassent signe quand on l’aurait repéré, mais je lui ai demandé de me laisser partir à sa recherche. Au début, je n’ai rien trouvé du tout, mais tôt ce matin je suis tombé sur l’une des âmes qu’il avait emportées après la mort d’Emma.
— Où ça ?
Je n’étais pas certaine d’avoir très bien compris tout ce qu’il venait de m’expliquer, mais cette question me tracassait.
— Où est-il ?
— Je n’ai pas encore remis la main sur Thane, mais il a vendu l’une de ces âmes dans le monde des ténèbres, dans le secteur voisin du nôtre. J’ignore ce qu’il a obtenu en échange, mais en tout cas c’est une preuve qu’il n’a pas encore quitté la région. Il est probablement toujours dans les parages.
Tod a souri, et son regard s’est illuminé, soudain plein d’espoir.
— Nous allons le retrouver, Kaylee, et il va payer pour tout ce qu’il a fait.
— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais demandé à obtenir cette mission ?
— Je voulais te faire la surprise. Je voulais l’attraper et te l’offrir, un peu comme un cadeau d’anniversaire tardif… Parce que ta fête d’anniversaire était, disons, un peu ratée, et tu mérites un vrai cadeau. Autre chose que la mort, la terreur et le chaos.
— Mon vrai cadeau, je l’ai.
De nouveau, j’ai saisi un pan de sa chemise et je l’ai attiré à moi pour lui voler un baiser.
— Autre chose, ai-je ajouté. Je n’aime pas les secrets.
— Ce n’était pas un secret. J’ai parlé de surprise. Le sens peut te sembler le même, mais je t’assure que l’intention est complètement différente, a-t-il ajouté avec un large sourire. Je voulais te surprendre. Et, d’abord, qu’est-ce que tu faisais dans notre quartier général ?
Et zut. Tod aurait dû être la première personne — et sans doute la seule — à qui j’aurais tout raconté après Emma, mais récemment j’avais des problèmes pour tout faire en temps et en heure…
— Eh bien, je… Disons qu’il est possible que j’aie récupéré l’âme de Beck pour pouvoir la donner au bébé de Traci.
— Tu as fait quoi ?
Tod s’est laissé tomber sur le rebord de la baignoire et s’est passé la main dans les cheveux. Quand il a croisé de nouveau mon regard, ses iris laissaient transparaître sa frustration.
— Pour quelqu’un qui n’aime pas les secrets, je trouve que tu en as beaucoup, non ? Est-ce que mon chef est au courant que tu as volé son coupe-papier ?
— S’il ne t’a rien dit, je suppose qu’il ne s’est encore aperçu de rien. Mais je n’ai pas volé son coupe-papier, rassure-toi, j’ai juste pris l’âme qu’il renfermait. En plus, je n’ai rien volé, je n’ai fait que reprendre ce qui m’appartenait. De mon point de vue, plusieurs personnes peuvent légitimement prétendre à reprendre cette âme, y compris moi, mais Levi n’en fait pas partie. Elle revient de droit au fils de Beck. Traci et son bébé méritent qu’on leur accorde une chance, et cette âme est bien le moins que puisse leur donner ce salaud de Beck.
Tod a soupiré.
— Kaylee, je comprends la position de Traci, je t’assure, mais en te confrontant avec un nouvel incube, tu te mets en danger.
— Je ne peux pas ne pas me confronter avec cet incube, ai-je répliqué. Sa mère ne sera sans doute même plus en vie quand il atteindra sa première période de fertilité, mais moi, si. Traci a le droit de pouvoir élever son fils, et le reste du monde a le droit de ne pas devenir la proie de cet incube. Alors, que ça te plaise ou non, cette histoire me regarde.
J’ai marqué une pause puis, haussant les épaules, j’ai ajouté :
— Et puis, en toute honnêteté, je ne peux pas te promettre que je ne me retrouverai pas un jour embarquée dans une nouvelle tragédie ténébreuse. L’éternité, c’est long, tu sais.
J’ai hésité à poursuivre. Tout en fouillant son regard, j’ai respiré un grand coup, nerveusement.
— Tu es toujours avec moi ? ai-je demandé enfin.
Il m’a pris la main et, aussitôt, ma tension a décru — juste un peu.
— Quand je parlais d’éternité, Kaylee, ce n’étaient pas des paroles en l’air. Depuis que je te connais, tu es toujours au milieu d’une tragédie ténébreuse, et il ne me déplaît pas de savoir que, même si nous devons vivre mille ans de plus, nous ne connaîtrons jamais l’ennui… dans aucun sens du terme.
A ce sous-entendu, ses yeux se sont mis à briller plus fort, et son expression m’a arraché un sourire.
— Cela dit, a-t-il repris, j’aimerais bien que tu me préviennes, la prochaine fois que tu décideras de sauter à pieds joints dans les ennuis.
— C’est noté. Sache quand même que ce n’est pas moi qui cherche les ennuis, ce sont plutôt eux qui me…
A cet instant, la porte d’entrée s’est ouverte à la volée pour venir rebondir contre le mur. Tod et moi, nous nous sommes retournés d’un bond tandis que Styx se mettait à grogner.
La voix de Nash a retenti alors, criant mon nom.
— Ne me dis pas que tu as laissé la porte d’entrée ouverte ? a grommelé Tod.
— C’est sans doute Emma qui a oublié de la verrouiller. Personnellement, je n’utilise plus tellement les portes. Et puis, tous les gens qui veulent me tuer habitent dans une autre dimension, et ce n’est pas la porte d’entrée qui va les retenir s’ils décident de venir s’en prendre à moi de ce côté-ci de la barrière.
— En tout cas, j’espère que cela te servira de leçon, a lancé Tod d’une voix forte, mais pour l’instant j’étais la seule à pouvoir l’entendre.
— Kaylee ?
J’avais beau avoir eu deux semaines pour m’y habituer, il m’a fallu quelques secondes pour reconnaître la voix d’Emma. Sauf que ce n’était pas vraiment la sienne, mais celle de Lydia.
— Par ici, les amis ! ai-je lancé.
Le bruit précipité de leurs pas qui se dirigeaient vers moi s’est fait entendre dans le couloir.
— Je vais bien, ai-je ajouté pour ne pas les alarmer davantage.
Nash a déboulé dans la salle de bains, manquant trébucher sur Styx, qui s’était mise en travers de son chemin en grognant. Son attention s’est aussitôt fixée sur le gant de toilette que Tod tenait à la main. Levant vers moi un regard affolé, il m’a demandé :
— Si tu vas bien, c’est quoi, tout ce sang ?
— La contrepartie d’un service rendu…
Je me suis faufilée entre lui et le chambranle pour pouvoir passer dans le couloir, mais Emma, qui était restée derrière lui, m’a rattrapée :
— De quoi tu parles ?
— Elle a passé un accord avec Ira pour savoir où Avari détenait son père, a expliqué Tod.
Il avait regagné le salon, une main sur le verrou de la porte d’entrée.
— Elle a dû payer de son sang, a-t-il ajouté.
Médusée, Emma a demandé :
— De ton sang ? Comment ça ? Tu vas bien ?
Je lui ai montré ma main pansée.
— Je lui en ai donné juste un peu. Il voulait simplement… goûter.
— Et il t’a dit où était ton père ?
— Oui. Avari le retient prisonnier dans la version ténébreuse de Lakeside. Au sous-sol. J’imagine qu’il trouve ça drôle.
— C’est hilarant, en effet, a lancé Nash. Rassure-moi : tu n’es pas allée toute seule dans le monde des ténèbres pour conclure ce pacte, au moins ?
— Pas du tout. J’ai invoqué Ira. C’est lui qui est venu à moi.
De nouveau, j’ai levé la main pour leur montrer le pansement.
— D’où le sang.
— Tu l’as invoqué ? m’a demandé Nash. Je ne sais même pas comment tu as pu t’y prendre !
— Il est venu ici ? s’est exclamée Emma avant que j’aie pu répondre à Nash. Les démons sont de nouveau capables de traverser ?
— Non, ai-je dit pour la rassurer.
Puis, sourcils froncés, j’ai expliqué :
— Enfin, si, mais uniquement parce que j’ai utilisé mon sang et le nom d’Ira pour le faire venir. Quand on invoque un démon, il ne peut interagir qu’avec soi, et pour me débarrasser de lui il me suffit d’effacer son nom de la surface où je l’ai écrit. Il peut partir de lui-même en procédant de la même manière.
— Et tu crois que ça élimine tout danger ? m’a lancé Nash. Tu ne crois quand même pas que ce que tu viens de faire était sans danger ?
— Bien sûr que non, ai-je repris. On n’est jamais en sûreté quand on traite avec un démon, mais je n’avais guère le choix. Apparemment, la dernière lubie d’Avari consiste à jouer à cache-cache, mais selon ses propres règles. De cette façon, non seulement je souffre en me rendant dans le monde des ténèbres, mais je me fais également un sang d’encre en essayant de retrouver la trace de mon père.
— J’ignorais qu’on pouvait invoquer un démon, juste comme ça, est intervenue Emma.
Je lui ai répondu d’un geste évasif. Moi non plus, je ne le savais pas, avant cet incident.
— En fait, ce n’est valable que pour certains d’entre eux, a expliqué Tod en s’asseyant sur l’accoudoir du canapé. Seuls les plus puissants peuvent traverser quand on les appelle, et seulement pour de brèves périodes. Une fois que le sang utilisé pour invoquer leur nom a séché, ils sont de nouveau aspirés dans le monde des ténèbres. Et Kaylee a raison. Un démon invoqué dans le monde des humains a un rayon d’action très limité. On utilise ce genre de procédé pour des discussions en face-à-face ou pour des… échanges.
— Des échanges ? a répété Nash d’un air soupçonneux.
J’ai choisi d’ignorer sa question et, à la place, j’ai demandé à Tod :
— Cela signifie donc qu’Ira est plus puissant qu’Avari ?
— Je pense qu’il est carrément beaucoup plus puissant. C’est le démon de la colère, et la colère est l’une des émotions les plus anciennes et les plus primaires.
— Etrange, ai-je murmuré, perplexe. Il paraissait plutôt jeune.
— Levi aussi, a souligné Tod. Sauf que, comparé à Ira, Levi est l’équivalent d’un fœtus en développement.
— Bon, à quels genre d’ennuis devons-nous nous attendre avec ce nouveau démon ? est intervenue Emma. S’il est aussi puissant que vous le dites, nous devrions l’intégrer à notre plan, lui aussi. Je veux dire, il est peut-être assez fort pour écraser Avari à notre place ?
— Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que s’il acceptait de le faire il réclamerait une contrepartie, et je ne suis pas prête à payer le prix qu’il demanderait. Sans compter que je ne tiens pas à passer plus de temps avec lui : rien que d’entendre sa voix me met en colère. Et, quand je le touche, c’est encore pire — je repense à des choses que j’avais oubliées depuis des années, des choses qui me font plonger dans une fureur effroyable.
— Tu l’as touché ? a demandé Nash avec une grimace.
— C’est lui qui m’a touchée. Cela faisait partie de notre accord. Et, quand il est entré en contact avec moi, j’étais obsédée par toutes les injustices qui ont été commises de tout temps, et j’étais réellement en rage… J’avais l’impression qu’il visualisait ces injustices, lui aussi. Absolument toutes. Je crois qu’il les goûtait dans mon sang. A moins qu’il les ait carrément aspirées dans mon crâne quand nous nous sommes embrassés.
— Quoi ? Tu l’as embrassé ?
L’horreur que je lisais dans les yeux d’Emma transparaissait tout autant dans sa voix.
— Je n’avais pas le choix. Mais c’était bizarre, parce qu’il n’avait pas le goût de la colère. Il avait le goût de la paix. Du calme. En revanche, il était avide de colère, comme si chaque parcelle de rage qu’il dévorait décuplait sa faim.
Ça a été au tour de Tod de grimacer.
— Tu peux arrêter quand tu veux de m’expliquer quel goût avait ce démon.
— Elle en a embrassé un autre…
Ce n’était pas à proprement parler un sourire que Nash adressait à son frère, mais il n’avait pas l’air entièrement mécontent.
— Dis donc ! s’est-il exclamé. Je me demande ce que tu as ressenti, toi…
— Ce que j’ai ressenti ? Kaylee a sacrifié une partie d’elle pour venir en aide à son père. Et, si mes souvenirs sont bons, elle n’est pas la seule dans cette pièce à avoir embrassé un démon. Tes intentions à toi étaient-elles aussi pures ?
— En matière d’insultes, tu pourrais peut-être changer de disque ! lui a rétorqué Nash, le regard mauvais.
— Calmez-vous, tous les deux, s’il vous plaît !
J’avais déjà assez de soucis avec ma propre colère, je n’avais nulle envie de devoir gérer celle des deux frères par-dessus le marché.
A ce moment, on a frappé à la porte. Nash en a profité pour disparaître dans la cuisine — pour se calmer, je l’espérais — tandis que j’entrouvrais les rideaux de l’entrée. La voiture de mon oncle était garée dans l’allée. Je suis allée ouvrir et, avant que j’aie pu l’inviter à entrer, Sabine avait pénétré dans la maison, suivie de Luca et de ma cousine. Mon oncle fermait la marche.
— Bon, qu’est-ce qu’on a manqué ? m’a demandé Sabine en s’affalant sur le canapé.
Nash est revenu de la cuisine, une bouteille d’eau à la main. Il a pris place à côté d’elle.
— Avari a capturé le père de Kaylee, et elle a embrassé un démon pour savoir à quel endroit il le retient.
— Quoi ? s’est exclamé oncle Brendon sans que je sache quelle partie de cette explication l’inquiétait le plus. Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ?
— Mais je l’ai fait ! Tu étais en train de sortir Sophie de prison. Enfin, un truc comme ça.
— C’est Sabine, la coupable. Sophie était juste complice, a-t-il soupiré.
S’asseyant dans le fauteuil de mon père, mon oncle a passé la main dans son épaisse tignasse brune, l’air dépassé.
J’ai regardé Sophie à la dérobée. Allait-elle rétablir la vérité, ou bien laisser Sabine porter la responsabilité de son acte ? Ma cousine s’est contentée de baisser les yeux sans rien dire. Pourtant, je ne parvenais pas à lui donner tort ; après tout, c’était bien la faute de Sabine, elle n’avait qu’à être plus prudente dans ses tentatives de manipulation des peurs et sentiments d’insécurité de Sophie. Sans compter qu’elle l’avait laissée se balader avec une paire de ciseaux, l’arme de prédilection de ma cousine…
— Quelle fichue journée, a marmonné mon oncle avant de balayer la pièce du regard. Où est Harmony ? Tu as essayé de la joindre ?
— Oui, mais elle est dans le monde des ténèbres, elle est partie cueillir des plantes pour…
Je me suis interrompue et, après avoir lancé un coup d’œil à Emma, j’ai décidé de passer sous silence les détails de l’expédition d’Harmony : j’ignorais si les autres étaient au courant de l’état de Traci.
— … pour ses potions, ai-je achevé. Devons-nous aller la chercher ?
Nash et Tod ont acquiescé de concert mais, au même moment, mon oncle a secoué la tête.
— Non. Elle est prudente, et elle sait mieux que quiconque comment aller et venir d’un monde à l’autre en toute discrétion. Si nous nous lançons à sa recherche, nous ne ferons qu’accroître les risques qu’elle se fasse repérer — ou que nous, nous nous fassions prendre.
Dans le cas de mon oncle, de Nash, de Luca et d’Emma, ce serait d’autant plus grave qu’ils étaient incapables de revenir tout seuls dans le monde des humains. De toute façon, je n’avais nullement l’intention d’entraîner Emma ou Luca dans le monde des ténèbres dans un proche avenir. Ni même Sophie, bien qu’elle ait prouvé — une fois — qu’elle avait le pouvoir de traverser par elle-même. Mais cette unique fois ne nous permettait pas d’être certains qu’elle saurait garder son calme dans des circonstances difficiles, ou traverser sans lâcher complètement la bride à son cri de banshee — le seul trait qu’elle semblait avoir hérité de la branche paternelle de sa famille.
Elle était capable de canaliser son chant pour traverser si la situation l’exigeait, mais elle n’était pas une banshee à proprement parler. Elle ne savait pas chanter pour les âmes, ni les réintégrer dans un corps pour lui redonner vie.
Dans le monde des ténèbres, elle constituerait une proie facile. Ou encore un appât des plus convaincants…
J’ai secoué la tête pour chasser cette pensée de mon esprit avant qu’elle puisse s’y enraciner. Pas question que je me serve de ma cousine pour attirer les démons. Même si, parfois, elle l’aurait mérité.
— Harmony rentrera par ses propres moyens, et l’attendre est ce que nous avons de mieux à faire.
— Mais si Avari lui a mis la main dessus, à elle aussi ? a demandé Nash. Il a bien enlevé le père de Kaylee. Comment pouvons-nous être certains qu’il n’a pas aussi kidnappé ma mère ?
Mon oncle s’est levé.
— S’il détenait ta mère, il s’en serait déjà vanté. Quel intérêt aurait-il à la prendre en otage sans nous en informer afin de réclamer une rançon en échange de sa liberté ?
— Et s’il ne la retient pas en otage ? a demandé Sophie.
L’air horrifié, Emma a laissé lentement retomber sa main sur l’accoudoir à côté de Nash.
— Quand il nous a pris, Luca et moi, nous n’étions pas à proprement parler ses otages, a poursuivi Sophie. Il a peut-être enlevé Harmony sans intention de la rendre ?
A ces mots, Nash s’est mis debout.
— Je pars à sa recherche.
Oncle Brendon a levé les yeux au ciel.
— Tu ne peux pas traverser tout seul, mon garçon.
Nash s’est tourné vers Sabine.
— Emmène-moi. Je t’en prie.
— Nash…
Elle l’a pris par la main. Je n’avais jamais vu Sabine regarder quelqu’un de cette façon, et c’était très bizarre. On aurait dit qu’elle avait le cœur brisé à l’idée de ne pouvoir lui donner ce qu’il réclamait.
— Je ne peux pas. C’est trop dangereux.
— Tu crois que je ne le sais pas ! s’est-il exclamé en retirant sa main de celle de Sabine. C’est bien pour ça que je dois aller la chercher.
— Nash, je tiens à la protéger, moi aussi, autant que toi ou Tod, est intervenu mon oncle.
Tod a eu une moue sceptique ; Nash, lui, semblait simplement furieux.
— Mais si quelqu’un sait comment aller dans le monde des ténèbres et en revenir saine et sauve, c’est bien ta mère, a-t-il repris. Elle en ramène, des plantes et des animaux, depuis qu’elle est enfant. Je suis sûre qu’elle va bien.
— Si ce n’est pas le cas, je te tiendrai pour responsable, a sifflé Nash avant de s’éloigner d’un pas furieux vers la cuisine.
Là, il est sorti dans la cour à l’arrière de la maison, claquant la porte derrière lui. Sabine a gardé le regard fixé dans cette direction, comme si elle avait envie de lui courir après tout en sachant que ce serait une erreur.
Tod a croisé les bras sur son torse, une lueur déterminée dans le regard.
— Une heure, a-t-il dit d’une voix calme. Si elle n’est pas de retour dans une heure, j’irai la chercher moi-même.
Personne ne s’est risqué à le contredire.
— Bien, a lancé mon oncle après un instant. D’ici là, il nous faut mettre un plan au point pour retrouver Aiden. Kaylee, comment as-tu découvert qu’Avari l’avait enlevé ?
J’ai sorti le portable de mon père de ma poche, j’ai déverrouillé l’écran puis je l’ai tendu à mon oncle.
Aussitôt, tout le sang s’est retiré de son visage.
— Je crois malheureusement qu’aucun doute n’est permis… C’est bien du lierre pourpre, à côté de son pied ?
— Oui.
— Et tu sais où il est retenu prisonnier ?
— Dans le sous-sol de la version ténébreuse de Lakeside.
— Enterré sous l’asile de fous, a marmonné Emma. Carrément flippant.
Soudain, Sophie a tressailli.
— Tu as vraiment embrassé un démon pour obtenir cette information ?
J’ai soutenu son regard avec autant d’assurance que je pouvais en rassembler dans la mesure où j’étais moi-même encore sous le choc de ce que j’avais fait.
— Tout a un prix, Sophie. Il faut bien que quelqu’un paie.
— Bon, revenons au sujet, a dit mon oncle.
Il est entré dans la cuisine et s’est dirigé vers le placard situé au-dessus du four micro-ondes.
— Il va nous falloir constituer deux équipes. Une petite, pour faire diversion, et une autre plus importante afin de récupérer Aiden.
— Je vais aller me livrer.
J’avais parlé tout bas, mais d’un coup toutes les têtes se sont tournées vers moi. Quand mon oncle a pivoté dans ma direction, j’ai vu qu’il tenait à la main la bouteille de whisky que mon père avait confisquée à Nash un mois plus tôt.
— Il n’en est pas question, a dit Tod. Et, même si nous étions d’accord, sache que ton sacrifice ne permettrait en rien de sauver ton père. Nous cherchons à le libérer, pas à te perdre avec lui dans le monde des ténèbres.
— Je sais. Pas de panique, c’est un piège, ai-je expliqué. Je vais faire semblant de me rendre pendant que vous ramènerez mon père ici. Toi et Sabine, vous ferez traverser oncle Brendon.
J’ai jeté un coup d’œil dans la cuisine où celui-ci était en train de verser une dose de whisky dans un petit verre rempli de glaçons.
— A vous deux, vous devriez pouvoir porter mon père s’il n’est pas en état de marcher, et Sabine peut vous ramener si les choses tournent mal ou que Tod n’arrive pas à traverser avec vous deux. En résumé, l’équipe sera constituée de deux personnes qui peuvent traverser, et de deux qui ne peuvent pas.
Ce ratio me semblait le plus sûr.
— Non, a dit Tod.
Surprise, j’ai levé les yeux vers lui. Il n’avait encore jamais refusé de m’aider.
— Je reste avec toi, Kaylee, a-t-il aussitôt ajouté. Nash peut les accompagner. Il pourra les aider à porter ton père si nécessaire.
— Mais je peux traverser ! Ce n’est le cas ni de mon père, ni de mon oncle, ni de Nash. Ils ont plus besoin de toi.
— Il a raison, Kaylee, est intervenu mon oncle. Personne n’ira seul dans le monde des ténèbres.
A mon tour, je me suis levée. La moutarde commençait à me monter au nez.
— Cela n’a aucun sens ! Sabine ne peut pas faire traverser à la fois mon oncle, mon père et Nash, surtout si mon père n’a pas repris conscience. Il vous faut absolument une autre personne capable de traverser !
— Justement, nous avons quelqu’un…, est alors intervenu Luca, qui venait de se lever pour aller à la fenêtre.
Il a tiré le rideau juste au moment où la voiture d’Harmony se garait derrière celle de mon oncle. Soulagée, je l’ai vue sortir du véhicule et remonter l’allée d’un pas vif.
Au même moment, la porte de derrière s’est ouverte, et Nash a fait irruption dans le salon, ignorant Styx, qui se précipitait sur lui en grognant.
— J’ai entendu une voiture.
Harmony a frappé trois fois avant d’ouvrir la porte. Quand elle est apparue, j’ai cru que Nash allait s’évanouir de soulagement. Elle s’est arrêtée sur le perron pour glisser son téléphone dans son sac puis a balayé l’assemblée d’un regard perplexe, étonnée d’en être le point de mire alors qu’elle avait à peine mis les pieds dans la maison.
— Vous avez des nouvelles d’Aiden ? Et qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ?
— On craignait qu’Avari ne t’ait mis la main dessus, à toi aussi, a répondu Nash avant de la serrer contre lui.
Puis il l’a lâchée et s’est enfoncé les mains dans les poches dans une attitude où la gêne le disputait au soulagement.
A son tour, Tod a embrassé sa mère.
— Je t’en prie, ne nous fais plus le coup de disparaître au moment où quelqu’un d’autre manque à l’appel. On était morts d’inquiétude !
Harmony lui a tapoté le dos avant de le lâcher.
— Je vais bien. Je connais le monde des ténèbres par cœur, mon chéri.
Oncle Brendon a secoué la tête d’un air faussement désabusé. En réalité, il était tout sourire.
— J’ai essayé de leur dire…
Il a ouvert les bras, et elle s’est précipitée pour l’embrasser. Nous avons détourné pudiquement le regard tandis que Nash poussait un grognement outré.
— Papa, arrête, c’est dégoûtant ! s’est exclamée Sophie.
Elle a fait mine de se couvrir les yeux d’une main, et Luca a éclaté de rire.
— Bien, alors quel est le plan ? a demandé Harmony en prenant le verre que tenait Brendon.
Elle l’a reniflé, a grimacé, et elle est allée en jeter le contenu dans l’évier de la cuisine.
— Et, pour votre gouverne, ce n’est pas le moment de boire.
Elle a levé le verre à la vue de tout le monde. Brendon a fait la moue mais n’a pas discuté.
— Le plan est le suivant, ai-je répondu à Harmony tandis que les autres se tournaient vers moi : si tu es en état de retourner dès maintenant dans le monde des ténèbres, toi et Sabine devrez faire traverser oncle Brendon et Nash pour qu’ils récupèrent mon père pendant que je distrairai Avari en lui faisant croire que je me rends.
Bras croisés sur la poitrine, la mère de Tod et Nash m’a considérée avec sévérité :
— Ça me paraît extrêmement imprudent.
— C’est le monde des ténèbres, ai-je rétorqué en haussant les épaules. Le mot « prudence » ne fait pas partie du vocabulaire, là-bas.
— Et comment comptes-tu empêcher Avari de te prendre en otage, toi aussi ? Qu’avons-nous à gagner si nous parvenons à secourir ton père mais que nous te perdons à la place ?
— Nous n’allons pas la perdre, a affirmé Tod. Je l’accompagne.
— Puis-je vous rappeler qu’une fois que vous aurez passé la barrière vous ne disposerez ni l’un ni l’autre de vos pouvoirs de non-morts, en dehors de la capacité à traverser par vous-mêmes ?
— Ce sera suffisant, ai-je insisté. Dès que nous aurons confirmation que vous avez bien récupéré mon père, nous rentrerons à la maison.
Harmony a affiché une moue sceptique ; c’était incroyable comme elle ressemblait à Tod, avec cette expression sur le visage.
— Tu crois vraiment que ce sera aussi simple ? m’a-t-elle demandé.
— Non. Je ne crois plus à la simplicité. Cela dit, mon plan comporte plusieurs facettes.
— Dans ce cas, tu devrais nous les exposer, est intervenu oncle Brendon.
Je me suis exécutée :
— Nous savons tous qu’il n’y a aucune chance pour que mon père soit seul. Par conséquent, je vais essayer de vous faire gagner du temps afin de faire diversion, ou même de tuer les créatures qui le gardent certainement. Pour cela, je distrairai Avari en négociant les conditions de ma reddition.
— Pour négocier, il faut avoir quelque chose à offrir, a souligné Sabine. Tu penses vraiment qu’il est disposé à donner quoi que ce soit ? Il est plutôt du genre à tout prendre, tu ne crois pas ?
— Je ne chercherai pas réellement à lui soutirer quoi que soit. Il faut juste que je le fasse parler, même s’il doit refuser toutes mes demandes. Rappelez-vous que je ferai seulement semblant de me rendre, alors on se fiche pas mal des réponses qu’il apportera à mes exigences.
— Je ne comprends pas, a dit Sophie d’un air décontenancé. Pourquoi accepterait-il de négocier avec toi, pour commencer ? Pourquoi ne se contenterait-il pas de s’emparer de toi ?
— Il le ferait s’il le pouvait, a expliqué Tod, mais Kaylee est encore plus dure à attraper maintenant qu’à l’époque où elle était vivante. Pour prendre son âme contre son gré, Avari serait obligé de l’extraire physiquement de son corps ressuscité. Cela lui serait très difficile, parce qu’elle ne se laisserait évidemment pas faire. Kaylee est une non-morte, et c’est une banshee. Elle peut repartir dans le monde des humains quand elle le souhaite.
— Mais il a pris l’âme de Thane, non ? a objecté Emma. Et Thane aussi était capable de traverser à volonté.
— Oui, ai-je admis. Sauf que Thane était sans connaissance quand il a été amené à Avari.
C’est Tod qui l’avait assommé afin de le remettre à Avari ; il avait enfreint les lois des Faucheurs et livré l’un des leurs à un démon pour mettre Thane hors d’état de nuire et, en particulier, pour l’empêcher de gâcher les derniers jours qui me restaient à vivre.
— Quand il est revenu à lui, ai-je poursuivi, il avait déjà perdu son âme. Si Avari parvient à me retenir physiquement, il est évident que la première chose qu’il fera, c’est de m’assommer pour pouvoir s’emparer de mon âme et la remplacer par son propre souffle, comme il l’a fait avec Thane.
En l’absence de mon âme, le souffle de démon serait capable de garder mon corps en vie, permettant à Avari de torturer séparément ces deux parties de moi. Séparément, et sans doute simultanément.
— Mais il sait que cela n’arrivera pas, a dit Nash tandis que Sabine acquiesçait. Et c’est pour cela qu’il essaie de t’amener à renoncer à ton âme de ton plein gré, je me trompe ?
— Non, c’est bien cela, ai-je répondu en dévisageant tour à tour chacun des membres de l’assemblée. Et je peux vous dire qu’à la première occasion il vous volera votre âme, à vous aussi. C’est pour cela que je vais devoir l’occuper pendant que vous partirez à la recherche de mon père. Je ne veux pas que vous vous retrouviez à proximité d’Avari.
Oncle Brendon ne semblait pas convaincu :
— Et s’il voit clair dans ton jeu ?
— Dans ce cas, je tablerai sur son avarice et l’envie qui l’accompagnera inévitablement quand il apprendra que j’ai embrassé Ira.
Harmony a décoché à Tod un regard perplexe avant de se tourner de nouveau vers moi.
— Ira ? a-t-elle demandé.
— Le démon de la colère, ai-je expliqué. Je lui ai demandé de me dire où était retenu mon père ; en échange, il a goûté à ma colère.
— Kaylee se fait des amis partout où elle va, a commenté Sabine avec un sourire narquois.
— Laisse tomber. C’était une expérience dégoûtante et complètement platonique, et je n’ai pas envie d’en parler. Plus jamais. Alors, tout le monde est prêt ?
— Et moi, je fais quoi ? a demandé Sophie. Je peux traverser.
— Non, a répliqué son père. Tu restes là.
Pendant une seconde, j’ai bien cru que Sophie allait protester. Pourtant, elle a refermé la bouche sans rien dire, et j’ai compris alors qu’en réalité elle était soulagée. Si nous le lui avions permis, elle serait venue avec nous, bien sûr, et je lui en étais sincèrement reconnaissante. Malgré cela, elle n’était pas mécontente de pouvoir rester dans le monde des humains, à l’abri.
Relativement à l’abri.
— De toute évidence, Emma et Luca doivent rester, eux aussi, a ajouté Harmony.
Personne n’est venu la contredire.
— Bien, il est temps d’enfiler des tenues plus adaptées à notre descente aux enfers, a lancé oncle Brendon.
D’un geste, il a désigné le costume qu’il portait, puis s’est tourné vers Tod.
— Nous gagnerions du temps si tu pouvais me transporter.
Tod a hoché la tête, et Brendon s’est approché d’Harmony pour l’embrasser de nouveau. Quand il a disparu de la cuisine avec Tod, Sophie faisait encore semblant de vomir.
Harmony a contourné le comptoir pour venir se servir une tasse de café. Quand elle a levé les yeux, elle a surpris mon sourire.
— Quoi ?
— C’est juste que… n’écoute pas Sophie et Nash. Je vous trouve très mignons, tous les deux.
— Moi et Brendon ?
Le rouge qui lui était monté aux joues n’avait rien à voir avec la chaleur du café.
— Oui. Manifestement, ça vous fait du bien d’être l’un avec l’autre, et c’est bon de voir des gens heureux dans les circonstances actuelles.
Tod et moi formions-nous un aussi beau couple qu’elle et mon oncle ? Je n’ai pas pu m’empêcher de me le demander. Je n’étais sûrement pas très objective, mais j’étais presque certaine que nous étions adorables à en mourir.
— Euh… Merci, Kaylee.
— Ah, et je voulais te dire : merci à toi d’être sortie avec le père de Sophie plutôt qu’avec le mien. Je crois que j’aurais eu beaucoup de mal à voir mon père en couple avec la mère de mon amoureux.
Harmony s’est étranglée avec son café ; j’ai dû lui tenir sa tasse pendant qu’elle toussait. Quand elle a repris ses esprits, elle m’a adressé une grimace sévère :
— Kaylee, entre ton père et moi, il n’y a jamais rien eu de sérieux. Même avant qu’il rencontre ta mère.
Son regard s’est perdu dans le vague tandis qu’elle s’appuyait au comptoir.
— D’ailleurs, entre Brendon et moi, il n’y avait rien de sérieux non plus à l’époque. Nos chemins se sont séparés bien avant que je rencontre mon mari et que Brendon ne rencontre Valerie.
— Quoi qu’il en soit, j’aimerais bien que mon père retrouve quelqu’un.
Ces derniers mois avaient été aussi éprouvants pour lui que pour moi, et il n’avait personne à qui se confier sur les épreuves que nous avions traversées. Personne à part son frère et sa fille, en tout cas, et cela n’avait rien à voir avec les confidences que l’on pouvait échanger avec une amoureuse…
D’un geste, Harmony m’a invitée à la rejoindre près de la table. Là, nous nous sommes assises toutes les deux. Je commençais à regretter de ne pas m’être, moi aussi, servi une tasse de café.
— Kaylee, je crois que ton père n’est pas prêt pour une autre femme. Cela n’arrivera sans doute pas avant très longtemps.
— Longtemps en termes humains, ou à l’échelle des banshees ?
Posant sa tasse sur la table, Harmony m’a considérée gravement avant de me demander :
— Personne ne t’a jamais expliqué pourquoi la mort de ta mère a été aussi difficile pour ton père ?
Elle s’est interrompue, elle a battu des paupières et a reformulé sa phrase :
— La mort de ta mère a été difficile pour lui, bien sûr, ce n’est pas ce que je veux dire, surtout si l’on tient compte des conditions de son décès. Mais t’a-t-on expliqué pourquoi il ne s’en est toujours pas remis, treize ans plus tard ?
— Non, je ne…
J’ai hésité, tentant de me rappeler tout ce que mon oncle et ma tante m’avaient raconté au sujet de mes parents et de la mort de ma mère. Pas grand-chose, à vrai dire.
— Tu sais, Harmony, les gens ne se bousculent pas au portillon pour m’expliquer ce genre de choses. Alors… qu’as-tu à m’apprendre ?
— Kaylee, tes parents étaient des âmes sœurs.
L’expression m’a fait sourire ; j’aurais aimé avoir plus de souvenirs de ma mère.
— Je sais que papa pensait la même chose.
— Non, m’a dit Harmony avec un petit rire.
Qu’avais-je dit de si amusant ?
— Je n’entends pas par là qu’ils s’aimaient beaucoup, m’a-t-elle expliqué, ni même qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, comme on le dit communément. Le destin relève du conte de fées, encore plus que ce que croient les gens au sujet des banshees.
— Mais alors, qu’est-ce que ça signifie, « âmes sœurs » ? Tu veux dire que ça correspond à quelque chose de concret ?
— Tout à fait. Ton père et ta mère étaient tellement amoureux l’un de l’autre qu’une petite partie de leur âme a fusionné.
— Fusionné ?
Cela me semblait davantage relever du travail des métaux que de l’amour.
— Oui. Aiden portait un morceau de son âme, et ta mère, un morceau de celle de ton père.
— Sans rire ?
Harmony a opiné, et j’ai demandé :
— Quel rapport avec la mort de ma mère ?
Le sourire d’Harmony s’est estompé, et son regard s’est figé de façon tellement inhabituelle que je me suis rendu compte qu’elle venait pour la première fois de me dissimuler complètement ses émotions.
— L’âme de ta mère n’a pas été fauchée à proprement parler, mais volée. Comme elle n’a pas été remise aux autorités compétentes, ton père n’a jamais récupéré cette petite partie de son âme. De la même façon, il continue de porter en lui une part de l’âme de ta mère. Il se languit d’amour, au sens propre du terme, et il ne parviendra à lâcher véritablement prise que quand l’âme de ta mère aura trouvé le repos et que la sienne sera de nouveau pleine et entière.
Une soudaine douleur m’a serré la poitrine en prenant conscience de la portée des paroles d’Harmony : ma mère manquait tellement à mon père qu’il en était littéralement malade. Son âme était incomplète. Il ne se remettrait sans doute jamais de sa disparition, et elle…
Ma mère…
Ma douleur s’est intensifiée au point de devenir insupportable.
— Alors ça veut dire que ma mère ne repose pas en paix, c’est ça ?
Harmony a hoché la tête avec tristesse.
— Je suis désolée, Kaylee. J’ignorais que tu n’étais pas au courant.
En effet, je n’avais pas la moindre idée de tout cela.
— Donc, ils souffrent encore, tous les deux. Ensemble.
— Oui. L’âme de ton père n’est pas complètement à lui, et il ne se remettra que quand elle sera de nouveau intacte. Et, bien sûr, il en va de même pour ta mère.
Je suis demeurée un long moment assise, à regarder dans le vide. Mes parents étaient des âmes sœurs. Littéralement. Ils portaient en eux une part de l’autre, et aucun ne trouverait le repos tant que leurs âmes ne seraient pas reconstituées.
Mes parents étaient sans doute le couple le plus romantique de l’Histoire, et cela aurait été proprement fantastique… si leur amour n’avait pas rencontré la fin la plus tragique qui soit.
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Deux par deux et main dans la main, nous nous tenions devant Lakeside, le service psychiatrique de l’hôpital où travaillaient Harmony et Tod, la première pour soigner les malades, le second pour les tuer. Tenir Nash et mon oncle par la main permettait à Sabine et Harmony de les rendre invisibles.
Quant à Tod et moi, nous n’arrivions simplement pas à nous lâcher.
— Je déteste cet endroit, ai-je murmuré.
Tod m’a étreint la main avant de déclarer :
— Quelque chose me dit que ça ne va pas s’améliorer une fois passé la barrière.
Personne n’a trouvé à répondre.
— Bon, que faisons-nous ? a demandé Nash en contemplant le bâtiment haut de trois étages qui nous faisait face. Nous traversons d’abord pour nous diriger vers le sous-sol, ou nous nous téléportons dans le sous-sol avant de traverser ?
Pour être honnête, les deux options comportaient leur part de risques.
— Personnellement, ai-je répondu, je vote pour la deuxième solution, parce qu’une fois que nous aurons traversé nous ne pourrons plus nous téléporter.
— Bien vu, a dit mon oncle.
Lâchant Tod, j’ai tendu les mains vers Nash et Brendon pendant que Tod prenait les mains de sa mère et de Sabine. Une seconde plus tard, nous nous retrouvions tous les six au sous-sol de l’hôpital psychiatrique, et je me suis dit que j’aurais dû penser à apporter une lampe de poche… Si ce sous-sol avait un jour été utilisé, il n’en restait plus trace : les murs suintants dégageaient une odeur de moisi, et l’obscurité était presque totale.
Sabine a sorti son téléphone portable de sa poche et a allumé une application lampe torche. Pourtant, à peine l’avait-elle mise en marche que je me suis aperçue d’une chose : je n’éprouvais aucune envie de voir ce qui nous entourait, même dans la dimension humaine. A l’aide des flashes combinés de nos portables, nous sommes parvenus à trouver la plus grande pièce du sous-sol — qui n’en comportait que quelques-unes — et nous avons décidé qu’elle constituait le meilleur endroit pour traverser. Même si mon père ne se trouvait pas dans cette pièce, Avari préférait certainement disposer d’un certain espace pour y accueillir son public ou simplement ses victimes du moment.
Ira ne m’avait pas clairement dit qu’Avari se trouvait avec mon père à Lakeside, mais il aurait été stupide de notre part d’envisager autre chose qu’un scénario catastrophe.
Nous nous sommes remis par deux et avons convenu que Tod et moi traverserions les premiers afin d’attirer l’attention d’Avari. Ensuite, les autres passeraient à deux dans le monde des ténèbres à des endroits différents du sous-sol, ce qui augmenterait nos chances de retrouver mon père rapidement. Au lieu d’arpenter la version ténébreuse des lieux, chaque fois qu’ils se seraient assurés que mon père ne se trouvait pas dans une pièce, ils retraverseraient vers le monde des humains pour se diriger dans une autre pièce, passeraient de nouveau la barrière pour reprendre leurs recherches, et ainsi de suite. Cela limiterait certainement les risques de se faire prendre.
Sabine et Nash ont reçu pour instruction de repasser dans le monde des humains au moindre danger, ou en cas de blessure. Tod et moi étions censés agir de même, mais nous savions tous deux que nous n’en ferions rien : il n’était pas question que je quitte le monde des ténèbres sans mon père.
Mon oncle a semblé s’apercevoir de nos intentions. Me prenant à part, il a saisi mes mains entre les siennes et m’a regardée droit dans les yeux en dépit de la semi-obscurité qui régnait.
— Kaylee, je t’en prie, fais attention.
— Je fais toujours attention.
Dans mon dos, Nash a éclaté de rire.
— Oui, bon, j’essaie toujours de faire attention, ai-je corrigé, vexée.
La vérité, c’est que la prudence aide rarement à obtenir les résultats escomptés… Si on n’est pas prêt à risquer tout ce que l’on a et tout ce que l’on est pour ceux que l’on aime, quel intérêt y a-t-il à vivre ? Enfin, dans mon cas, à non-vivre ? Mon outre-vie ne serait rien sans mes amis et ma famille. Je n’allais pas laisser Avari continuer à me les enlever les uns après les autres. A nous les enlever.
— Bien… mais pas d’actes de bravoure, d’accord ? m’a fait oncle Brendon.
J’ai hoché la tête en signe d’assentiment. Je n’avais pas l’intention de jouer les héroïnes. Je voulais juste retrouver mon père.
Mon oncle a dû lire mes pensées dans mes yeux, car il s’est tourné vers Tod.
— Si les choses tournent mal, ramène-la en sûreté.
Tod a acquiescé :
— Vous pouvez compter sur moi.
Nous nous sommes positionnés tous deux près d’un mur de la grande pièce ; pas assez près des parpaings pour que les plantes qui y pousseraient sans doute de l’autre côté puissent nous attraper, mais suffisamment pour nous éviter d’apparaître au beau milieu d’une foule. Ou d’un meuble.
Mes paumes commençaient à être moites. Tod m’a pris la main et l’a serrée fort.
— Ça va aller, Kaylee, m’a-t-il murmuré. D’une façon ou d’une autre.
Je l’ai laissé nous faire traverser tous les deux ; je ne voulais pas prendre le risque de le lâcher pendant cette opération.
Quand j’ai rouvert les yeux, j’ai été presque aveuglée. Non que la lumière soit si forte mais, après l’obscurité qui régnait dans la version humaine du sous-sol, n’importe quelle source de lumière m’aurait paru éblouissante. Tandis que mes yeux s’accoutumaient, je suis demeurée aussi immobile que possible, serrant bien fort la main de Tod. Quelques instants plus tard, la première chose que j’ai remarquée a été que la lumière dansait. Les ombres sautaient et s’étiraient dans tous les sens. Cette lumière éclairait par à-coups les murs de parpaing crasseux, les meubles de bric et de broc, et un assortiment de créatures étranges ; certaines étaient assises et d’autres, debout, arpentaient lentement la vaste pièce.
Des bougies. Avari éclairait son antre sordide à l’aide de centaines de minuscules bougies ; je n’en avais jamais vues de semblables. De toutes petites flammes léchaient l’air. Elles émanaient de bols aux formes irrégulières dans lesquelles brillait un liquide épais. Toutefois, je ne distinguais pas de mèches. C’est le liquide lui-même qui était en feu.
Tod m’a pressé la main et, d’un signe de tête, je lui ai montré que j’avais vu, moi aussi. J’avais tout vu. Je n’avais pas envie de parler ou de bouger parce que personne ne nous avait encore repérés — c’était un avantage auquel je ne m’étais pas attendue, mais dont j’avais bien l’intention de profiter.
Si personne n’avait encore remarqué notre présence, c’est qu’ils étaient tous absorbés à contempler une espèce de spectacle sanglant à l’autre bout de la pièce, où une créature massive semblait être occupée à en dévorer une autre de plus petite taille dans un concert de craquements et de gargouillis répugnants.
Prise d’un haut-le-cœur, j’ai plaqué ma main libre sur ma bouche pour empêcher mon dernier repas de remonter. Pour le coup, je regrettais d’avoir mangé ce midi.
Une fois de plus, Tod m’a étreint la main ; j’ai respiré un grand coup, aussi silencieusement que possible, afin de recouvrer mon calme, plus par habitude que par réelle nécessité, vu que je n’avais plus vraiment besoin de respirer. Je me suis obligée à examiner la pièce. Mon regard se heurtait à des membres mal formés, à des articulations aux angles étranges, et à une foule de cornes, d’ailes écailleuses et autres queues fouettant l’air. Aucune trace de mon père ici.
J’ai décidé que c’était bon signe.
— Tu as trouvé ce que tu cherchais, petite banshee ? a demandé la voix d’Avari.
Une série de frissons m’a parcouru l’échine comme une armée d’araignées fourmillant sous ma peau. Je me suis retournée d’un bloc : il était là, à nous regarder, dans le coin de la pièce le plus proche de nous. Une série de glissements, de crissements — comme des griffes sur le béton —, de chuintements et de divers sons impossibles à identifier m’a avertie que tous les occupants de la pièce avaient reporté leur attention sur nous.
Je me suis efforcée de ne pas regarder dans leur direction. Si je cédais à cette tentation, j’allais perdre mon sang-froid — c’était déjà assez difficile pour moi de savoir que ces affreuses créatures étaient là. Je m’étais déjà retrouvée dans une foule ténébreuse encore plus fournie, une fois, mais j’avais pu cacher derrière un masque ma nature mortelle et ma peur. Aujourd’hui, j’étais visible de tous ; certes, je n’étais plus mortelle, mais j’étais tout aussi vulnérable qu’avant.
Quelques heures plus tôt, j’étais pleine de colère, mais à présent, cernée d’une bonne trentaine de monstres ténébreux tous avides de me décapiter d’un coup de mâchoires avant de m’éviscérer, j’avais du mal à sentir autre chose que la peur qui me paralysait.
J’ai dégluti, puis j’ai lâché la main de Tod. Cette manifestation d’indépendance n’occulterait pas ma peur, mais j’espérais au moins qu’elle révélerait à mon adversaire que j’avais du cran.
— Où est mon père ? ai-je demandé.
Avari s’est rapproché lentement de nous. A sa démarche souple et menaçante, il était évident qu’il se réjouissait de me rencontrer de nouveau sur son terrain, où mes pouvoirs étaient limités — dans le monde des ténèbres, je ne pouvais pas me rendre invisible, inaudible ou incorporelle.
Le démon n’avait pas changé d’un iota depuis notre dernière confrontation. Il était grand, très brun, et portait un costume noir qui serait passé inaperçu dans n’importe quel cabinet d’experts-comptables mais paraissait complètement déplacé au milieu des êtres malfaisants et difformes qui peuplaient le monde des ténèbres. Les yeux d’Avari, des globes d’un noir opaque, semblaient rivés sur moi tandis qu’il approchait, mais en l’absence de pupille ou d’iris je ne pouvais en être certaine.
— J’ai mis ton père en lieu sûr.
— Je veux que vous le libériez.
— Bien sûr, a-t-il répondu en s’immobilisant, mains croisées dans le dos. Et tu sais ce qu’il faut faire pour cela. Es-tu venue pour discuter les conditions de ta reddition ?
— Oui.
Avari a émis un petit rire évoquant un gloussement.
— Les démons ne peuvent mentir, mais nous sommes tous au courant que les petites banshee, elles, en sont parfaitement capables. Par conséquent, je suppose que tu comprendras ma réticence à te prendre au mot.
— Supposez ce que vous voulez.
En périphérie de mon champ de vision, quelque chose s’est mis à glisser dans ma direction et ma peau s’est couverte de chair de poule.
— Voici mes conditions, ai-je repris.
J’allais lui réclamer la lune. Peu importait qu’il accepte ou non — l’essentiel, c’était de gagner du temps.
— D’abord, renvoyez mon père chez moi, dans le monde des humains. Ensuite, jurez-moi que vous n’essaierez plus jamais d’entrer en contact avec ma famille ou mes amis, par quelque biais que ce soit. Troisièmement, promettez-moi de laisser en paix mon lycée et tous ses élèves passés, présents et futurs. Quand ce sera fait et que je serai satisfaite du résultat, je vous remettrai mon âme immortelle. C’est bien ce que vous voulez, n’est-ce pas ?
Il fallait que je lui donne mon âme de mon plein gré. Quand il l’aurait en sa possession, je ne pourrais plus m’échapper. Plus jamais.
— Donne-moi ton âme, et tu as ma parole que ton père sera reconduit dans le monde des humains.
— Vous d’abord.
Un tentacule, provenant de la masse de créatures derrière lui, s’est faufilé près de son pied dans ma direction, et j’ai dû faire un effort pour me concentrer et calmer les battements affolés de mon cœur avant qu’ils ne trahissent ma terreur.
— Et il ne s’agit que d’une partie de mes exigences, ai-je repris.
Sois forte, Kaylee. Je ne pouvais me permettre de lui laisser entrevoir dans mon attitude autre chose que de l’assurance. Et de la colère.
— Vous n’obtiendrez ce que vous voulez que quand j’aurai eu satisfaction. A commencer par la libération de mon père.
— Immédiate, a ajouté Tod. Et indemne.
Les sourcils d’Avari se sont arqués.
— Même moi, je ne peux pas défaire ce qui a été fait sur les vivants. Mais, si tu préfères que je le tue, je pourrai ensuite rendre sa forme non morte à sa gloire antérieure. Bien entendu, il faudrait pour cela qu’il reste ici…
— Non. Libérez-le sain et sauf, physiquement, psychologiquement, moralement et sur tous les autres plans que j’oublie peut-être.
Du coin de l’œil, je voyais le tentacule se mouvoir ; j’ai résisté à l’envie de le regarder directement.
— Et je veux votre parole que vous n’essaierez plus jamais de lui faire du mal.
Dans le dos du démon, de petits gloussements rauques et des grognements bestiaux se sont fait entendre, et un nouveau frisson m’a parcourue quand j’ai compris qu’il s’agissait de manifestations d’amusement de la part des monstres qui peuplaient la pièce.
— Tu n’es pas en position de formuler autant de demandes, Kaylee Cavanaugh.
— Et comment ! Je suis en possession de mon âme, et nous savons tous les deux que vous seriez prêt à tout pour vous l’approprier. Alors donnez-moi votre parole, ou je m’en vais d’ici.
— Petite banshee, tes mensonges sont cousus de fil blanc.
Avari s’était remis en marche. A présent, il faisait les cent pas devant son public, piétinant des queues et pataugeant dans des traînées de liquide que j’espérais n’avoir jamais à identifier. A présent, je ne pouvais plus faire abstraction des dizaines d’yeux, d’oreilles et de mufles ou de museaux qui étaient tournés vers moi.
— Tu n’abandonnerais jamais ton père à la torture et à une mort certaine. Qui serait d’ailleurs suivie de nouvelles tortures. C’est quelque chose que je n’arrive pas à comprendre chez toi, mais qui ne fait aucun doute.
— Je n’ai jamais dit que j’allais l’abandonner. Mais, si je me rends sans que vous m’ayez donné votre parole, vous allez le torturer de toute façon. Par conséquent, il vaut mieux que je m’en aille pour mettre au point un nouveau plan.
Avari a grimacé. A son expression, je savais qu’il était en train de chercher la faille dans les promesses que je tentais de lui extorquer. Plus que tout au monde, il voulait mon âme, mais s’il pouvait dans le même temps trouver un moyen de garder mon père il n’hésiterait pas. Et si, par-dessus le marché, il pouvait mettre la main sur Tod, eh bien… après tout, c’était le démon de la cupidité.
Sauf que je ne lui avais laissé aucune marge de manœuvre.
— C’est à votre tour de parler, a lancé Tod après plusieurs secondes de réflexion intense et rageuse de la part du démon. La négociation, c’est comme la pétanque, sauf qu’on utilise des mots à la place des boules. A ce sujet, vous n’avez pas l’air bien équipé de ce côté-là…
Sa réflexion m’a laissée interloquée. J’hésitais entre éclater de rire et dire à Tod de cesser de jouer avec le feu.
Les yeux noirs d’Avari se sont posés sur lui. D’un geste, le démon a désigné les étranges bougies qui éclairaient la pièce.
— La graisse humaine produit une belle lumière, vous ne trouvez pas ?
Horrifiée au-delà de toute expression, j’ai contemplé la substance visqueuse qui brûlait sous nos yeux.
De la graisse humaine. Prélevée sur des êtres humains. Des humains morts, espérons-le. Sauf que, connaissant la prédilection d’Avari pour la torture, rien n’était moins sûr.
— Regarde bien, Faucheur, prends ton temps : c’est ton avenir que tu contemples. Bientôt, toi aussi, tu brûleras de mille feux…
Tod a éclaté de rire.
— Si c’est votre façon de me dire que je suis quelqu’un de brillant, ne vous fatiguez pas, je suis déjà au courant.
Comme pour souligner ses propos à l’intention d’Avari et de son assemblée, il a écarté les bras de façon théâtrale.
— Cela dit, a-t-il repris, vous allez devoir vous contenter de mon esprit éblouissant pour illuminer cette pièce, parce que vous n’arriverez jamais à récupérer assez de graisse sur moi pour remplir une seule de vos affreuses loupiotes humaines. De toute façon, à en croire ce que je distingue derrière vous, je parie que la plupart de vos copains sont beaucoup plus agréables à regarder dans le noir.
Le démon a plissé les yeux. Sa voix emplie de rage m’a fait l’effet d’une lame affilée qu’il aurait passée sur ma peau.
— Un de ces jours, Faucheur, tes paroles signeront ton arrêt de mort.
— Je suppose que oui, a dit Tod en haussant les épaules. En attendant, elles sont pour moi une source inépuisable d’amusement.
— Bon, êtes-vous prêt à libérer mon père, ou bien dois-je remballer mon âme et rentrer chez moi ? ai-je demandé.
Le regard d’Avari s’est posé sur moi, plein d’une attention malveillante qui m’a rappelé chacune des fois où il avait tenté de s’en prendre à moi, et toutes les vies qu’il avait détruites pour m’atteindre. Il n’arrêterait pas tant qu’il n’aurait pas obtenu ce qu’il voulait, et si, cette fois encore, je parvenais à lui échapper, son avidité ne ferait que croître, tout comme sa colère. Et sa détermination.
Sa rage le rendait plus dangereux encore. La mienne, en revanche, avait tendance à me rendre stupide. Ira avait raison, à ce sujet.
— Très bien, a-t-il dit finalement. Une fois que nous serons parvenus à un accord, ton père cessera de souffrir et je le renverrai aussitôt dans le monde des humains — après que j’aurai pris possession de ton âme.
Si cela avait été de véritables négociations, je n’en serais évidemment pas restée là.
— D’accord. Et vous n’essaierez plus jamais d’entrer en contact avec lui, ni de lui faire de mal de quelque façon que ce soit ou de l’entraîner dans le monde des ténèbres quels que soient les moyens, incluant mais ne se limitant pas à la force, la menace ou la coercition, directement ou à travers une tierce personne, et cela sans limitation dans le temps.
— Ouah ! m’a lancé Tod avec un sifflement admiratif. Où as-tu appris à parler comme ça ? On dirait un avocat du barreau !
— C’est tiré tout droit des conditions générales d’utilisation sur internet. Elles sont presque aussi repoussantes que le monde des ténèbres.
Tod a émis un petit rire.
— Avari ? ai-je demandé en revenant au sujet. Donnez-moi votre parole, ou cette discussion est close.
Dans une réaction typiquement humaine qui m’a surprise, le démon a serré les mâchoires.
— Je te donne ma parole. A présent, remets-moi ton âme.
— Je n’avais pas fini.
— Bien sûr que si, tu as fini ! a-t-il hurlé.
Cette fois, je n’ai pas pu m’empêcher de sursauter. A ses pieds, une mince couche de glace s’était formée et s’étendait dans toutes les directions. Des murmures excités et de petits grognements parcouraient l’assemblée. Je ne comprenais rien aux mots qui s’échangeaient — si on pouvait appeler cela des mots — mais j’en ai aussitôt saisi l’esprit : tout le monde avait hâte de voir quel sort Avari me réserverait quand je l’aurais suffisamment fait sortir de ses gonds.
— Tout doux, ai-je lancé sur un ton provocateur. Vous êtes tout près du but, vous n’allez quand même pas tout gâcher maintenant ?
— Chaque parole que tu prononces rapproche l’instant de ton agonie, m’a rétorqué Avari, menaçant.
Sous ses pieds, la glace continuait de s’étendre, obligeant les créatures à se réfugier à l’autre bout de la pièce, d’où elles ont continué à observer le spectacle. J’aurais voulu, moi aussi, battre en retraite — j’avais déjà vu Avari perdre son sang-froid et transformer Addison en statue de glace —, mais ce n’était pas le moment de montrer de la faiblesse ou de la peur.
— Ton insolence te vaudra mille morts, s’est-il écrié, et je boirai ta douleur directement à la source, pour les siècles des siècles.
— Ah, non, je ne crois pas, lui ai-je fait en soutenant son regard avec autant de hardiesse que je l’ai pu. En fait, je crois que, quels que soient mes paroles ou mes actes, vous avez déjà prévu de me faire souffrir autant que possible, alors épargnez-moi ce genre de discours.
Avari m’a décoché un regard mauvais. S’il avait eu des yeux normaux, j’y aurais sans doute lu une lueur de compréhension. J’avais raison, et il venait de s’en apercevoir. Ce qui signifiait qu’il n’avait plus les moyens de me menacer davantage, sauf…
— Mes amis et ma famille, ai-je ajouté en me redressant de toute ma hauteur afin de simuler une confiance et une détermination que j’étais loin de ressentir. Je veux votre parole qu’une fois que vous détiendrez mon âme vous ne chercherez plus à leur porter préjudice en aucune façon, de votre propre chef ou en vous adjoignant l’aide d’un tiers. Et que vous n’aiderez personne d’autre à leur porter préjudice, ni même à les contacter. Aucun d’entre eux.
La couche de glace s’est épaissie tout en se répandant, reflétant l’ampleur de la colère du démon. Sur ma droite, l’une des créatures innommables a émis un étrange bruit de suffocation. Un coup d’œil dans sa direction m’a tout de suite permis de comprendre : elle était en train de geler sur place — littéralement — une femelle vaguement humanoïde pourvue de serres grises à la place des mains. Derrière elle, un autre monstre s’est mis à caqueter dans un accès de joie sinistre avant de lancer un poing énorme sur le torse gelé, faisant exploser la créature en morceaux qui sont venus s’écraser par terre, projetant des débris de glace et d’organes sanguinolents dans toutes les directions.
— Tu mets ma patience à rude épreuve, petite banshee. La mort et les attentions de ton sombre amant ont-elles déjà érodé ton innocence ? Qu’est-ce qui te fait croire que ta valeur est à la hauteur de tes exigences ?
Erodé mon innocence ? Sans rire ?
J’ai parcouru de nouveau la pièce du regard, en quête d’un signe de la présence d’Harmony et de mon oncle, ou de Nash et Sabine. J’avais besoin d’avoir une idée du temps qu’il me fallait encore gagner en palabrant avec le démon.
— Le simple fait que nous ayons cette conversation suffit à me convaincre de la valeur que vous m’accordez. Ainsi que le fait que vous n’ayez pas dit d’emblée que je n’étais pas à la hauteur de mes exigences. Mais vous savez quoi ? Vous avez raison : je ferais mieux de m’en aller. Je veux récupérer mon père, mais je ne suis pas obligée de m’en remettre à vous pour cela. Si je suis obligée de payer pour le revoir, j’aime autant en faire profiter quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui a déjà goûté à moi et à « l’érosion de mon innocence », comme vous dites. Quelqu’un qui serait ravi d’y goûter de nouveau.
A cette pensée, j’ai réprimé un frisson de dégoût. Il ne fallait pas qu’Avari soupçonne ma répulsion.
— Personne ne peut entrer en contact avec ton père tant qu’il est entre mes mains. Tu traiteras avec moi ; sinon, sache que tu seras responsable de chacune des souffrances que je lui ferai endurer.
— Je ne sais pas trop, Kaylee, m’a alors soufflé Tod, jouant le jeu. Il me semble qu’Ira te proposait de meilleures conditions.
— Ira ?
Avari s’est approché dangereusement mais je n’ai pas bougé pour autant, en dépit des plaques de glace qui se formaient sous ses pieds à chaque pas.
— Encore un mensonge ! s’est-il exclamé. Tu ne pourrais jamais survivre à une rencontre avec le démon de la colère !
— Ah, bon ?
J’ai froncé les sourcils, comme si je remettais effectivement en question l’exactitude de mes propos. Puis :
— Dans ce cas, je suppose que je ne l’ai jamais invoqué non plus, n’est-ce pas ? Et je n’ai aucun moyen de savoir qu’il est assez puissant pour répondre à une invocation, mais que ce n’est pas votre cas. Et, si rien de tout cela n’est arrivé, alors j’imagine que je ne l’ai pas laissé m’embrasser non plus. Ni goûter à mon sang. Ou alimenter ma rage. Si rien de tout cela n’est réel, alors vous ne m’en voudrez pas de vous planter ici pour aller imaginer une autre rencontre avec Ira, qui, lui, me semble beaucoup plus disposé que vous à accéder à mes demandes.
— Je vote pour le roi de la rage, est intervenu Tod. Je crois bien que je vais lui faire moi-même une offre.
Avari a lancé le bras en avant, l’index pointé devant lui comme une arme, et une imposante lance de glace a surgi au milieu de la pièce pour venir empaler une créature sur son passage. Le monstre a poussé un cri aigu avant de s’effondrer.
— La prochaine sera pour ton Faucheur d’amant. Je ne jouerai pas à ce petit jeu avec toi, banshee. Donne-moi ton âme ou rentre chez toi, et sois assurée que ton père souffrira à ta place…
La phrase du démon est morte sur ses lèvres tandis qu’il pivotait légèrement sur sa gauche. Son regard était fixé sur le long mur sud de la grande pièce. Mon estomac s’est tordu d’appréhension. Une porte, fermée pour le moment, se découpait au centre du mur. Soudain, une intuition cruelle m’a murmuré qu’il entendait quelque chose que nous ne percevions pas.
Avari a projeté de nouveau la main en avant, les muscles de son cou saillant au-dessus du col amidonné de sa chemise blanche. Sur sa gauche, le mur a explosé, propulsant une pluie d’impressionnantes lames de glace et de parpaings brisés. De la poussière s’est répandue dans toutes les directions, me faisant suffoquer au passage. Tandis que je luttais pour reprendre ma respiration, Tod m’a clouée entre lui et le mur. A la tension qui raidissait son corps, j’ai compris qu’il était à deux doigts de traverser en m’entraînant avec lui. D’ailleurs, il l’aurait fait si…
— Oh ! non…
Je l’ai repoussé pour essayer de distinguer, à travers la poussière grise, ce qu’il venait de voir.
La plupart des débris étant retombés, j’ai pu constater qu’Avari avait détruit non seulement le mur qui nous séparait de la pièce contiguë, mais aussi une partie du plafond de cette autre pièce ainsi que le sol de l’étage au-dessus. A travers l’ouverture béante qui surplombait une pile de gravats, je distinguais le ciel du monde des ténèbres ; il était, pour le moment, d’une vilaine teinte orangée évoquant une soupe au potiron qui aurait mal tourné.
C’est alors que mon regard s’est posé sur le tas de ruines, et j’ai compris ce qui avait figé Tod, et retenait à présent l’attention de tous. Ce qu’Avari avait entendu à travers le mur.
Dans l’autre pièce, mon oncle Brendon se tenait devant nous, jambes légèrement écartées, brandissant à deux mains une masse au-dessus de sa tête. A ses pieds, devant lui, reposaient trois corps difformes à la peau grisâtre et aux articulations inversées.
L’un d’entre eux avait manifestement été écrasé par les débris de l’explosion provoquée par Avari. Les deux autres étaient à l’origine de l’étrange sang grisâtre — ou peut-être s’agissait-il d’un autre fluide corporel — qui gouttait en caillots infects du marteau que mon oncle avait sans doute déniché dans cette pièce remplie de vieilles machines — des machines qui n’avaient probablement jamais fonctionné dans la version ténébreuse de l’hôpital psychiatrique.
Pendant quelques secondes, personne n’a bougé. Puis mon oncle a affermi sa prise sous les yeux de la horde de créatures qui s’est mise à tressauter, siffler et ramper lentement vers lui, s’attendant à ce qu’Avari donne le signal de l’assaut d’un instant à l’autre.
Nul signe de mon père, en revanche. Alors pourquoi mon oncle était-il encore là ? Pourquoi Harmony et lui n’avaient-ils pas traversé à la seconde où Avari avait abattu le mur ?
C’est alors que quelque chose a attiré mon attention : dépassant d’une partie brisée du mur, de longues boucles de cheveux blonds pendaient jusqu’au sol. Le corps d’Harmony devait certainement se trouver au bout, lui aussi, mais il était tellement recouvert de poussière grise et de fragments de briques qu’il était difficile de distinguer autre chose que des bribes de couleurs — les cheveux blonds, le T-shirt bleu, et le sang rouge qui coulait sous sa tête.
Harmony ne bougeait plus.
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— Maman ! a hurlé Tod.
Toutes les têtes se sont tournées dans notre direction.
Tod m’a entraînée en direction du mur abattu. Des mains se sont tendues vers nous. Des doigts m’ont effleuré les bras, des griffes se sont prises dans mes cheveux, des queues et des tentacules ont tenté de s’enrouler autour de mes chevilles. Mon cœur battait plus vite qu’il ne l’avait jamais fait, même avant ma mort. Pourtant, à grand renfort d’esquives et de tapes données au hasard, nous sommes parvenus à nous frayer un chemin à travers les monstres qui s’étaient amassés sans hâte autour de nous et ralentissaient notre progression sans vraiment la freiner, comme s’ils n’étaient pas pressés de nous tuer.
Comme si notre peur leur suffisait — pour le moment.
Attiré par le cri qu’avait poussé Tod, oncle Brendon s’est tourné vers nous avant de pivoter vers Harmony. En la voyant, il a laissé échapper un cri déchirant. L’énorme marteau toujours en main, il a escaladé la pile de parpaings brisés pour venir s’agenouiller à ses côtés.
Nous n’étions plus qu’à quelques mètres de l’ouverture quand il a écarté les cheveux ensanglantés du visage d’Harmony, cherchant son pouls au niveau de sa nuque. Nous nous étions encore rapprochés quand Avari, avec un nouveau moulinet du bras, a fait apparaître une barrière de glace juste devant le trou, comme une pièce cousue sur un jean usé. La glace a émis des craquements en s’épaississant ; elle était d’une teinte bleutée, mais parfaitement transparente.
Tod m’a brutalement tirée en arrière. A deux centimètres près, j’étais gelée par le mur. Pendant les deux secondes qu’il nous a fallu pour nous remettre du choc, il a continué de s’épaissir, couche par couche, emprisonnant de petites bulles d’air entre elles, jusqu’à ce qu’il soit trop imposant pour être brisé. Jusqu’à ce qu’il nous sépare d’Harmony et de mon oncle.
Celui-ci a levé les yeux ; il semblait à peine avoir remarqué ce nouvel obstacle. Il nous a dit quelque chose que nous n’avons pas entendu.
— Quoi ? ai-je hurlé.
Mes paumes étaient tout près de la glace, si près que j’en percevais le froid. Je ne me suis pas risquée à la toucher. Autant que je sache, tout contact avec le mur était susceptible de me pétrifier, comme le monstre femelle tout à l’heure, et alors j’exploserais en mille morceaux, mille morceaux de Kaylee qu’on ne pourrait plus jamais assembler.
Mon oncle a crié de nouveau, assez fort cette fois pour que je comprenne :
— Elle est vivante !
— Vas-y, ai-je murmuré à Tod. Ramène-les.
Il n’avait qu’à s’éclipser dans le monde des humains, puis revenir dans le monde des ténèbres de l’autre côté de la barrière de glace ; cela ne prendrait qu’un instant.
— Si Caïn remue le petit doigt, je fais arracher la tête d’Abel ! a lancé alors une voix derrière nous.
Il m’a fallu quelques secondes avant de comprendre la référence — étrange allusion de la part d’un démon… Avari a agité la main en direction d’une porte située de l’autre côté de la pièce et l’un des monstres l’a ouverte à la volée. Nash — Abel — est apparu sur le seuil avant d’être poussé dans la pièce par Belphégor, le démon de la vanité qui avait tué Emma. Belphégor était l’incarnation de la beauté ; elle était dotée de traits parfaits défiant toute tentative de classification ethnique, et il m’était pourtant impossible de me souvenir de son visage sitôt que j’en avais détourné le regard.
Sa main gracieuse et sans défaut serrait le bras de Nash et, bien que son visage soit déformé par une grimace furieuse, ce dernier semblait… sobre. Elle ne l’avait pas encore forcé à absorber une dose de son propre souffle.
Derrière eux, Invidia venait d’entrer, tirant Sabine dans la pièce. En voyant l’assemblée monstrueuse qui peuplait la pièce, elle a ouvert de grands yeux. Presque aussitôt, elle a reporté son attention sur Nash. Elle pouvait traverser vers le monde des humains à volonté, mais elle refuserait de le faire sans lui et, avec les démons qui les retenaient, il lui était impossible d’atteindre Nash pour pouvoir l’emmener avec elle.
— Alors, ta mère ou ton frère ? a demandé Avari en dévisageant Tod avec patience, savourant son indécision.
A travers la glace, nous avons vu mon oncle soulever Harmony puis, prudemment, il a escaladé l’énorme monceau de gravats en tenant son corps brisé dans ses bras. Je serrais et desserrais les poings, inutilement. La douleur qui me vrillait la poitrine et le battement fiévreux du sang dans mes tempes accentuaient mon sentiment d’impuissance ; jamais je ne m’étais sentie aussi humaine — et aussi inutile — depuis ma mort.
— Qui choisis-tu, Faucheur ?
C’est alors que Nash s’est aperçu de notre présence. Il a poussé un soupir de satisfaction, mais son soulagement a été de courte durée : lui et Sabine n’ont pas tardé à voir ce qui se passait derrière le mur de glace et, comme son frère l’instant d’avant, Nash a poussé un cri :
— Maman !
Il a tenté de se précipiter à travers les crocs, griffes et cornes des monstres qui n’attendaient qu’un mot d’Avari pour répandre son sang et dévorer sa chair, mais Belphégor le tenait fermement, ce qui ne lui demandait apparemment aucun effort.
— Va la récupérer ! a hurlé Nash à son frère.
Pour la première fois depuis que je le connaissais, Tod m’a paru partagé. Déchiré. Sa mère était grièvement blessée mais en vie. Et Nash risquait de perdre sa tête d’un instant à l’autre.
— Vos liens mortels sont comme les fils des pantins, a raillé Avari, les mains tranquillement croisées dans le dos. Il n’y a qu’à tirer sur le bon pour faire danser la marionnette.
Son sourire était encore plus effrayant que ses menaces.
— Danse, Faucheur !
Les yeux de Tod ont lancé des éclairs d’un bleu sombre trahissant une fureur sans nom.
— Vous saviez !
— Que toi et ta petite banshee servaient de diversion ? Bien entendu. Elle est tout à fait capable de sacrifier son âme en échange de la vie de son père, mais en revanche, toi, tu n’aurais jamais accepté qu’elle fasse une chose pareille. Maintenant, la question est la suivante : à quoi peux-tu renoncer pour ton frère ? Que vaut sa vie pour toi ?
— Va-t’en ! a crié Nash.
Belphégor l’a attrapé par les cheveux, étirant dangereusement sa nuque en arrière.
— Tod, vas-y ! a-t-il répété en dépit des risques.
Notre attention a été détournée par les cris de mon oncle. Derrière le mur de glace, il avait gravi la moitié de la pile de décombres et se dirigeait vers le trou dans le bâtiment, serrant contre lui Harmony dont les bras et la tête pendaient mollement.
Lui aussi nous criait de partir, mais il ne pouvait pas voir Nash ou Sabine. Il voulait que nous les abandonnions, lui, la mère de Tod et mon père, dans cet enfer ténébreux, afin de pouvoir en réchapper.
Mais nous ne pouvions pas partir sans Sabine et Nash et, nos pouvoirs étant inopérants dans le monde des ténèbres, nous ne pouvions pas non plus nous approcher d’eux. Si elle parvenait à le toucher, Sabine pouvait faire traverser Nash. Mais pour cela elle avait besoin d’une diversion.
— Mon père n’est pas là, n’est-ce pas ? ai-je demandé.
Avari a éclaté de rire.
— Non.
C’était certainement la vérité, parce que les démons ne pouvaient pas mentir.
— Allez le chercher. Ces négociations prendront fin d’elles-mêmes si je ne le vois pas ici, vivant, dans trois minutes.
Le rire du démon a retenti de plus belle, jusqu’à résonner à l’intérieur de ma tête.
— Ces négociations n’ont jamais eu lieu, petite banshee !
— Ce n’est pas à vous que je parlais, mais à elle, ai-je répondu en me détournant d’Avari pour regarder Belphégor qui tenait toujours Nash par le bras. Je n’aime pas la façon dont Avari mène le jeu, alors je vais vous offrir les mêmes conditions qu’à lui : renvoyez ma famille et mes amis dans le monde des humains, et mon âme est à vous. Cette offre expire dans une minute.
— Elle ment ! a hurlé Avari. Elle n’est pas obligée de tenir parole.
Personne ne l’écoutait plus.
— Pourquoi échangerais-je ces quatre âmes contre une seule ? m’a demandé Belphégor d’une voix forte, tandis qu’Invidia nous passait en revue d’un regard impatient.
— Parce que c’est mon âme que veut Avari. Imaginez ce que vous pourriez obtenir de lui en échange.
Les sourcils parfaitement dessinés de Belphégor se sont soulevés, mettant en valeur les plus beaux yeux que j’aie jamais vus. Ils semblaient être de toutes les couleurs à la fois.
— Vous pourriez avoir tout ce que vous voulez, ai-je conclu.
— Kaylee…, a commencé Tod.
J’ai choisi de l’ignorer.
— Trente secondes, ai-je lancé sous le regard inquisiteur de Belphégor. Si vous ne me rendez pas mon père dans trente secondes, je fais la même offre à Invidia.
— Vendu ! a crié le démon de l’envie.
Elle s’est tournée vers Belphégor avec une avidité confinant à la folie, et un murmure a parcouru l’assemblée des monstres.
— Je la veux. Donne-moi le garçon…
Elle a lâché Sabine pour attraper Nash. Belphégor a reculé pour tenter de le mettre hors de sa portée.
Aussitôt, Sabine a saisi l’aubaine ; en un éclair, elle s’est élancée, comme je l’avais espéré. Elle a fondu sur Nash au moment même où Avari disparaissait sous mes yeux.
— Vas-y ! ai-je hurlé. Sabine, emmène-le loin d’ici !
Celle-ci a attrapé Nash par la main, et tous deux se sont évanouis à la seconde où Avari surgissait derrière eux pour retenir Sabine. Les protestations de Nash ont résonné dans le néant, aussitôt supplantées par le hurlement de rage du démon, qui se retrouvait les mains vides, à l’exception d’une fine mèche des longs cheveux noirs de Sabine.
Avec un grognement furieux, Invidia s’est précipitée sur Belphégor, l’insultant dans un langage que j’étais incapable d’identifier et qui semblait consister uniquement en consonnes et en cris d’oiseaux.
Avari a poussé un nouveau cri de rage. Je me suis tournée dans sa direction. Mon oncle, derrière le mur de glace, avait déposé Harmony par terre, au-delà de l’ouverture du mur extérieur, avant de la rejoindre. Les créatures se sont resserrées autour de moi en se tortillant et en grondant, haletantes d’impatience. Sous ma peau, mes nerfs crépitaient comme des fils électriques à nu.
A tâtons, j’ai cherché la main de Tod, qui, aussitôt, s’est resserrée fermement autour de la mienne. Une seconde plus tard, nous nous matérialisions dans la version humaine du sous-sol. Les vociférations d’Avari résonnaient encore dans mes oreilles.
Sitôt qu’il a aperçu Sabine et Nash, Tod m’a lâché la main. Dans l’obscurité, je distinguais à peine la terreur sur leurs traits. Sabine se frottait l’arrière de la tête, à l’endroit où Avari lui avait arraché une poignée de cheveux.
— Je retourne chercher maman, a annoncé Tod.
— Non !
J’ai tendu la main vers lui mais, pour la première fois depuis que nous étions ensemble, Tod s’est dérobé.
— S’il t’attrape, ai-je lancé, il va te massacrer.
— Que s’est-il passé ? a demandé Nash en essuyant des larmes de rage que l’obscurité ne parvenait pas à masquer complètement. Où est maman ?
— Je n’ai pas l’intention d’apparaître au beau milieu de la foule et de sonner la cloche du dîner, Kaylee, m’a répondu Tod.
Le bruissement de ses pas sur le sol de béton a résonné dans l’air tandis qu’il se rapprochait. Il m’a embrassée, profitant de l’ombre, et sa bouche s’est attardée longuement sur la mienne. Nous n’avions pas de temps à perdre pour ce genre de choses, mais il savait que j’en avais besoin.
— Je sais ce que je fais, m’a-t-il dit enfin.
— Qu’est-il arrivé à maman ? a hurlé Nash.
Je me suis tournée vers lui, soudain consciente du fait que nous étions dans le monde des humains et que, contrairement à nous, il ne pouvait se rendre inaudible. S’il continuait comme ça, il allait attirer au sous-sol tous les gens qui travaillaient au-dessus, et nous allions nous faire prendre. En tout cas, lui et Sabine allaient se faire prendre.
— Avari a fait exploser le mur et ta mère a été touchée par les éclats. Mais oncle Brendon a réussi à la sortir par un trou dans l’autre mur, ai-je expliqué en me demandant s’il l’avait vu, lui aussi. Il va protéger ta mère.
En tout cas, il aurait donné sa vie pour cela, j’en étais certaine.
— Foutaises ! Avari va les attraper, a crié Nash, les dents serrées.
A la lueur du portable de Sabine, j’ai vu des larmes de colère et de frustration briller dans ses yeux.
— Tu sais très bien qu’il doit être à leur poursuite en ce moment même. Ces monstres sont en train de sortir de ce bâtiment comme des abeilles d’une ruche, c’est forcé, et ton oncle ne peut pas traverser.
— Je vais les trouver, a promis Tod. Je les ramènerai.
— Je viens avec toi.
— Non.
Tod m’a fait face. Ses iris étaient douloureusement calmes. Je ne parvenais pas à déterminer s’il me cachait quelque chose, ou si c’était à Nash qu’il masquait ses émotions.
— Emmène Nash et Sabine chez toi, s’il te plaît, et je vous retrouverai là-bas. Je veux juste traverser et inspecter les alentours du bâtiment, au cas où Brendon aurait caché Harmony à un endroit où je puisse les repérer facilement. La situation n’est peut-être pas aussi grave qu’il y paraît.
Pourtant, j’étais bien certaine de n’être pas la seule à souhaiter que mon oncle ait eu la force de transporter à la fois Harmony et la masse géante que je l’avais vu brandir dans le monde des ténèbres…
Nash a attrapé son frère par l’épaule et l’a fait pivoter.
— Tu n’iras pas là-bas sans moi. C’est ma mère à moi aussi.
— Crois bien que je t’emmènerais si tu pouvais rentrer par toi-même. Malheureusement, ce n’est pas le cas, ce qui signifie que je serais obligé de faire attention à toi tout en cherchant maman. Reste ici. Aide Kaylee et Sabine à veiller sur les autres. C’est comme ça que tu nous aideras le mieux.
— C’est du n’importe quoi ! a hurlé Nash.
— Chut ! lui a intimé Sabine en lui prenant la main. Il faut que tu te taises, ou nous risquons de nous faire prendre.
Comme il allait protester, elle a plaqué sa main sur sa bouche.
— Si tu promets de la boucler, j’accompagnerai Tod pour l’aider à trouver ta mère.
— Non ! lui a-t-il rétorqué d’une voix étouffée avant de retirer la main de Sabine de sa bouche. Ce n’est pas en te mettant en danger que ça aidera ma mère.
A l’instant même où il prononçait ces mots, Nash a semblé prendre conscience qu’ils s’appliquaient tout aussi bien à son propre cas.
— Bon, d’accord, j’ai compris… Si tu restes, je reste.
Sabine a acquiescé, et Nash s’est tourné vers son frère :
— Tu es sûr de toi ?
Tod a hoché la tête d’un air grave.
— Plus j’attends, plus ils seront difficiles à trouver. Dans l’hypothèse où ils ont réussi à s’enfuir, bien sûr.
Par pitié, faites qu’ils aient réussi à s’enfuir…
— Je vais ramener Nash et Sabine, et ensuite je te rejoins.
— J’ai dit non, m’a répondu Tod.
J’ai senti la colère me gagner, et j’allais protester, mais il m’a coupé l’herbe sous le pied :
— Reste ici, s’il te plaît. J’arriverai peut-être à localiser ton oncle et ma mère, mais nous n’avons aucune idée de l’endroit où se trouve ton père. Et si quelque chose t’arrive, qui va pouvoir lui venir en aide ?
— Il n’était pas dans ce sous-sol, a ajouté Sabine. On t’a refilé de fausses informations.
— C’est impossible.
J’ai repoussé les cheveux qui me tombaient sur les yeux, pestant intérieurement de ne pas les avoir attachés ce matin.
— Les démons ne peuvent pas mentir, ai-je expliqué.
Elle a haussé les épaules, l’écran lumineux de son téléphone pointé dans ma direction.
— Alors ton démon s’est trompé.
— Ce n’est pas mon démon.
S’il mettait la main dessus, Ira dévorerait mon âme avec la même ferveur qu’Avari.
— Il est autant à toi que je l’ai jamais été, est intervenu Nash, les yeux brillants de colère. Et il est arrivé à ses fins beaucoup plus vite que moi.
Je l’ai regardé bouche bée, trop choquée pour répondre. Quant à Tod, son poing était déjà parti — trop tard, cependant, pour atteindre sa cible : Nash a bloqué le coup de ses deux paumes ouvertes.
— Pardon, s’est-il repris. C’était complètement déplacé.
— Ça, tu peux le dire, a grogné Tod.
— Je retire ce que j’ai dit. Je suis désolé. C’est juste que…
Nash a battu des paupières dans un effort manifeste pour chasser la peur et la frustration qui lui avaient fait prononcer ces paroles blessantes.
— Cette situation est insupportable, a-t-il fini par dire. Avari tient ma mère prisonnière !
— Il détient également mon père, ai-je souligné. Et mon oncle.
Nous étions tous dans la même position.
— Génial ! a marmonné Sabine. Qui va dire ça à Sophie ?
— Faire à ma cousine la peur de sa vie n’est-il pas un peu ta raison d’être 1 ?
Grande nouvelle : j’arrive à parler français en dehors des cours !
Sabine a haussé les épaules :
— Elle n’est pas insupportable en permanence. Et je dois admettre qu’une fille qui se balade avec une paire de ciseaux dans son sac à main mérite mon respect.
Un sac à main de marque, sans nul doute. Et peut-être même des ciseaux de marque.
J’ai soupiré longuement ; jusqu’à ce que mes poumons ne contiennent plus d’air.
— C’est ma cousine. C’est à moi de lui annoncer.
Je lui devais bien ça.
— D’accord. Pendant ce temps, j’y retourne, a dit Tod.
Je l’ai attiré à moi pour l’embrasser avant qu’il puisse s’éclipser.
— Si tu n’es pas de retour dans une demi-heure, je viens te chercher, lui ai-je chuchoté à l’oreille en me haussant sur la pointe des pieds. Il n’y a plus personne ici qui puisse m’en empêcher.
Il a resserré son étreinte et a acquiescé :
— Je reviens.
Puis il m’a lâchée et a disparu.
Saisissant Sabine par son bras non plâtré d’une main, j’ai donné l’autre à Nash, puis je nous ai transportés tous les trois dans la cour de ma maison, où j’étais pratiquement sûre de ne pas accidentellement atterrir sur quelqu’un.
Ou sur quelque chose.
Quand nous sommes entrés par la porte de derrière, Styx nous a accueillis par des aboiements féroces ; même après m’avoir vue, elle a continué d’aboyer et ne s’est calmée que lorsque je l’ai prise dans mes bras et caressée. Nous étions tous tendus au plus haut point, et elle le sentait bien. Le fait de me voir ne suffisait plus à lui assurer que tout allait bien.
J’ai entendu le claquement familier de la télécommande de la télévision qu’on laissait tomber sur la table basse — un geste que je faisais plusieurs fois par jour — puis celui de pas se déplaçant du salon dans la cuisine.
— Alors ? m’a demandé Emma.
Sophie et Luca étaient juste derrière elle, main dans la main. Tous trois semblaient terrifiés.
— Alors, pour commencer, quand quelqu’un entre par la porte de derrière sans s’annoncer, ne partez pas du principe qu’il s’agit de quelqu’un que vous connaissez ! a assené Sabine en me passant devant pour aller ouvrir le réfrigérateur. Dites-vous plutôt qu’il s’agit de quelqu’un — ou de quelque chose — qui veut vous tuer. Et venez armés.
La main posée sur la poignée de la porte, elle s’est tournée vers moi :
— Où est la batte de base-ball ?
— Je l’ai rendue à Nash.
Peut-être avait-elle raison, après tout. Peut-être aurions-nous dû porter des armes, même dans la dimension humaine.
— Tu as retrouvé ton père ? m’a demandé Luca tandis que Nash, d’un coup de poignet rageur, verrouillait la porte de la cour derrière lui.
— Qu’est-ce qui lui prend ? a demandé Emma en le regardant d’un œil rond. Que s’est-il passé ?
— Où est mon père ? a demandé Sophie sur un ton impérieux tandis que je sortais une boîte de viande crue du frigo.
J’en ai mis un gros morceau dans l’écuelle de Styx, qui s’est aussitôt jetée dessus goulûment. Sophie a posé de nouveau sa question, d’une voix plus calme, cette fois :
— Kaylee, où est mon père ?
Du coude, j’ai ouvert le robinet de l’évier et rincé le sang qui avait coulé de la viande sur mes mains, puis je me les suis lavées au savon. Alors, seulement, je me suis forcée à la regarder en face :
— Il est toujours là-bas. D’après ce qu’on sait, il va bien.
— D’après ce que vous savez ?
En voyant l’air hagard de Sophie, mon cœur s’est serré.
Le regard de Luca s’est posé alternativement sur moi, sur Sabine, puis sur Nash.
— Que s’est-il passé, bon sang ?
— Avari a fait exploser la moitié du bâtiment ! s’est exclamé Nash en se laissant tomber sur l’accoudoir du canapé.
Il a passé la main dans sa tignasse, qui, jusque-là, était savamment décoiffée, et qui n’était plus, désormais, que décoiffée. Puis il s’est frotté rageusement le visage pour y essuyer des larmes de colère et de frustration.
— Un mur de béton s’est abattu sur ma mère, a-t-il repris. Le père de Sophie l’a transportée à l’extérieur, mais il ne peut pas traverser. Du coup, ils sont plus ou moins bloqués là-bas.
— Ça craint, a commenté Luca en passant le bras autour des épaules de Sophie.
Celle-ci regardait ses pieds. Elle était comme figée. Avait-elle seulement compris ce que venait de dire Nash ?
— Comment va ta mère ? a demandé Luca.
— On ne sait pas encore, a répondu Sabine avant Nash.
Je me suis retournée et je l’ai surprise en train de fouiller le placard situé au-dessus des plans de travail de la cuisine. Elle en a retiré un grand sac de chips qu’elle a ouvert avant d’en fourrer une dans sa bouche. Pendant qu’elle mâchait, tous les regards sont restés rivés sur elle.
— Quoi ?
Elle a avalé, avant de sortir une autre chips du sac.
— Parfois, a-t-elle expliqué, il faut commencer par régler les problèmes qui peuvent l’être. Je ne peux pas ramener les parents ici, mais je peux vous aider à calmer les petits creux.
— Alors il est toujours là-bas ? a soudain demandé Sophie.
Elle s’est laissée glisser contre le mur de la cuisine et s’est assise par terre, les genoux contre la poitrine.
— Vous l’avez laissé là-bas ? a-t-elle gémi.
La soulevant par les aisselles, Luca l’a aidée à se relever avant de l’entraîner vers le canapé.
— Non, ai-je répondu en refusant d’un geste le sac de chips de Sabine me tendait. Tod est parti à leur recherche.
— Tout seul ? s’est exclamée Sophie depuis le canapé, m’adressant un regard qui m’a transpercée et a fait resurgir en bloc mon propre sentiment de culpabilité.
— A nous tous, il ne nous reste plus que trois parents, a-t-elle ajouté.
Nous ne comptions pas ceux de Luca, qui habitaient à l’autre bout du pays et ignoraient complètement que leur fils était un nécromancien.
— Tu es en train de me dire, a repris Sophie, qu’ils sont tous les trois prisonniers dans le monde des ténèbres, et qu’un seul d’entre vous est retourné les chercher ?
— Nous voulions y retourner, mais Tod a dit qu’il était trop dangereux de nous faire prendre ce risque à tous. Et il avait raison, ai-je insisté. Si nous y allons tous et que nous nous faisons tuer, il n’y aura plus personne pour aller à leur secours quand nous les aurons retrouvés.
— Comment ça, retrouvés ? a répété Sophie. Tu veux dire que vous ne savez même pas où ils se trouvent ? Vous avez perdu mon père ?
— Il a été obligé de s’enfuir, a expliqué Sabine, chips en main. Il fallait qu’il mette Harmony à l’abri avant que la glace fonde et que cette horde de démons les mange tout crus.
Emma est venue se percher sur une chaise de bar afin d’avoir un point de vue sur les deux pièces d’un coup.
— Cette phrase est à la fois inintelligible et terrifiante, a-t-elle lâché.
— Inintelligible et terrifiant, a répété Sabine avec un haussement d’épaule, voilà qui résume parfaitement le monde des ténèbres.
— C’est n’importe quoi ! s’est exclamée Sophie en se levant et refusant la main que Luca lui tendait. Je vais aller le chercher moi-même. Où l’avez-vous vu pour la dernière fois ? A l’hôpital psychiatrique ?
— Ouais, a dit Sabine, la bouche pleine.
— Non ! me suis-je écriée en décochant à cette dernière un regard furieux avant de me retourner vers ma cousine. Il n’est plus là-bas ! Il a certainement essayé de s’en éloigner le plus possible, et le plus vite possible.
— Alors comment Tod est-il censé les retrouver ? a demandé Sophie avec une moue soupçonneuse.
— Il n’est pas censé les retrouver, est intervenu Nash.
J’aurais voulu le contredire, mais je ne le pouvais pas. Pas sans mentir.
— Ton père se cache, a ajouté Nash, et s’il le fait bien Tod sera incapable de le trouver ; tout comme toi, d’ailleurs.
— Ça, c’est ce qu’on va voir ! s’est exclamée ma cousine.
Luca s’est levé d’un bond et s’est interposé entre elle et la porte.
— Sophie, attends ! Dans la série « mission impossible », y a-t-il la moindre chance que je réussisse à te convaincre de ne pas aller là-bas ? Autant de chances, disons, que te faire ramasser les déchets sur le bord des routes ou te voir sortir de la maison sans maquillage ?
— Me voir sortir sans maquillage.
— D’accord, a dit Luca avec un hochement de tête déterminé. Alors je viens avec toi.
— Elle ne va pas dans le monde des ténèbres, suis-je intervenue. Sabine, dis quelque chose.
Celle-ci a haussé les épaules et elle est entrée dans le salon, le paquet de chips à la main et les yeux rivés sur Sophie.
— Tu n’iras pas. Et si tu essaies, je te ramène ici les menottes aux poignets. Je t’enchaînerai, s’il le faut.
Repliant les bords du sachet de chips, elle a ajouté :
— Je t’en prie, donne-moi une raison d’aller acheter des chaînes !
— Tu as un bras dans le plâtre.
— Un seul de mes bras vaut largement deux des tiens, lui a rétorqué Sabine avec un sourire narquois.
— Tu veux essayer ? a demandé Sophie en plissant les yeux.
— Oh ! ne la provoque pas ! a dit Emma depuis son tabouret.
— Sophie, réfléchis bien, a lancé Nash. Moi aussi, je veux y aller. Comme nous tous ici. Mais, si ton père était là, qu’en dirait-il ? Tu crois qu’il accepterait que tu te mettes en danger de cette façon ?
Ma cousine a levé les yeux au ciel.
— Sauf qu’il n’est pas là, justement. C’est tout le problème.
— Non, a répliqué Sabine avec une grimace, ce n’est pas « tout le problème ». Le problème, c’est que si je te laisse traverser, quand ton père reviendra — et il reviendra —, je vais me faire botter les fesses.
— Non, il…, a commencé Sophie.
— Tu parles, l’a interrompue Sabine. Vois les choses en face, ma grande : ton unique problème, actuellement, c’est que les gens s’inquiètent vraiment pour toi.
Sophie lui a adressé un regard perplexe :
— Bon sang, mais de quoi parles-tu ?
Sabine s’est rapprochée d’elle ; ses yeux sombres étincelaient de colère, mais ils brillaient aussi d’une émotion plus profonde. Une lueur farouche craquelait la façade intrépide qu’elle affichait au même titre que Sophie arborait sa couche de fond de teint.
— Je te parle d’ici. De cette pièce remplie de personnes qui t’aiment. Qui ne veulent pas que tu te fasses tuer en fouillant les enfers pour retrouver ton père qui, lui aussi, t’aime plus que tout au monde.
D’un geste brusque, Sabine m’a tendu le sachet de chips, que j’ai attrapé par réflexe.
— Tu savais que j’avais six sœurs aînées ?
— Non, je ne savais pas, lui a répondu Sophie, décontenancée. Tu as une famille ?
— J’en avais une. Je suis une mara — la septième fille d’une septième fille —, ce qui signifie que j’avais six sœurs aînées et, j’imagine, une paire de parents qui aimaient assez les enfants pour en avoir au moins sept. Ils devaient littéralement adorer les enfants. Sauf qu’ils n’ont pas voulu de moi. Ils m’ont abandonnée sur les marches d’une église, harnachée dans un siège auto, quand j’étais toute petite. Par conséquent, je n’ai plus de sœurs. Je n’ai plus de parents. Tout ce qui me reste, c’est ça.
D’un geste, elle a embrassé l’ensemble du salon.
— Les mêmes personnes que toi. Et, que ça te plaise ou non, eux aussi, ils m’ont, moi. Tout comme toi. Ton père est devenu mon tuteur, ce qui signifie qu’à présent tu es comme ma sœur. Tu es la seule sœur qui me reste — la seule que j’aurai jamais — et il n’est pas question que je gâche ça. Je n’ai pas l’intention de t’abandonner comme ma famille l’a fait avec moi. Et, par-dessus tout, je ne vais pas te laisser aller au casse-pipe. Alors ramène ta carcasse sur ce canapé et essaie de te servir de ta tête au lieu de ta bouche, parce que c’est bel et bien de ton cerveau que nous avons besoin, en ce moment.
— Mon cerveau ? a répété Sophie, apparemment sous le choc.
A vrai dire, nous étions tous sous le choc.
— Tu connais ton père mieux que personne, a repris Sabine. Tu sais mieux que quiconque où il est susceptible d’aller se cacher. Quand nous retournerons dans le monde des ténèbres, nous irons tous ensemble, et ce sera toi qui nous guideras. Tu comprends ?
Sophie a ouvert la bouche, mais rien n’est sorti. Elle a considéré Sabine quelques instants, paupières battantes. Enfin, elle a acquiescé. Puis elle s’est rassise.
Luca l’a imitée et, tandis qu’ils discutaient à voix basse des endroits où son père aurait pu aller, je me suis dirigée vers la cuisine pour préparer du café, en partie pour m’occuper les mains, en partie parce que j’aimais le café, et enfin parce que je savais déjà que la nuit allait être longue — ceux qui auraient envie de dormir allaient apprécier d’avoir la caféine pour les tenir éveillés.
— Alors, quelle est l’étendue des dégâts ? a lancé Emma, toujours perchée sur son tabouret, tandis que je remplissais la cafetière d’eau. Je veux dire, j’ai l’impression que ça fait des mois que nous sommes en état d’urgence, mais aujourd’hui on est encore passés à la vitesse supérieure. Je me trompe ?
Après avoir refermé le robinet, j’ai versé d’eau de la cafetière dans le réservoir situé à l’arrière de la machine.
— Non, tu ne te trompes pas, hélas.
Il y avait des mois qu’Avari nous en faisait voir de toutes les couleurs. A nous et à notre entourage. Il nous avait privés d’opportunités qui ne se présenteraient plus jamais. Il avait enlevé à Sophie sa naïveté, à Nash ses émotions, et à Sabine sa tutrice et sa maison. Il avait contribué à priver Emma de son corps et Lydia de son âme. Pourtant, tout au long de ces épreuves, nous avions toujours eu un réseau de soutien auquel nous raccrocher. Nos parents, plus âgés et plus sages, qui, par amour, nous encourageaient, posaient des interdictions et nous protégeaient.
A présent, ils n’étaient plus là. Nous étions seuls et, au-delà de cette indépendance forcée, nous nous retrouvions amputés de pans entiers de notre famille, proche ou recomposée. Les positions étaient inversées — maintenant, c’étaient nos parents qui avaient besoin que nous les retrouvions et les protégions ; sauf que nous ne bénéficiions ni de leur sagesse, ni de leur expérience.
Les règles avaient changé. A présent, ce n’étaient plus seulement nos propres vies qui étaient en jeu.
— Alors, c’est quoi, le plan ? a demandé Emma tandis que je remplissais le filtre de café moulu.
— On les retrouve et on les ramène, ai-je répondu.
— Comment ?
Je me suis immobilisée.
— Je ne sais pas.
Et c’était sans doute la phrase la plus terrifiante que j’aie jamais dû prononcer à voix haute.
— On va se démener, se creuser la cervelle, miser sur notre bonne étoile… Peu importe comment nous allons procéder, mais on va le faire. Et vite.
Voilà qui résumait bien le fond de ma pensée. Je venais d’allumer la cafetière quand un cri étouffé dans le salon m’a fait sursauter. J’ai levé les yeux en un éclair : Tod venait d’apparaître en plein milieu de la pièce, juste devant la télé. Seulement alors, je me suis aperçue que, par réflexe, j’avais empoigné le manche d’un couteau dans le bloc posé près du micro-ondes. Tod s’est tourné vers moi et j’ai lâché le couteau, prête à le harceler de questions auxquelles il n’aurait sans doute pas la réponse.
— Tu les as trouvés ?
— Et mon père ? a questionné Sophie.
— Est-ce que les monstres sont à leur poursuite ? Tu as vu du sang ?
Emma et moi nous sommes arrêtées à l’entrée de la cuisine. Derrière nous, la cafetière se remplissait lentement.
Tod s’est assis au bout de la table basse.
— Je ne les ai pas trouvés, et je pense sincèrement que c’est bon signe.
— Bon signe ? Je ne vois pas pourquoi ! s’est exclamée Sophie. Ils ont disparu, bon sang !
— Parce que tu crois que, si Tod était tombé sur une mare de sang, un tas d’ossements et de chairs mutilés, ce serait plus rassurant ? lui a rétorqué Sabine.
Sophie a éclaté en sanglots, et Luca a lancé à Sabine un regard noir qu’elle a délibérément ignoré.
— Je ne l’aurais sans doute pas dit en ces termes, mais quelque part Sabine a raison, a repris Tod. J’ai fait des allers-retours d’un monde à l’autre tout autour du bâtiment, c’était plus sûr que de simplement me balader dans le monde des ténèbres. Au début, c’était l’enfer ; il y avait des créatures groupées en masse, trop serrées pour que je voie ce qu’elles étaient occupées à regarder. Mais au bout d’un moment elles ont commencé à s’écarter, et j’ai pu me rapprocher suffisamment pour constater qu’elles étaient rassemblées autour de quelques taches de sang. Juste quelques gouttes, à vrai dire. Les monstres sont en train de traquer ma mère et Brendon, mais ils ne les ont pas encore trouvés.
— Mais ça viendra, a dit Nash.
Sabine lui a pris la main, comme pour le rassurer.
— Oui, ils finiront par leur mettre la main dessus, a confirmé Tod en tressaillant, comme si le fait d’énoncer cette vérité le faisait souffrir. A moins que nous les trouvions les premiers. La bonne nouvelle, c’est que la piste s’arrête très vite. La dernière chose que les créatures ont trouvée, c’est un bout de tissu. Un morceau de la chemise de ton père.
Il a croisé le regard de Sophie ; elle avait les yeux humides et ouverts comme des soucoupes.
— Apparemment, a repris Tod, il s’en est servi pour panser les blessures de ma mère, ce qui a ralenti — ou même arrêté — l’hémorragie. Et les rend plus difficiles à pister.
— D’accord, ai-je dit. Très bien.
Tod a tendu une main vers moi et je suis venue le rejoindre sur la table basse.
— Nous allons continuer de chercher à tour de rôle. Moi, Tod et Sabine.
En effet, si nous faisions attention, nous pouvions traverser en toute sécurité.
— Je viens aussi, a dit Sophie.
Avant que quelqu’un ait le temps de protester, elle a ajouté :
— Pas toute seule. Je ne suis pas stupide, et je n’ai aucune envie de mourir. Mais je peux traverser et revenir ; il n’y a donc aucune raison que je ne puisse pas vous accompagner. Je peux vous aider.
Notre scepticisme à tous devait se lire sur nos visages, car elle nous a adressé une grimace exaspérée avant d’ajouter :
— Deux paires d’yeux, c’est mieux qu’une, n’est-ce pas ?
Elle avait dit exactement le contraire à Chelsea Simms pendant les deux années où celle-ci avait dû porter des lunettes avant que ses parents ne l’autorisent à mettre des lentilles de contact… Mais peu importe. Je préférais mille fois la Sophie nouvelle version.
— D’accord, ai-je fini par dire, arrachant à ma cousine un mince sourire de satisfaction. Tu peux venir avec moi, mais d’abord il va falloir que tu apprennes à maîtriser ton cri. Tu n’es pas obligée de le lâcher à plein volume, tu sais.
Ces mots m’ont rappelé qu’Harmony n’était pas là pour conseiller et guider Sophie comme elle l’avait fait avec moi. Je n’étais pas complètement sûre que l’élève serait à la hauteur du maître, mais j’étais bien obligée de m’en charger.
— Tu pourras venir avec moi aussi, a dit Sabine. Mais, au premier faux pas qui risque de nous mettre en danger, je te ramène ici par la peau des fesses.
— Aucun risque, a grogné Sophie.
Elle a adressé à Sabine un regard beaucoup moins reconnaissant que celui qu’elle m’avait offert quand j’avais accepté de l’emmener.
Après cela, nous nous sommes tous cotisés, et Emma a commandé de quoi dîner pour ceux qui avaient faim pendant que Sabine partait en reconnaissance dans le monde des ténèbres et que j’essayais d’apprendre à Sophie tout ce que je savais sur le seul pouvoir de banshee dont elle ait hérité.
Au final, la grande bouche de ma cousine se révélait beaucoup plus utile que je l’avais cru jusqu’alors.

1. . En français dans le texte. 
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Comme Sabine ne pouvait disparaître puis réapparaître à son gré dans le monde des humains, ou se rendre invisible comme Tod et moi, son absence a duré plus longtemps que prévu. Elle avait en effet été obligée de se rendre en voiture à l’hôpital afin de reprendre les recherches là où Tod les avait interrompues ; par ailleurs, elle avait dû trouver un endroit désert pour traverser afin que personne ne la voie disparaître.
Elle n’était toujours pas rentrée quand nos plats chinois nous ont été livrés. Sophie et moi avons alors fait une pause pour que ma cousine puisse manger.
Je l’ai laissée à table avec Luca et Emma, qui avalaient du poulet et du riz dans des assiettes en carton, puis je me suis dirigée à l’arrière de notre petite maison pour rejoindre Tod et Nash.
Arrivée au milieu du couloir, je les ai entendus : deux voix masculines, une qui chuchotait, puis une autre qui lui répondait, le tout depuis ma chambre. J’ai cessé de respirer pour mieux les entendre, partagée entre la culpabilité que je ressentais à les espionner, et un intense soulagement à l’idée que, pour la première fois depuis ma rupture avec Nash, les frères Hudson étaient seuls dans la même pièce et ne se disputaient pas.
C’était un moment que j’avais envie de chérir. Un moment que je ne voulais surtout pas gâcher. Alors j’ai tendu l’oreille, juste un instant.
— Dis-moi la vérité, Tod. Tu crois qu’elle est encore vivante ?
Nash parlait d’une voix rauque et tendue qui trahissait son inquiétude.
— Oui, je pense. Je crois que Brendon fera n’importe quoi pour la protéger.
— Il est tout seul.
— Oui, mais il est plein de ressources, il est costaud, et il est né il y a plus de cent cinquante ans. Nous parlons en outre d’un homme qui possède toutes les raisons du monde de revenir sain et sauf avec ma mère dans le monde des humains.
Tod s’est interrompu et, bien que la porte de ma chambre soit fermée, j’étais certaine qu’il haussait les épaules.
— En tout cas, si elle était morte — si l’un d’eux était mort —, Avari se serait empressé de nous l’annoncer. Après tout, il se nourrit de notre souffrance.
— Le simple fait de ne pas savoir où ils sont et comment ils vont nous fait souffrir.
— Oui, mais pas autant que si nous les savions morts. Tant que nous ne savons rien d’eux, tout espoir reste permis, et Avari ne peut pas se repaître d’inquiétude ou d’espoir comme il le ferait d’une souffrance véritable.
Je me suis approchée de ma chambre à pas de loup, jusqu’à ce que Nash m’apparaisse par l’entrebâillement de la porte. Il était assis au bout du lit d’Emma, penché en avant, les coudes sur les genoux. Ses pieds touchaient à peine le sol.
— Peut-être qu’ils sont morts et qu’Avari n’est simplement pas au courant.
Nash suivait Tod du regard tandis que celui-ci faisait les cent pas sur la moquette, comme s’il avait un trop-plein d’énergie à dépenser.
— Peut-être que l’une de ces créatures mangeuses d’hommes les a tués et bouffés, et qu’Avari ne nous a rien dit parce qu’il ne le sait pas, a dit Nash, insistant.
Tod s’est immobilisé avant de venir s’asseoir sur le bord de mon bureau.
— Je crois qu’il est dangereux de croire qu’Avari ignore quoi que ce soit.
— Il ignore surtout ce à quoi nous sommes prêts pour récupérer notre mère.
— Bien sûr, qu’il le sait. Il sait que nous sommes prêts à tout. Comme Kaylee et Sophie, pour récupérer leurs pères respectifs. Avari compte justement là-dessus.
— Il se sert de nos parents pour nous atteindre.
— Ouais, a confirmé Tod. Et, s’il en a l’occasion, il nous montera les uns contre les autres.
— Tu crois qu’il les a trouvés ?
— Non, a répondu Tod sans la moindre hésitation. Mais il veut leur mettre la main dessus au moins autant que nous.
Nash a poussé un profond soupir.
— Que crois-tu qu’il leur fera, s’il les trouve ?
— Des tas de trucs… trop pour qu’on explore toutes les hypothèses.
Tod avait bien entendu une idée précise de ces possibilités, mais faire la liste de toutes les façons atroces dont nos parents pouvaient mourir — ou souffrir pour l’éternité — ne ferait pas avancer les choses.
— Tu crois qu’il va les tuer ?
— Peut-être.
— Ou pire ?
— Peut-être.
Pendant un instant qui m’a semblé durer une éternité, Nash s’est tu. Puis il a levé la tête et, quand il s’est remis à parler, ses phrases étaient vibrantes de douleur contenue.
— Nous ne la reverrons jamais. Tu en es conscient, n’est-ce pas ? Elle est partie. Elle est morte, ou elle prie pour l’être, et elle ne reviendra jamais.
Mon bureau a émis un craquement quand Tod s’en est levé. Une seconde plus tard, il était assis à côté de Nash sur le lit d’Emma.
— Ça n’arrivera pas. Je ne le permettrai pas.
Nash a émis une sorte de ricanement dans lequel j’ai perçu son incrédulité, mais pas de réelle hostilité.
— Je comprends qu’avec tous tes superpouvoirs de non-mort tu croies pouvoir jouer les durs, mais depuis bientôt trois ans que ça dure le mythe est éventé, et nous savons tous ce qu’il en est. Les Faucheurs ne sauvent pas les gens, ils les tuent. En outre, si elle meurt dans le monde des ténèbres, tu ne pourras rien faire.
Nash s’est levé et s’est dirigé à reculons vers la porte. Aussitôt, je m’en suis écartée en toute hâte.
— J’apprécie ce que tu essaies de faire, mais je ne suis plus le petit frère. Tu n’as pas besoin de me dorloter. La vérité, c’est que, si Avari veut la mort de maman, toi et moi ne pouvons rien y faire. Surtout pas toi. Ce n’est pas pour te vexer, mais tu n’as même pas réussi à sauver Kaylee, et elle était dans le monde des humains. Elle était même carrément dans ta zone d’action !
Une boule s’est formée dans ma gorge. Il était temps d’intervenir : j’ai poussé la porte de ma chambre.
— Le dîner est arrivé, ai-je annoncé.
Nash a fait volte-face, surpris. Tod, en revanche, avait l’air d’être au courant que j’étais là depuis le début. Il m’étudiait en silence, et j’ai compris qu’il essayait de deviner si j’étais d’accord avec Nash. Si je pensais moi aussi qu’il avait failli à ses engagements quand j’étais morte.
— Sabine n’est pas revenue, ai-je annoncé. Vous pensez qu’on devrait aller voir si tout va bien ?
Presque à contrecœur, Tod a opiné. Puis il s’est levé et a glissé une main derrière ma nuque avant de plonger ses doigts dans mes cheveux. Il m’a donné un long baiser d’au revoir, et sa bouche avait le goût de la tristesse.
— Je reviens tout de suite.
Puis il a disparu.
Après son départ, j’ai fermé la porte derrière moi et je me suis appuyée contre. Nash a affiché un air surpris.
— Que fais-tu ?
— Il faut qu’on parle.
— C’est le jour des contraires ? m’a demandé Nash, sourcils froncés. Parce que d’habitude, c’est moi qui dis ça.
— J’aimerais tellement que tu lui fasses confiance.
Lâchant la poignée de la porte, j’ai pris place sur mon bureau, à l’endroit qu’avait occupé Tod quelques instants plus tôt.
— Il serait tellement heureux de pouvoir, juste une fois, te regarder et lire dans tes yeux autre chose que du mépris ou de la suspicion.
— Non, sérieux ? Je me disais qu’il avait déjà de la chance que je lui adresse encore la parole, compte tenu de ce que vous deux avez fait dans mon dos. Excuse-moi, mais ce n’est pas exactement le genre de comportement qui inspire la confiance.
Un point pour lui. Et, de toute évidence, il n’avait pas fini de nous faire payer ce qu’il considérait comme une trahison de notre part.
— Mais à moi, tu me fais confiance ? lui ai-je demandé.
Nash s’est assis sur mon lit et a réfléchi un instant en silence.
— Pour être honnête, oui, je te fais confiance, a-t-il dit enfin.
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas, m’a-t-il répondu avec un geste évasif. Nous sommes restés ensemble tellement longtemps…
— Six mois. Nous sommes restés six mois ensemble, dont j’ai passé un quart punie dans ma chambre.
Comme Tod et moi n’avions plus besoin de dormir, j’avais finalement passé plus de temps avec lui en un mois et demi que je n’en avais passé avec son frère au cours des six mois qu’avait duré notre couple.
— Mais Tod et toi êtes frères depuis toujours. Pourquoi me faire confiance à moi et pas à lui ? Surtout quand on pense que c’est moi qui suis responsable de tout ce que tu lui mets sur le dos. C’est moi qui l’ai embrassé, Nash. Pas le contraire. Moi, tu m’entends ?
— Je sais. Mais…
Il a poussé un soupir frustré avant de reprendre :
— Je comprends pourquoi tu as fait ça. C’est moi qui ai tout gâché entre nous. Avec le recul, je suis même étonné que tu aies mis si longtemps à me laisser tomber…
— Je ne t’ai pas laissé tomber. J’ai…
Il m’a interrompue d’un geste de la main.
— Je sais. Mais laisse-moi finir. Ce que je veux dire, c’est que je t’ai quasiment poussé dans ses bras, alors je ne peux pas vraiment t’en vouloir pour ce que tu as fait. En revanche, lui, je ne l’ai jamais encouragé à aller vers toi. Il a fait ça tout seul.
— Il ne m’a pas poursuivie de ses assiduités, si c’est ça que tu veux dire, ai-je protesté. Et il ne comptait pas le faire. Si je ne l’avais pas embrassé, il serait sans doute encore sur la touche à essayer de refouler ses sentiments, parce que tu es son frère. Parce qu’il t’aime et qu’il veut te protéger — y compris de lui-même.
— Quel ramassis de foutaises !
Des spirales de colère se sont mises à tournoyer dans ses iris, et je savais combien Nash luttait pour maîtriser sa fureur. Il n’imaginait pas à quel point cela comptait pour moi aussi.
— Je suis désolé, mais tu es trop naïve, Kaylee. Ce n’est pas parce que tu as un cœur d’or que c’est le cas pour les autres…
— Je n’ai pas un cœur d’or, comme tu dis.
Dernièrement, j’avais plutôt l’impression que mon cœur était en acier. Comme si porter une armure était le seul moyen de protéger ce muscle qui n’avait plus besoin de battre mais me faisait souffrir en permanence.
— Si, Kaylee. Ce dont tu ne te rends pas compte, c’est que Tod ferait n’importe quoi pour toi parce qu’il t’aime, mais il n’est pas comme ça avec tout le monde. En fait, il n’est comme ça avec personne d’autre.
— Tu te trompes, l’ai-je coupé. Il n’est pas parfait — aucun d’entre nous ne l’est — mais il ferait n’importe quoi pour les gens qu’il aime, et tu en fais partie.
— C’est ça, oui. J’avais presque oublié que voler la petite copine de son frère est le meilleur moyen de renforcer les liens fraternels.
J’allais protester mais, de nouveau, il a levé la main pour couper court à mes objections :
— Je sais. Il faut que je tourne la page, et je suis en train de le faire. Du moins, par rapport à toi. Sauf que Tod est mon frère. Nous avons les mêmes parents. Le même sang. Il était prêt à mourir pour ne pas avoir à faucher ton âme, mais pas à garder sa langue dans sa bouche pour m’empêcher de me faire larguer. Ça me donne une très bonne idée de ce que je représente pour lui.
J’ai lâché un profond soupir. Je me suis assise sur ma chaise de bureau, un pied sur le sol pour l’empêcher de pivoter. Ne le dis pas, Kaylee. Ce n’était pas à moi de le faire. Je n’avais absolument aucune intention de prononcer ces mots jusqu’à ce que je les entende sortir de ma bouche.
— Tu es mort, Nash.
— Quoi ?
— Tu es mort, quand tu avais seize ans. Dans un accident de voiture. Elle a été percutée de plein fouet par un chauffard qui avait oublié d’allumer ses phares. Ton cœur s’est arrêté de battre. Tu as cessé de respirer. Je sais que tu ne te rappelles sans doute rien de tout cela, mais j’imagine que tu te souviens au moins de quelques détails.
— Tu plaisantes ? C’est comme ça que Tod est mort, pas moi. Je m’en suis sorti avec quelques côtes fracturées, rien de plus. Tu vois ?
Il a étendu les bras, comme si cela prouvait qu’il avait raison et moi tort. Je me suis contentée de soutenir son regard en attendant qu’il comprenne. Qu’il accepte une vérité qui devait certainement commencer à s’imposer à lui.
— Non !
Il a secoué la tête, violemment, et pendant une seconde sa tignasse a formé un halo brun.
— Non, Kaylee, non. C’est Tod qui est mort. Maman a failli en mourir de chagrin. Et moi aussi. C’était ma faute, parce que j’ai fait le mur alors que j’étais consigné dans ma chambre. Le type qui devait me ramener était soûl, alors j’ai appelé Tod. Si je n’étais pas allé à cette saleté de fête, il ne se serait pas retrouvé à conduire cette nuit-là, mais il serait mort quand même parce que son heure était arrivée. Il était sur la liste d’un Faucheur.
— Non, c’est toi qui étais sur cette liste, ai-je repris avec calme. Et tu es mort, tout comme tu serais mort également si ton copain ivre avait conduit à la place de Tod. Mais, par chance pour toi, Tod est parti te chercher. Il était là quand tu es mort, et il était là quand Levi est apparu pour faucher ton âme.
— Non, a répété Nash en fixant ses mains posées sur ses genoux. Non, non, non…
— Sais-tu ce qu’il faut pour devenir Faucheur, Nash ?
Il n’a pas levé les yeux, préférant sans doute trouver une autre vérité dans les lignes de ses mains.
— Il faut se sacrifier, ai-je poursuivi. Rien que pour que sa candidature soit prise en compte, le postulant doit accepter d’échanger la date de sa mort avec celle de quelqu’un d’autre, sans même être certain qu’une outre-vie lui sera accordée.
— Sérieusement ?
Dans ses yeux, une véritable tempête de bruns et de verts faisait rage, trop vite pour que je parvienne à interpréter ce déchaînement de couleurs.
— C’est vrai ? a-t-il demandé en relevant la tête. Tu es en train de me dire que Tod…
— Je suis en train de te dire que, quand tu es mort, ton frère s’est mis à hurler pour demander au Faucheur de se montrer. Il a exigé d’être pris à ta place. Il est mort bien avant son heure pour que toi, tu puisses vivre. Pour que tu puisses continuer et faire quelque chose de ta vie.
— C’est ma faute…
Nash a fermé les yeux, me masquant le mélange de panique et de remords qui agitait ses iris.
— Pendant tout ce temps, j’ai essayé de me convaincre que ce n’était pas ma faute, parce qu’il serait mort de toute façon. Alors que je suis coupable, réellement. Je suis responsable de sa mort.
— Non, Nash. C’était son choix, et je te parie le reste de mon outre-vie que, si l’occasion se présentait, il le referait.
Les yeux de Nash se sont ouverts d’un coup ; cette fois, les émotions qu’ils affichaient étaient on ne peut plus claires — il avait le cœur brisé.
— Pourquoi ne m’a-t-il rien dit ?
— Parce qu’il ne voulait pas que tu te sentes coupable. C’est également pour cela qu’il nous a fait promettre, à moi et à ta mère, de ne rien te dire non plus, et…
Et je venais juste de me parjurer. Bravo !
— Ma mère est au courant ?
J’ai hoché la tête.
— Elle le sait pratiquement depuis le début. Quant à moi, je ne l’ai appris que le mois dernier.
Nash paraissait dévasté. Perdu. Presque fragile.
— Alors pourquoi me l’as-tu dit, s’il ne voulait pas que je sache ?
J’ai fait un geste d’impuissance.
— Je n’aurais sans doute pas dû. Je ne le voulais pas. Je crois que c’est la première fois que je trahis une promesse que je lui ai faite, et je jure que ce sera la dernière.
Tod méritait mieux qu’une amoureuse incapable de tenir sa parole.
— Mais il fallait que tu saches ce à quoi il a renoncé pour toi, ai-je repris. Il fallait que tu saches qu’il t’aime, bien plus que tu ne peux l’imaginer. Nous t’aimons, tous les deux. Et je t’assure qu’il n’aurait jamais essayé de se mettre entre toi et moi, même si Dieu sait qu’il en a eu de nombreuses fois l’occasion.
Sabine avait même tenté de convaincre Tod de s’allier à elle pour nous amener à rompre, son frère et moi, et il avait refusé.
— Parce qu’il ne voulait pas te faire de mal, ai-je conclu.
Pendant près d’une minute, Nash est demeuré immobile, assis au bord du lit, les yeux rivés sur le tapis. Son cœur devait battre la chamade, parce que je voyais ses veines palpiter de chaque côté de son cou, contrastant étrangement avec le calme pesant qui régnait dans la pièce.
Enfin, il a levé les yeux et a soutenu mon regard.
— Je suis censé être mort. Tod est censé être vivant.
— Oublie ça, ce n’est pas ce qui importe, lui ai-je répondu. Les choses sont ce qu’elles sont pour tous les deux. C’est ce qu’il voulait. Pour toi.
— Mais il n’a même pas pu passer son bac ! Il n’a pas pu aller en fac. Il n’a même pas pu faire son année de terminale. C’est à moi qu’il a donné tout cela, et qu’est-ce que j’en ai fait ?
Mon cœur s’est serré pour lui.
— Nash, ne dis pas ça…
— J’ai tout gâché. Il a payé mon avenir de sa propre vie, et j’ai tout jeté aux ordures, comme si cela n’avait aucune valeur, alors qu’en vérité cela avait toute la valeur du monde.
— Tu n’as pas tout gâché. Tu…
— J’ai tout gâché, a persisté Nash.
Il a secoué lentement la tête, et son regard s’est perdu dans le vague.
— Tout ce temps, je voulais qu’il trouve sa propre voie. Non, je voulais carrément qu’il s’en aille. Je pensais qu’il avait pris ce boulot de Faucheur parce qu’il n’était pas prêt à partir. Je croyais qu’il traînait toujours dans les parages parce qu’il était jaloux de ma vie. Ou qu’il voulait me prendre les choses qui comptaient pour moi.
Comme moi, par exemple. Il n’a pas prononcé ces mots, mais nous les avons entendus tous deux.
— Alors qu’en vérité…
Nash s’est interrompu et m’a regardée de nouveau, comme s’il ignorait comment finir sa phrase.
— Je… je ne sais vraiment pas quoi faire de tout ça, Kaylee. Je ne sais pas comment gérer cette information. Je ne suis pas censé être là. J’ai l’impression que les trois dernières années de ma vie sont un mensonge.
— Non, ta vie n’est pas un mensonge, et elle ne l’a jamais été, lui ai-je dit fermement. Ta vie est une opportunité. Un cadeau. Tout comme la mienne. Nous avons cela en commun, Nash. Nous avons une seconde chance.
Bon, d’accord, techniquement, c’était ma troisième — mais, toujours techniquement, j’étais aussi morte.
J’ai pris une profonde inspiration dont je n’avais pas vraiment besoin pour me préparer à lui dire ce que je voulais lui avouer depuis plus d’un mois. J’avais vécu ce moment en pensée un million de fois mais, à présent que j’étais au pied du mur, je n’étais plus du tout certaine de pouvoir trouver les mots. Ni d’avoir le droit de les prononcer. Mais il fallait que quelqu’un le fasse.
— Je ne veux pas te mettre davantage de pression, mais, si tu veux mon avis, quand on t’octroie une seconde chance, il y a des responsabilités.
C’est en tout cas ce que je croyais me concernant.
— Tu as la responsabilité de mériter le temps supplémentaire qu’on t’a accordé. Et d’en profiter pleinement. De vivre avec et pour ceux que tu aimes. De te battre plus fort et plus longtemps que n’importe qui, parce que tu le dois à ton frère, et je le dois à ma mère. C’est ce qui donne un sens à leur mort.
Nash a battu des paupières et, quand les couleurs dans ses yeux ont cessé de tournoyer, j’ai compris : il était en train de réfléchir. Il prenait en considération les paroles que je venais de prononcer et leur cohérence par rapport à sa situation.
— C’est ça que tu fais, alors ? C’est pour ça que tu pars toujours bille en tête quand quelqu’un a des ennuis, qu’on réclame ou non ton aide ? Qu’on la mérite ou pas ?
Bras croisés sur ma poitrine, j’ai fait légèrement pivoter ma chaise.
— Ce n’est pas ce que je fais.
— C’est exactement ce que tu fais, au contraire, et tout le temps. Ça fait partie de ce que tu es. Et je crois que je commence à comprendre pourquoi.
Le tournoiement de couleurs dans ses yeux a ralenti encore davantage ; les verts se sont mêlés aux bruns pour donner cette nuance noisette que je connaissais si bien.
— Tu penses que tu dois gagner ta place dans ce monde.
— Je pense que nous devrions tous gagner notre place dans ce monde, ai-je corrigé. Surtout des gens comme toi et moi, qui ne cessons de causer des ennuis à nos amis et à notre famille, intentionnellement ou non.
Je craignais qu’il ne prenne mal cette affirmation, mais il s’est contenté de hocher la tête, comme s’il envisageait de pouvoir y adhérer — avec le temps.
— Nous devons quelque chose au monde. Nous lui devons tout.
Nash m’a adressé un regard que je n’avais pas vu depuis longtemps. Il m’étudiait, comme s’il essayait de m’évaluer.
— Tu es différente, Kaylee. Je ne sais pas exactement ce que cela signifie, mais je suis certain que c’est vrai.
— Oui, et toi aussi, Nash. Tu es quelqu’un de spécial.
Et il pourrait être quelqu’un de vraiment fantastique s’il cessait de considérer sa vie comme une épreuve à affronter plutôt qu’une opportunité à saisir.
— Bon, et maintenant, on fait quoi ? m’a-t-il demandé en se redressant.
Du regard, il a embrassé la pièce autour de nous comme s’il la voyait pour la première fois. Comme si ce qu’il venait d’entendre avait changé radicalement sa façon de voir les choses. Je me suis tendue, dans l’expectative. Il y avait des mois que je ne l’avais pas vu afficher une telle attitude — il semblait prêt à relever le défi.
— Maintenant, tu prends quelques minutes pour te remettre de tout ça, et ensuite tu viens manger. Personne d’autre n’est au courant de ce que je viens de te dire, et il faut que tu gardes le secret jusqu’à ce que j’aie l’occasion d’annoncer à Tod que je t’ai tout révélé. Quoi qu’il en soit, nous allons retrouver ta mère. Nous allons tous les retrouver, et ce sera beaucoup plus facile si nous combattons ensemble. Si nous nous faisons confiance. Si nous pouvons compter les uns sur les autres. D’accord ?
Toujours perdu dans une sorte de transe, Nash a acquiescé. Je me suis levée afin de le laisser un peu tranquille.
— Quand tu seras prêt, rappelle-toi, il y a à manger dans la cuisine.
Lorsque j’ai rejoint mes autres amis, ils avaient presque fini de manger, mais Tod et Sabine n’étaient toujours pas rentrés. Je me suis servi quelques pâtes dans une assiette, mais j’avais encore moins d’appétit qu’à l’habitude. J’étais en train de picorer les derniers morceaux de carottes dans mon assiette, m’apprêtant à aller voir où en était Nash, quand tout à coup Tod est apparu dans le salon, Sabine dans les bras. Sa tête, ses bras et ses jambes pendaient, sans vie. Elle était sans connaissance.
— Aidez-moi à l’allonger !
D’un coup de pied, il a écarté la table basse afin de déposer Sabine sur le canapé. Dans un fracas de chaises renversées, nous nous sommes levés tous ensemble. Nash a déboulé en même temps que moi dans le salon — il avait dû littéralement voler de ma chambre au couloir. Il a repoussé encore plus loin la table basse et s’est agenouillé par terre près du canapé, écartant des mèches sombres sur le front de sa petite amie.
— Que s’est-il passé ? s’est-il écrié tandis qu’Emma et Sophie s’accroupissaient à côté de lui pour mieux voir. Luca se tenait debout derrière elle, prêt, lui aussi, à apporter son aide.
— Regardez sa main ! a lancé Emma.
J’ai reporté mon attention sur le bras droit de Sabine — celui qui n’était pas plâtré. Son poignet et sa main étaient tellement enflés que j’avais l’impression que sa peau allait éclater à tout moment, et un réseau de veines écarlates sillonnait sa chair inflammée, remontant le long de son bras en direction de sa poitrine. En direction de son cœur. Mais ce qui me frappait par-dessus tout, c’était l’anneau de piqûres rouge vif qui encerclait son poignet comme un bracelet. Ou comme un tatouage.
— Oh ! non ! me suis-je exclamée.
Je connaissais ces marques. J’avais moi-même une cicatrice identique autour de la cheville droite — un souvenir indélébile du jour où je m’étais fait piquer par une tige de lierre pourpre. J’avais failli mourir.
— C’est Avari, a expliqué Tod. Il l’avait aussi attachée par les chevilles.
Doucement, il a soulevé la jambe de Sabine ; un morceau de lierre pourpre était encore accroché au bas de son jean, ses épines transperçant le tissu. Un fluide épais et visqueux s’écoulait lentement de la partie coupée de la plante pour venir s’écraser sur le tapis.
— Heureusement qu’elle avait son plâtre, a repris Tod, ça lui a évité d’être touchée à l’autre bras.
— Merde ! s’est écrié Nash en déroulant prudemment le lierre de la cheville gauche de Sabine. Comment est-ce arrivé ?
— Il a dû l’attraper, a répondu Tod.
Il a soulevé l’autre jambe de Sabine afin de la libérer du lierre qui l’entourait, et je me suis écartée pour lui faire de la place.
— Je l’ai trouvée seule par terre, inconsciente, bras et jambes ligotés avec du lierre pourpre.
— Du lierre vivant ? a demandé Sophie d’une voix emplie de terreur.
— Oui. Sinon, les branches n’auraient pas tenu. Heureusement, il s’agissait de jeunes pousses. Elles sont minces, comme vous pouvez le voir, et elles commençaient juste à sortir par des fissures dans le béton.
Tod a posé le morceau de lierre arraché sur la petite table au bout du canapé, et une goutte de venin jaune a coulé sur le bois tandis que les longues épines venaient griffer le vernis déjà éraflé. L’instant d’après, une autre branche de lierre, détachée par Nash, allait rejoindre la première. Ensuite, les deux frères ont roulé le bas du jean de Sabine pour le remonter, avant de lui retirer ses tennis et ses chaussettes afin de mieux évaluer les dégâts.
— Ce n’est pas aussi grave que le bras, mais ce n’est pas terrible, a dit Nash, les dents serrées.
La peur faisait tournoyer ses iris, et sa voix tremblait.
— Si nous ne faisons rien, elle va mourir.
Emma a soulevé le bras droit de Sabine et l’a examiné, prenant soin de ne pas toucher la chair enflée.
— Mais que pouvons-nous faire ?
L’inquiétude qui s’affichait sur les traits de Lydia contrastait avec la tristesse infinie qui emplissait les yeux bruns d’Emma. Je n’ai pu m’empêcher de me demander si elle était en train de siphonner celle qui émanait de Nash, ou si, comme moi, elle commençait vraiment à se prendre d’affection pour Sabine. Côté émotions, cette fichue mara était un vrai ninja, elle se faufilait dans votre cœur au moment où vous vous y attendiez le moins.
— Harmony m’a guérie de ce genre de blessure, une fois, ai-je dit. Elle avait ce truc…
— Elle l’a toujours, ce truc, a lancé Nash en se levant si vite que j’en ai eu le vertige.
— Elle en a de pleins flacons, à la maison, a-t-il repris. Elle s’est mise à en préparer de plus grandes quantités après ton accident ; elle en garde même dans son sac à main, maintenant, au cas où.
A ces mots, Sophie a écarquillé les yeux, poussé un cri, et s’est élancée dans la cuisine. Une seconde plus tard, elle est réapparue dans le salon, le sac d’Harmony à la main.
— Elle l’a laissé ici avant de repartir dans le monde des ténèbres, a-t-elle expliqué en me le tendant.
— Merci.
Ouvrant le sac, je me suis mise à fouiller dedans avant d’en extraire plusieurs flacons de plastique que j’ai déposés sur la table basse. Il y en avait trois, et chacun arborait une étiquette où Harmony avait identifié les produits de son écriture précise, en majuscules, à l’encre indélébile.
« EAU - AMNÉSIE. » De toute évidence, c’était ce qu’elle avait versé dans le thé de Traci.
« EAU - ANALGÉSIQUE. » Sans doute un médicament contre la douleur contenant de l’eau du monde des ténèbres, là aussi.
« XX. » Probablement ce qu’elle aurait administré à Traci pour mettre un terme à sa grossesse en toute sécurité, si celle-ci en avait manifesté le désir.
— Ce n’est pas ça, ai-je marmonné en fouillant de nouveau le sac sans y trouver d’autres bouteilles de plastique.
— Le flacon est en verre, est intervenu Nash.
Il m’a pris le sac des mains et en a renversé le contenu sur la table basse. Emma s’est éloignée pour lui laisser de la place.
— Et il devrait y avoir une seringue, a-t-il ajouté. C’est un remède qui s’injecte, tu te rappelles ?
Je m’en souvenais, mais très vaguement. J’étais à peine consciente quand Harmony m’avait fait cette piqûre.
Nous nous sommes donc mis à retourner le fouillis de clés, de maquillage, de lingettes pour les mains, de sachets de ketchup et de mayonnaise récupérés dans les restaurants, et de tout un tas d’autres objets plus ou moins personnels. Soudain, Emma a poussé un petit cri de triomphe.
— Le voilà !
Elle brandissait un petit flacon de verre doté d’un bouchon en plastique.
Nash a ouvert la fermeture Eclair d’une poche sur le côté du sac et en a retiré… trois tampons, et une seringue jetable dans sa pochette sous vide, ainsi qu’une aiguille jetable dans un petit tube de plastique.
— Dieu merci ! s’est-il exclamé.
Il a déchiré l’emballage de la seringue puis a ouvert le tube et a laissé l’aiguille tomber dans sa paume.
— Tu sais ce qu’il faut faire ? a demandé Tod, qui observait son frère par-dessus son épaule. Comment sais-tu quelle quantité lui administrer ?
— Maman me l’a montré il y a quelques mois, quand… quand Kaylee m’a ramené du monde des ténèbres.
A l’époque où Avari l’avait enlevé pour m’attirer à lui.
— Elle pensait que plus nous traversions, plus nous avions de chances de nous faire piquer par du lierre pourpre, a-t-il expliqué. Elle s’est dit qu’il fallait que quelqu’un sache soigner ce genre de blessures et évacuer le venin au cas où elle-même n’arriverait pas à temps.
Après avoir vissé l’aiguille au bout de la seringue, il a retourné le flacon. Nous avons retenu notre souffle tandis qu’il plantait l’aiguille dans le bouchon de plastique et remplissait la seringue de liquide. Puis il l’a retirée du flacon et l’a approchée de la lampe pour vérifier qu’il avait prélevé la bonne dose ; enfin, il s’est retourné vers Sabine.
— Peux-tu lui tenir le bras ?
Je me suis agenouillée près d’elle, je lui ai déplié le bras et l’ai tenu tendu devant Nash. Il l’a contemplé pendant ce qui m’a semblé une éternité. Enfin, après avoir respiré un grand coup, il a plongé doucement l’aiguille sous la peau de Sabine et a appuyé lentement sur le piston.
Quand il a retiré l’aiguille, une goutte de sang s’est formée à l’endroit où il avait fait l’injection. Il a froncé les sourcils et s’est assis sur la table basse.
— J’étais censé nettoyer la peau avant de piquer. Quel crétin je fais !
— Mieux vaut tard que jamais, a dit Tod. De quoi as-tu besoin ?
— De coton et d’alcool. Et d’un pansement.
— J’y vais, a proposé Emma en se levant précipitamment.
— Mais ça ne suffira pas à tuer les germes que je viens de lui injecter…, a repris Nash.
Tod a posé une main compatissante sur l’épaule de son frère :
— N’importe quel médecin humain peut traiter une infection. On ne peut pas en dire autant pour le venin du lierre pourpre.
J’ai ramassé la seringue usagée et les emballages pour les jeter à la poubelle. Pendant ce temps, Sophie rangeait le contenu du sac à main d’Harmony. Luca a remis la table basse en place tandis que Nash nettoyait à l’alcool le bras de Sabine, avant de couvrir la piqûre d’un pansement qu’il a pris dans la boîte qu’Emma avait ramenée de la salle de bains.
Ces soins achevés, il s’est rassis sur la table basse pour regarder Sabine tandis qu’elle dormait. Régulièrement, il examinait son bras et ses chevilles.
Les autres et moi nous sommes rassemblés dans la cuisine, autour de l’îlot central, discutant à voix basse.
— Alors, comment l’as-tu trouvée ? ai-je demandé en me servant une tasse de café tiède. Elle était juste… étendue là ?
Tod a fait signe que oui.
— Par terre, dehors, à cent mètres environ de l’hôpital. Dans notre monde, ça correspond au parking. Avari avait dû donner l’ordre qu’on ne la touche pas, parce qu’elle était seule et n’avait aucune autre blessure que celles provoquées par le lierre pourpre.
— Qu’est-ce que ça signifie, bon sang ? a demandé Sophie dans un chuchotement furieux.
Puis elle a jeté un coup d’œil à Nash, comme si elle avait peur de l’inquiéter davantage. Son tact m’a impressionnée.
— Pourquoi enlever Sabine puis nous laisser la récupérer ? a-t-elle demandé en baissant la voix. Pourquoi l’empoisonner alors qu’il aurait pu la tuer ?
— C’est un avertissement, ai-je fait. Je ne vois que ça.
— Pour nous avertir de quoi ? a chuchoté Luca. Qu’il veut semer la pagaille dans nos rangs ? Qu’il peut nous tuer à tout moment ? Si c’est ça, le message n’aurait-il pas été plus clair si Avari avait carrément éliminé Sabine ?
J’ai répondu par un haussement d’épaules, aussi perplexe qu’il l’était.
— Et tu as bien dit qu’il aurait pu vous tuer, toi et Tod, juste avant que vous traversiez ? a demandé Emma. Mais il ne l’a pas fait ?
— Parce qu’il me veut vivante, ai-je tenté d’expliquer. Enfin, pas plus morte que je ne le suis déjà. Il veut…
Je ne savais pas comment exprimer le reste, et je n’avais pas vraiment envie de l’entendre, même de ma propre bouche.
— Il veut prendre son temps avec elle, est intervenue Tod.
Venant de lui, ce n’était pas beaucoup mieux…
— Il veut pouvoir la mettre en pièces tout à loisir avant de se débarrasser de son corps et de recommencer avec son âme. Il a l’éternité devant lui, vous savez ? Ça lui laisse un paquet de temps à tuer, ce qui signifie qu’il a de la patience à revendre, contrairement à nous. Sans compter qu’il sait faire durer ses jouets.
— C’est sans doute le truc le plus flippant que j’aie jamais entendu, a commenté Luca. Surtout venant de quelqu’un qui voit des morts tous les jours.
— D’accord avec toi, ai-je répondu.
Tod m’a étreint la main avec compassion.
— Eh, les amis, elle a quelque chose dans la poche, a appelé Nash depuis le salon.
Nous nous sommes tournés vers lui tandis qu’il entrait dans la cuisine.
— Je viens juste de remarquer ça qui dépassait de sa poche.
Il a déplié un morceau de papier qu’il a étalé sur l’îlot devant nous.
C’était une note manuscrite qui tenait en une ligne.
« Chat ! C’est vous qui y êtes. »
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— Comment va-t-elle ? ai-je demandé en m’asseyant sur le bord de mon bureau.
Sans lever les yeux, et sans lâcher les doigts qui dépassaient du plâtre de Sabine, Nash a répondu :
— Toujours pareil. L’enflure a un peu diminué.
Il avait fait rouler ma chaise près de son lit — le mien, techniquement — il y avait plus d’une heure, et il n’avait pas bougé depuis.
— Sauf qu’elle ne se réveille pas, et je ne comprends pas pourquoi. Quand tu as été piquée, tu n’as pas perdu conscience.
— Oui, mais elle a dû recevoir une dose de venin trois fois supérieure à la mienne.
D’un mouvement évasif des épaules, j’ai tenté d’exprimer une insouciance que j’étais loin d’éprouver. Comme si je n’étais pas aussi inquiète que lui !
— Je suis sûre que ça va aller. Elle va bientôt se réveiller.
J’espère.
— Et tu sais quoi ? ai-je repris. Le fait qu’elle ne bouge pas est une excellente chose. Avec la dose de venin qu’elle a reçue, si elle remuait comme je l’ai fait quand j’ai été piquée (à l’époque, je n’avais pas la moindre idée des ravages que pouvait provoquer le venin du lierre pourpre), son cœur battrait plus vite et diffuserait le poison dans tout son corps. Mais là, ça reste localisé et, pour moi, c’est un sacré coup de chance.
A moins que… Je fronçais les sourcils à mesure qu’une idée se précisait dans mon esprit. A moins que son inconscience ne soit pas due au lierre pourpre, mais à quelque chose qu’Avari lui aurait fait. Auquel cas, il lui avait sans doute sauvé la vie. Ou, du moins, il l’avait prolongée.
J’ai plongé dans mes pensées de plus belle, mais Nash n’a pas semblé le remarquer. Il s’était remis à regarder Sabine.
Pourquoi Avari ferait-il une chose pareille ? Pourquoi l’empoisonner, puis s’assurer qu’elle vivrait assez longtemps pour… pour quoi, au juste ?
En temps normal, je me serais dit qu’il souhaitait prolonger ses souffrances, mais elle était évanouie. Elle ne ressentait probablement aucune douleur.
Essayait-il de s’assurer qu’elle vivrait assez longtemps pour que nous la retrouvions ?
Soudain, le fait que Sabine aie perdu conscience me paraissait aussi effrayant que sa chair gonflée et le pus qui suintait de chacune des piqûres sur ses bras et ses jambes. Bon sang, que pouvait bien avoir en tête le démon de la cupidité ?
— Mouais, j’essaie de voir le bon côté des choses, a dit soudain Nash.
Le tour qu’avaient pris mes pensées lui avait clairement échappé.
— Il faut que je lui fasse une deuxième injection dans deux heures, et ensuite elle devrait aller mieux très vite, a-t-il poursuivi. En revanche, si d’ici là elle ne s’est pas réveillée, je réclame le droit de péter complètement les plombs.
— Je te soutiens à cent pour cent. Tiens.
Descendant à moitié de mon bureau, je lui ai tendu la boîte de riz sauté que j’avais rapportée de la cuisine, riz dans lequel j’avais planté une fourchette. J’ignorais s’il savait se servir de baguettes ; Tod, lui, en était désespérément incapable.
— Il faut que tu manges.
— Merci.
Il a pris la boîte et m’a adressé un bref regard avant de reporter son attention sur Sabine. J’ai décidé de les laisser un peu seuls et j’ai commencé à me diriger vers le couloir. Je m’apprêtais à ouvrir la porte quand il m’a fait :
— Et si elle meurt ?
Lâchant la poignée de la porte, j’ai fait demi-tour.
— Elle ne va pas mourir.
— Mais si elle meurt quand même ? Si elle meurt sans s’être réveillée et que je n’ai jamais l’occasion de lui dire… toutes les choses que je veux lui dire ? Toutes ces choses qu’elle a besoin d’entendre ?
Il a poussé un profond soupir ; je voyais pratiquement son optimisme se désagréger sous mes yeux.
— J’ai perdu tellement de temps, a-t-il repris. Et gaspillé tant de mots. Et si nous n’avions jamais la chance de réparer tout cela ?
A présent, il me regardait, comme si je détenais la réponse à toutes ses questions.
— Tu l’aimes ? lui ai-je demandé.
— Oui. Je suis désolé, mais je crois que je n’ai jamais vraiment cessé de l’aimer. Je ne m’en suis rendu compte que quand elle est revenue et qu’elle m’a rappelé… tout ce que nous avions partagé. Mais cela ne veut pas dire que je ne t’aimais pas aussi…
Je n’ai pu m’empêcher d’éclater de rire — juste un peu. Quelle ironie !
— Tu n’as pas à t’excuser d’être amoureux de ta petite amie, Nash. En fait, ne t’excuse jamais d’aimer quelqu’un. Arrange-toi juste pour que, quand elle se réveillera — parce qu’elle va se réveiller —, elle entende ce que tu viens de me dire.
Derrière moi, la porte s’est ouverte dans un grincement, et Tod est entré dans la chambre. Nous faisions tous les deux l’effort de rester matérialisés quand nous n’étions pas seuls, pour le confort des autres.
— Il y a une évolution ? a-t-il demandé avec un regard préoccupé en direction de Sabine.
— Toujours rien.
Nash s’est éclairci nerveusement la gorge, et j’ai deviné ce qu’il s’apprêtait à dire une seconde trop tard pour l’en empêcher.
— Tant que tu es là, je… euh, je voulais te dire que je suis désolé.
Tod a croisé les bras sur la poitrine.
— Qu’est-ce que tu as fait, encore ?
— Rien. Pas récemment, du moins.
— Dans ce cas, pourquoi serais-tu désolé ?
Zut, zut, et superzut ! J’avais escompté pouvoir dire moi-même à Tod que j’avais brisé ma promesse…
— Pour tout. Je suis désolé pour tout.
Nash s’est enfoncé les mains dans les poches et a fixé le sol quelques instants. Quand il a levé les yeux, j’ai bien vu qu’il luttait pour cacher les émotions contradictoires qui tournoyaient dans ses prunelles.
— Tu aurais dû me dire ce qui s’était vraiment passé. J’aurais pu l’entendre. Mais ce n’est pas ça, l’important.
Il a respiré de nouveau un grand coup. Tod se détendait sensiblement, comme je l’ai remarqué, bien qu’il continue à croiser les bras.
— Ce que j’essaie de te dire, a repris Nash, c’est que je te suis extrêmement reconnaissant de ce que tu as fait pour moi. Vraiment. Et je m’en veux affreusement d’avoir tout fichu en l’air.
Tod a battu des paupières, surpris. Puis il s’est tourné vers moi. Jamais les couleurs dans ses yeux ne m’avaient paru aussi figées.
— Tu lui as dit ?
— Pardon. Disons que… c’est un peu sorti tout seul. Mais, Tod, il fallait qu’il sache. Il méritait de savoir.
— Pourquoi ne m’avoir rien dit ? a demandé Nash.
Tod s’est tourné vers lui, s’efforçant de cacher ce qu’il ressentait. Nous excluant tous deux de ses émotions.
— Parce que je ne voulais pas que ce soit comme ça. Je ne voulais pas que tu penses me devoir quelque chose. Je ne voulais pas que tu te dises qu’il fallait que tu mènes ta vie comme moi j’aurais mené la mienne. Je voulais que tu vives à ta façon.
— Ma façon de vivre est stupide, Tod. Stupide et inconsciente.
— Je sais, lui a rétorqué ce dernier en esquissant enfin un sourire. Je suis bien placé pour le savoir. Mais la stupidité et l’inconscience peuvent passer avec l’âge. Pas la mort.
Il a balayé la boucle rebelle qui lui pendait sur le front puis, ayant recouvré tout son sérieux, il a ajouté :
— Tu es assez intelligent pour devenir quelqu’un d’important. Sauf que tu aurais eu du mal à le faire quatre pieds sous terre, a-t-il dit avec un haussement d’épaules. Quand tu es mort, je me suis rendu compte que la chose la plus importante que je pouvais faire dans ma vie était de m’assurer que tu pouvais continuer à vivre la tienne.
— Tu te la pètes grave ! s’est exclamé Nash.
Puis il s’est jeté dans les bras de son frère, et cette longue étreinte fraternelle, une étreinte qu’ils auraient dû partager depuis longtemps, m’a fait monter les larmes aux yeux — c’étaient les premières larmes de joie que je versais depuis des lustres.
*  *  *
— On peut dire que tu n’as pas perdu ta journée, m’a fait Tod en se laissant tomber à côté de moi sur le canapé, deux verres de soda à la main. Il m’en a tendu un.
— Merci.
J’en ai pris une gorgée avant de me forcer à soutenir son regard.
— Je suis désolée d’avoir trahi ton secret. J’allais te le dire dès que tu es rentré, mais Sabine était blessée, et nous n’avons pas eu beaucoup de temps depuis.
J’ai bu encore un peu de soda puis j’ai tenu le verre entre mes mains, laissant les gouttes de condensation couler le long de mes doigts.
Tod a haussé les épaules, et j’ai remarqué que sa bouche sensuelle était agitée d’un tic malicieux.
— J’avais l’intention de tout lui dire un jour ou l’autre, de toute façon, mais en vertu du code officiel des Grandes Gueules tu me dois maintenant un nouveau secret.
Il m’a pris mon verre des mains et l’a posé à côté du sien sur la table basse. Puis il a enfermé ma main froide et humide entre les siennes.
— C’est le seul moyen de rétablir l’équilibre dans notre relation.
— Tu sais déjà tout ce qu’il y a d’important à savoir me concernant.
Entrelaçant ses doigts aux miens, il s’est penché si près de moi que je sentais son souffle sur mon oreille.
— Tu n’es pas obligée de me dire un nouveau secret.
L’intimité contenue dans ces mots m’a procuré une sensation délicieuse dans tout le corps.
— Il faut que tu m’aides à en fabriquer un nouveau.
— Ici ? Maintenant ? ai-je demandé, les yeux écarquillés.
J’ai fait la moue, tentant d’ignorer le désir que sa simple proximité éveillait en moi.
— Ce n’est pas parce que nous pouvons être invisibles et inaudibles que…
Tod m’a interrompue d’un éclat de rire ; depuis la cuisine, Emma nous a jeté un regard intrigué, avant de revenir à la séance de brainstorming en cours avec Luca et Sophie.
— Pas maintenant, a-t-il chuchoté. Mais bientôt. Tu as un gros secret à remplacer, alors creuse-toi bien la cervelle. Et, pour information, tu n’as pas besoin d’être habillée pour ce genre d’activités…
Ses lèvres ont effleuré ma nuque, m’arrachant un grognement, et sa main s’est resserrée autour de la mienne.
— Ça me donne envie de raconter tous tes secrets, ai-je murmuré.
— Tant mieux, ça nous permettra d’en fabriquer encore plus, m’a-t-il dit avant de faire descendre sa bouche vers mes clavicules. C’est un magnifique cercle vicieux.
Etouffant un nouveau grognement, je lui ai saisi le menton et je l’ai soulevé à regret pour qu’il me regarde dans les yeux :
— Ce magnifique cercle vicieux va devoir attendre un peu. Nous avons des amis qui se posent des questions et des parents à retrouver.
— C’est un peu ce que je voulais dire.
L’ardeur dans ses yeux a été soudain remplacée par de minces rubans bleus exprimant une attente plus profonde.
— En voyant Nash et Sabine, je me suis dit qu’on devrait tous cesser d’attendre.
— D’attendre quoi ?
— Tout. Si on a quelque chose à dire, disons-le. Si on a quelque chose à faire, faisons-le.
J’ai frotté mes bras, qui venaient de se couvrir de chair de poule.
— Parce que nous n’en aurons peut-être plus jamais l’occasion ?
— Exactement.
— C’est déprimant…
— Ou libérateur. Si tu y réfléchis bien, nous n’avons aucune raison de ne pas faire ce que nous voulons, sur-le-champ. En fait, il est de notre responsabilité de profiter du temps que nous avons ensemble, au cas où cette occasion serait la dernière.
Tod a froncé les sourcils, et son regard s’est remis à briller en dépit des tonalités menaçantes que je ne pouvais m’empêcher d’y déceler.
— Tu te rends compte que tu es seulement en train de justifier tes problèmes de pulsions, n’est-ce pas ?
— Je crois que ça marche.
Sa main est descendue sur mon ventre pour venir m’enserrer la hanche, me coupant le souffle.
— A ton avis, quel genre de pulsion suis-je en train de ne pas maîtriser, en ce moment ?
— Je crois qu’on a tous deviné, a lancé Emma en s’asseyant dans le fauteuil en face. Alors contenez-vous avant que mon syphon personnel décide que vos excédents hormonaux ont besoin d’être équilibrés. Je suis sûre que personne n’a envie de voir un truc pareil.
Sophie s’est laissée tomber dans le fauteuil dans le coin de la pièce.
— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi vrai.
— J’ai d’autres vérités pour toi, si tu veux, a marmonné Tod.
Je lui ai assené un coup de coude, moins violent qu’il l’aurait mérité. Après tout, le père de Sophie manquait à l’appel, lui aussi.
— Est-ce que Sabine va mieux ? a demandé Luca en arrivant de la cuisine.
— Non, pas de changement, lui ai-je répondu.
Je me suis tournée vers Tod, cherchant dans ses yeux la culpabilité qui transparaissait sans nul doute dans les miens.
— Nous n’aurions pas dû la laisser. C’est notre faute.
— Kaylee, Sabine est la personne la plus forte et la plus indépendante que je connaisse. A part toi et ma mère, bien sûr, a-t-il ajouté en étreignant ma main. Elle avait autant de chances que n’importe lequel d’entre nous de s’en sortir saine et sauve. Plus que certains d’entre nous, d’ailleurs.
— Sauf qu’elle n’est pas rentrée saine et sauve. Et nous ignorons combien de temps nous l’avons laissée là-bas, ligotée, empoisonnée, parce que nous pensions justement qu’elle n’aurait pas besoin d’aide.
— Nous avons fait du mieux que nous pouvions, a réaffirmé Tod. Maintenant, il faut que nous établissions une nouvelle stratégie.
— Nous allons continuer de chercher, ai-je répondu en haussant les épaules. Mais cette fois, ce sera juste nous deux, d’accord ?
Il n’était pas question que j’expose Sophie aux mêmes dangers que Sabine.
J’ai balayé la pièce du regard ; à mon grand soulagement, tout le monde m’a répondu par un hochement de tête.
— D’accord, a dit Tod. Mais pour ma part je pense plutôt que nous devrions y aller tous ensemble.
— Sophie, tu as des éléments pour nous ?
— Oh ! attends une seconde.
Elle s’est rendue dans la cuisine puis en est revenue aussitôt, un petit carnet à spirale à la main. S’asseyant sur l’accoudoir du fauteuil de Luca, elle a parcouru ses notes tandis que celui-ci lui passait un bras autour de la taille.
— Alors, voilà ce que j’ai, a-t-elle dit après quelques instants. Vous savez que mon père adore le camping. D’aussi loin que je me souvienne, il part en faire chaque automne et, le mois dernier, il a fini par m’avouer que tous ces voyages en camping étaient en réalité des retraites avec mes frères.
Mon oncle avait des fils adultes d’un précédent mariage qui s’était achevé par la mort de sa première épouse, près d’un siècle plus tôt — un chiffre qui ne manquait pas de me dépasser chaque fois que j’y pensais.
— Et ils font ces retraites dans la nature depuis bien avant l’invention des installations de camping modernes, a poursuivi Sophie. Alors je me suis dit qu’il saurait se débrouiller pour survivre n’importe où, au moins pendant un certain temps. Il sait se trouver des abris, faire des nœuds compliqués, et attraper des poissons sans canne à pêche, j’en suis sûre ; en revanche, j’ignore si ces talents lui seront d’une quelconque utilité dans le monde des ténèbres. Personnellement, je pense qu’il se sera dit que le mieux, pour eux, c’était de ne pas rester à l’extérieur en espérant que la plupart des bâtiments ne seraient pas aussi peuplés que l’est la version ténébreuse de notre lycée ou de l’hôpital.
— Je l’espère vraiment, moi aussi, ai-je commenté.
Il y avait une chance raisonnable que ce soit le cas, car si Avari avait attiré un flot d’habitants du monde des ténèbres dans sa version de notre lycée, c’est qu’il y avait lui-même élu domicile, comme une espèce de propriétaire démoniaque.
— Nous pensions qu’il éviterait le bâtiment le plus proche de l’hôpital parce que c’est là qu’Avari et ses monstres iraient regarder en premier, a poursuivi Luca. Mais il ne peut pas aller trop loin non plus, parce qu’au bout d’un moment il va avoir du mal à porter Harmony.
— Et nous avons une idée de la direction qu’ils ont prise, avec les traces de sang et le bout de chemise que Tod a trouvés, n’est-ce pas ? a demandé Emma.
— Oui, ai-je répondu. A moins qu’il ait délibérément cherché à brouiller les pistes.
C’était loin d’être impossible.
— Si ce bâtiment ne se trouvait pas si près, je dirais malgré tout que ton père a emmené Harmony dans ce qui constitue l’hôpital à proprement parler. C’est là-bas qu’il aura le plus de chances de trouver des bandages et/ou des médicaments qui auront été reproduits dans le monde des ténèbres en même temps que le bâtiment.
Vu le nombre de malades que brassait l’hôpital chaque jour, ces médicaments ne devaient pas manquer, même dans la version ténébreuse de l’établissement. Pourtant, la triste vérité, c’était que, même après avoir partagé nos intuitions et nos théories, nous n’avions absolument aucune idée précise de l’endroit où se trouvaient mon oncle Brendon et Harmony. En se cachant d’Avari et des créatures ténébreuses, ils se cachaient de nous aussi.
Tod et moi avons passé l’essentiel de cette nuit-là dans le monde des ténèbres, poursuivant les recherches à l’intérieur des bâtiments qui, selon nous, constituaient pour mon oncle et sa mère la meilleure cachette, ainsi qu’à leurs abords. Certes, nous cherchions également mon père, mais nous avions beaucoup moins d’espoir de le retrouver dans la mesure où il était certainement à la fois caché et gardé. Et sans doute incapable de crier pour attirer notre attention si par miracle il nous voyait.
Nous avons commencé par l’hôpital ; s’il était hautement improbable que mon oncle se terre là-bas, je pensais en revanche qu’il s’y était certainement arrêté, du moins un court moment, pour trouver de quoi soigner Harmony. Tod m’a montré où se trouvaient, dans le monde des humains, les fournitures médicales les plus faciles d’accès au premier étage, et nous avons traversé, Tod armé d’un maillet qu’il avait dégotté je ne sais où — sans doute inspiré par celui dont s’était servi mon oncle — et moi d’un grand couteau de boucher qu’il m’avait rapporté des cuisines de l’hôpital.
Je n’ai pas été étonnée de constater que tous les placards qu’il m’avait montrés s’étaient reproduits dans le monde des ténèbres, avec au moins une partie de leur contenu intact. En revanche, j’ai été agréablement surprise de voir que la version ténébreuse de l’hôpital était pratiquement déserte. Si les laquais d’Avari avaient traqué oncle Brendon et Harmony dans ces lieux, ils en étaient manifestement repartis depuis longtemps.
Finalement, après que nous avons retourné le contenu de trois placards différents, notre obstination a été récompensée : la poignée du quatrième casier avait été martelée, apparemment avec l’extincteur qui se trouvait par terre à quelques mètres de là.
Au fond du placard, nous avons retrouvé des emballages de pansements vides, des morceaux de gaze et de coton ensanglantés, ainsi qu’une bouteille entamée d’alcool modifié.
Tod est resté plongé quelques instants dans la contemplation de ces objets. Je lui ai pris la main, espérant qu’il sentirait dans ce seul contact toute ma compassion. Je savais ce qu’il éprouvait mieux que personne — nous avions encore moins d’informations sur l’état de mon père que sur celui de sa mère. Tod m’a étreint la main, puis il m’a lâchée et s’est agenouillé pour rassembler les déchets que mon oncle avait laissés derrière lui.
— Que fais-tu ?
— De toute évidence, ils n’ont pas encore retrouvé tout ça, alors je le prends. Je ne veux pas que l’un de ces monstres se mette à développer un goût pour le sang de ma mère en particulier, comme Avari pour ton… pour toi. Tu imagines, si ça devenait une obsession, et qu’ils se mettent à la harceler comme il le fait avec toi ? C’est déjà assez pénible pour moi de ne pas pouvoir te protéger. Au moins, je peux faire ça pour elle.
J’aurais voulu le conforter dans cette pensée. Un instant, j’ai envisagé de ne pas le détromper, et de le laisser se bercer de cette illusion bien intentionnée. Malheureusement, il finirait par découvrir sa propre erreur, et il s’apercevrait alors que je ne lui avais pas dit la vérité sur le moment.
— Tod, ils ont déjà goûté son sang. Tu as bien dit que tu les avais vus dehors, rassemblés autour de gouttes de sang ?
Ses mains se sont figées, puis se sont refermées sur une poignée d’emballages vides.
— D’accord. Mais je ne vais pas leur fournir de quoi nourrir leur obsession. Cela fait partie d’elle, Kaylee, et je ne veux pas qu’ils respirent ça, qu’ils bavent dessus ou se le disputent.
— Je comprends.
J’aurais fait la même chose pour mon père si je l’avais pu.
Nous sommes sortis de l’hôpital, retraçant le parcours que mon oncle nous semblait le plus susceptible d’avoir emprunté ensuite, mais nous n’avons trouvé aucune empreinte de pas, ni quoi que ce soit d’autre pouvant nous indiquer quelle direction il avait prise.
Nous étions sur le point de retraverser vers le monde des humains près du service des ambulances quand nous avons entendu un crissement derrière nous. Plus tendus que jamais, nous nous sommes retournés en direction du bruit. Au milieu du hall se tenaient deux petites créatures grisâtres dont la tête en forme de bulbe m’arrivait à peine à la taille. Elles étaient chauves et ne portaient pas de vêtements. Même sans les spasmes irréguliers qui agitaient leurs bras, leurs jambes et leur mince queue grise — sans compter les secousses dont était parfois pris leur corps tout entier —, je les aurais reconnues rien qu’à cette double rangée de dents acérées aux reflets métalliques.
Des diables.
Je n’avais plus vu de diables depuis le jour où une branche de lierre pourpre avait failli me tuer avec quelques mois d’avance. Ou treize ans de retard, cela dépendait du point de vue. C’était le jour où Nash avait pour la première fois été exposé au souffle de démon et, même si je l’ignorais à l’époque, tout ceci était arrivé par ma faute. J’avais apporté quelques ballons de baudruche remplis de souffle de démon afin de les donner à trois diables en échange d’informations, déclenchant involontairement une série d’incidents qui avaient mené à la dépendance de Nash pour cette substance, à notre rupture, et à l’inexplicable obsession d’Avari à s’approprier mon âme.
Bref, ce n’était pas le jour le plus glorieux de ma vie.
— Victoire ! s’est écrié le diable à notre gauche d’une voix si aiguë que j’en ai eu les tympans écorchés. Nous avons trouvé le trésor ! La récompense est à nous.
Il s’est rué dans notre direction, ses dents métalliques grinçant d’excitation — à moins que ce soit sa mâchoire qui tremblait.
— Ne bougez pas ! ai-je crié en brandissant mon couteau.
Pour le coup, j’étais très contente que nous soyons venus armés.
Tod a posé la tête de son maillet par terre, les deux mains refermées sur le manche. Bêtement, j’ai songé qu’il ressemblait à Thor tel qu’il devait être, adolescent. Du moins, si les dieux scandinaves ne naissaient pas adultes comme les dieux grecs, bien sûr…
— Trésor ! a répété l’autre diable, ses yeux jaunes lançant des éclairs avides.
Mentalement, je lui ai attribué le nom de Machin 2.
— Nous jouons. Nous trouvons le trésor. Nous gagnons le prix. Viens ! Peut-être que nous partageons.
— Non !
Machin 1 s’est retourné vers son compère, babines retroussées comme pour mordre. Machin 2 a bondi en arrière, juste à temps pour éviter de laisser une partie de son mince bras gris entre les crocs pointus de Machin 1.
— On partage pas !
A son tour, Machin 2 a montré les dents et ils se sont fait face, les mâchoires claquantes, leur queue balayant la poussière derrière eux. Ils allaient se sauter dessus d’un instant à l’autre.
— Diables, écoutez-moi ! ai-je lancé d’une voix forte, prête à brandir mon couteau.
A mon grand regret, j’avais une certaine expérience dans le maniement des armes blanches… mais je n’avais jamais tranché quoi que ce soit. Et ce couteau de boucher semblait fait pour cela.
— Quel prix ? ai-je demandé.
— Le souffle de démons, bien sûr, a répondu Machin 1 en inclinant la tête. Il n’y a rien de mieux.
— Avari a offert une récompense pour nous capturer, ai-je soufflé à Tod.
Du coin de l’œil, je l’ai vu hocher la tête.
— Il savait que nous viendrions chercher maman et Brendon, m’a-t-il répondu à mi-voix.
— Venez ! a hurlé Machin 1.
Il a fait mine de se tourner et, comme nous ne le suivions pas, ses fins sourcils gris se sont froncés à la base de son front immense et lisse.
— Venez ! a-t-il répété.
— C’est qu’ils mordraient ! a répondu Tod.
Raffermissant sa prise, il a levé le maillet tandis que Machins 1 et 2 émettaient des grognements menaçants.
— Il vaudrait mieux pas, ai-je commenté en agrippant le manche de mon couteau. Ils sont venimeux, non ?
Dieu merci, comme Nash, Tod avait longtemps joué au base-ball et au football, et j’ai eu le temps d’adresser un bref remerciement au ciel avant que les petits monstres ne chargent.
Machin 1 et Machin 2 ont pris quelques pas d’élan avant de sauter tels des singes et de rebondir d’un mur à l’autre, comme si ceux-ci étaient enduits d’un revêtement élastique. Ils ont fondu sur nous en poussant des cris perçants, bondissant du sol aux murs et inversement, échangeant d’un seul coup leurs positions sans jamais entrer en collision. Le cœur cognant à tout rompre, j’ai battu en retraite. La pièce était vaste, mais Tod avait besoin de place pour balancer son maillet. En outre, après avoir observé les diables ricocher dans le hall de l’hôpital comme des gamins dans un château gonflable, je n’étais plus aussi sûre que Tod ou moi soyons capables de les atteindre…
Nous n’avions pas attendu d’être à leur portée pour nous réfugier dans la salle d’attente ; le battant des portes s’est refermé juste à temps entre eux et nous. L’un des diables a percuté la vitre, glissant hors de notre vue ; un bruit sourd nous a indiqué que son petit copain avait connu le même sort, un peu plus bas sur la porte.
— Prêt à foncer ? ai-je demandé d’une voix tendue.
— Dans une minute, m’a répondu Tod.
Il tenait l’énorme maillet comme une batte de base-ball, et je me suis écartée un peu pour lui laisser de la place.
— Il faut qu’on leur demande s’ils savent où…
Les portes se sont ouvertes à la volée, laissant s’engouffrer dans l’ouverture non pas deux, mais une bonne douzaine de diables manifestement attirés là par les criailleries de leurs affreux petits congénères.
— Trésor ! ont hurlé plusieurs d’entre eux, les yeux étincelants et les membres frémissants.
Tod a poussé un grognement.
— Laisse tomber. Recule.
Il m’a fallu une demi-seconde pour comprendre ce qu’il me disait, puis j’ai reculé à toute allure au moment même où le premier diable s’élançait, mâchoires ouvertes. Ses crocs métalliques étincelaient sous la lumière jaillissant du plafond.
Tod a frappé. Son maillet s’est enfoncé dans un crâne bulbeux dans un craquement sinistre, éjectant à l’autre bout de la pièce le petit monstre, qui est venu s’écraser contre le mur opposé. Le bruit m’a fait sursauter et j’ai frémi devant le spectacle ; en effet, le liquide épais qui s’écoulait de la blessure béante dans le crâne de la créature constituait ce qui passait pour un cerveau chez les diables.
— Vous n’allez pas nous échanger contre une dose de souffle de démon, a lancé Tod. En revanche, vous allez répondre à une question.
Avant qu’il ait pu la poser, un murmure a parcouru la petite assemblée, trop faible et nasillard pour que je puisse en comprendre la teneur. Jusqu’à ce qu’un diable, devant, se mette à plisser ses yeux jaunes et à les poser sur moi.
— Pas le bon trésor, a-t-il dit en avançant vers moi. Pas le bon trésor !
Tod a raffermi sa prise sur le maillet, prêt à frapper de nouveau.
— Trop tendre. Trop jeune, a poursuivi le diable en levant les yeux vers mon visage. Pas de sang. Pas le bon trésor !
A ces mots, le murmure s’est amplifié, et les vilains petits diables ont évacué les lieux comme un seul homme. Les portes se sont refermées derrière eux et, à travers la vitre, j’ai aperçu quelques petits corps grisâtres rebondir contre les murs tandis qu’ils repartaient dans le hall sans un regard pour nous.
— Qu’est-ce qui leur prend ? a demandé Tod en abaissant son maillet.
— Ce n’était pas nous qu’ils cherchaient. Ils voulaient Harmony et oncle Brendon.
Qui n’étaient ni jeunes, ni tendres. Et dont l’un — Harmony, en tout cas — saignait.
Posant l’extrémité de son arme sur le sol, Tod s’est tourné vers moi.
— S’ils sont à la recherche de maman et Brendon, ça veut dire qu’Avari ne les a pas encore retrouvés.
C’était la meilleure nouvelle de la soirée.
*  *  *
De retour dans le monde des humains, Tod a jeté les déchets sanglants récupérés un peu plus tôt pendant que j’envoyais à Nash un texto pour lui dire où nous en étions. Ensuite, je suis restée avec Tod à l’hôpital afin que, entre deux âmes à faucher, il puisse m’accompagner dans le monde des ténèbres pour y poursuivre nos recherches. Apprendre qu’Avari n’avait pas encore mis la main sur ceux qu’on aimait nous avait provisoirement remonté le moral. Cette nuit-là, nous nous sommes acharnés à les localiser, sillonnant les alentours de l’hôpital dans un cercle de plus en plus large, évitant des bandes de diables traînant à la recherche de leur prochaine dose. Hélas, après notre trouvaille dans le placard en début de soirée, nous n’avons pas découvert la moindre trace de Brendon et Harmony. Combien de fois nous étions-nous plaints quand ils exerçaient sur nous leur autorité parentale ? Désormais, ils nous manquaient tant.
Durant toute cette soirée, le seul rayon de soleil a été apporté par Emma lorsque, vers 2 heures du matin, elle nous a appelés pour nous annoncer que Sabine avait repris connaissance. Tod devait rester au travail, mais je me suis aussitôt transportée dans ma chambre. Sabine était assise dans mon lit, entourée de toute la troupe en pyjama. Sophie comprise.
— Sérieusement, si vous ne me laissez pas tranquilles, dès que vous aurez fermé les yeux, je vais transformer vos rêves en cauchemars, ça va être un de ces cirques ! Et je vous jure qu’il y aura des clowns !
Emma a éclaté d’un rire soulagé.
— Ouais, je crois qu’elle est redevenue normale. Enfin, aussi normale qu’elle l’était avant.
Alors qu’elle faisait volte-face pour regagner le couloir, elle s’est aperçue de ma présence en même temps que Luca et Sophie.
— Salut.
Je l’ai serrée dans mes bras et je n’ai pu m’empêcher de remarquer une nouvelle fois combien elle était petite, désormais, dans le corps de Lydia.
— A présent qu’elle est réveillée, pourquoi n’allez-vous pas tous vous reposer un peu ? Je vous rappelle que nous avons cours, demain.
— Ce sera sans moi, a lancé Sophie, les bras croisés sur la poitrine.
Elle avait les yeux cernés et injectés de sang, ai-je remarqué.
— Nous sommes en pleine crise surnaturelle, je te rappelle, a-t-elle repris.
— Si nous n’allions au lycée que quand tout est calme et que nos vies ne sont pas pourries par des démons, on m’aurait déjà renvoyée pour absentéisme depuis longtemps, ai-je souligné.
— Mon père est piégé dans une dimension parallèle, Kaylee. Sachant cela, je ne me vois pas aller tranquillement en cours de maths ou de géo.
— Je comprends, ai-je dit avec un haussement d’épaules. En tout cas, moi, j’y vais.
Pas question que je laisse Avari m’empêcher de fréquenter mon propre lycée. D’abord parce que, justement, c’était mon lycée. Ensuite parce que, s’il possédait de nouveau quelqu’un là-bas, il valait mieux que je sois sur place pour exorciser le corps qu’il se serait approprié.
En revanche, j’avais déjà prévu de me rendre longuement « aux toilettes » pendant les cours afin de continuer à chercher ceux qui étaient toujours prisonniers de cette dimension parallèle, comme disait Sophie.
— Moi aussi, j’irai en cours, a dit Sabine.
Rejetant les couvertures, elle a fait mine de sortir du lit mais Nash l’a retenue d’une main posée sur son genou.
— Tu devrais te reposer.
— Je suis restée sans connaissance pendant… combien ? Cinq heures ? a-t-elle demandé en jetant un coup d’œil à mon radioréveil. C’est plus qu’une mara n’a besoin en une nuit.
— Tu étais évanouie, ce n’est pas la même chose que dormir, a insisté Nash. Et en plus, tu as été empoisonnée.
Il a soulevé son bras pour lui montrer le cercle de petites piqûres qui cernerait dorénavant son poignet de façon permanente. Comme celui que j’avais autour de la cheville.
— Il faut que tu te reposes pour que ton corps puisse évacuer ce qui reste de poison.
— Foutaises. Ce n’est pas parce qu’il a fallu trois jours à Kaylee pour se remettre qu’il m’en faudra autant. Je suis un Cauchemar. On a la peau dure, nous autres.
J’ai éclaté de rire, mais Nash a croisé les bras d’un air obstiné.
— Très bien ! Si tu ne restes pas couchée, moi non plus. Nous serons tous les deux épuisés et vulnérables demain, en cours.
Sabine a roulé des yeux exaspérés.
— O.K. Je veux bien m’allonger et fixer le plafond si toi, tu dors.
— Marché conclu.
Nash souriait, mais dans ses yeux la fatigue le disputait au soulagement.
— Vous pouvez prendre mon lit, a proposé Emma en le suivant dans le couloir. Je dormirai très bien dans le fauteuil relax, dans le salon.
— Merci, a-t-il dit en disparaissant dans la salle de bains.
Emma est allée rejoindre Sophie et Luca dans le salon, et j’ai pris place sur la chaise laissée par Nash près de mon lit.
— Il est resté à côté de toi tout ce temps, tu sais, lui ai-je dit à voix basse.
Sabine m’a considérée d’un air incrédule.
— Je te jure. Il est resté assis près de toi sans bouger pendant que tu étais évanouie. Il t’a fait deux injections antipoison. Et je suis sûre qu’il n’a pas touché à son repas.
C’était la première fois que je voyais Sabine bouche bée. On aurait dit un poisson hors de son bocal.
— Tu aurais dû le voir quand Tod t’a ramenée, évanouie et empoisonnée. Il y avait longtemps que je n’avais pas vu Nash aussi décidé. Il savait exactement quoi faire, et il s’en est sorti haut la main. Mais il était terrorisé à l’idée que tu risquais de mourir. A l’idée de te perdre.
— Merci, a-t-elle dit enfin. Je sais que tu n’étais pas obligée de me dire tout ça.
— Eh bien, c’est fait. Je voulais juste…
J’avais réfléchi à ce qu’elle avait dit à Sophie, et à ce que Nash m’avait raconté au sujet de Sabine.
— Je voulais juste que tu saches que tu fais partie du groupe. Tu es une vraie peste, et je n’oublierai jamais que tu as essayé de me vendre à un démon, mais je te pardonne pour tout ça. Je veux que tu saches que tu as ta place parmi nous. Ce ne serait pas pareil si tu n’étais pas là pour nous jeter tes vérités à la figure comme des bombes et nous rappeler nos propres faiblesses. Alors essaie de ne pas te faire tuer aujourd’hui, d’accord ?
J’aurais juré que ses yeux étaient plus humides qu’à l’habitude, mais elle a battu des paupières et, l’instant d’après, elle s’était reprise.
— Tu peux parler, espèce de morte-vivante !
— Je sais. Je suis une affreuse hypocrite.
J’ai entendu la chasse d’eau de l’autre côté du couloir, puis l’eau couler dans le lavabo derrière la porte de la salle de bains. Nash se préparait à aller au lit, et il ne me restait plus beaucoup de temps pour parler à Sabine.
— Peux-tu me dire ce qui s’est passé ? Ce que tu te rappelles, du moins ? Comment Avari t’a-t-il attrapée ?
L’expression de Sabine s’est assombrie, passant de ce qui pouvait passer pour de la satisfaction à une fureur qui aurait pu mettre le feu à la pièce.
— Ce n’était pas Avari, m’a-t-elle dit. C’était un autre, un nouveau. Grand, avec des cheveux longs et d’un roux si foncé qu’ils en paraissaient presque noirs. Sa langue était de la même couleur — comme du sang séché. Ses yeux étaient entièrement noirs, comme ceux d’un démon, mais ils étaient striés de veines rouges. Si tu veux savoir, je vais conserver ces détails pour mes prochains cauchemars. S’ils m’ont fait peur, ils peuvent effrayer n’importe qui.
— C’était Ira, ai-je rugi.
— Le démon de la colère ?
Elle semblait maintenant plus intriguée qu’apeurée, et cela m’inquiétait.
— Ouais. Qu’est-ce qu’il a fait ? Quelle est la dernière chose dont tu te souviennes ?
— Je ne me rappelle pas grand-chose, en fait. J’étais en train de fouiller des buissons en face d’un bâtiment, un peu plus d’un kilomètre au sud de l’hôpital, quand j’ai entendu des bruits. Des bruits bizarres. Une respiration lourde et chargée, comme un géant qui aurait eu les sinus pris. Et aussi des bruits de grattements, comme si quelque chose creusait la terre. Ensuite, il y a eu ce sifflement étrange… alors je me suis rapprochée du bâtiment aussi vite que j’ai pu et j’ai attendu un peu avant de traverser, au cas où ils auraient perdu ma piste et se seraient éloignés. Et puis, le démon est apparu. De nulle part. Il était juste planté devant moi, à contre-jour dans cette espèce de lueur rouge émise par la lune. Il avait des yeux bizarres, j’avais l’impression qu’ils brillaient, et pendant un instant je suis restée hypnotisée. Ensuite, la lumière dans ses yeux s’est mise à briller plus fort, et il m’a attrapée.
Les bruits qui provenaient de la salle de bains, m’indiquant que Nash était en train de se brosser les dents, m’ont tirée un instant du cauchemar qu’elle était en train de me relater.
— Et ensuite ?
Sabine a haussé les épaules.
— Il m’a prise par le bras et j’ai essayé de traverser, mais je n’arrivais pas à me concentrer suffisamment pour y parvenir. J’avais des tas de pensées qui me parasitaient le cerveau. Des tas de trucs. Les gens qui m’avaient mise en colère. Le juge pour enfants qui m’avait condamnée pour vandalisme. Toi.
Elle a bougé sur les couvertures, comme si ce qu’elle allait dire la mettait d’avance mal à l’aise.
— Ce n’est pas pour te vexer mais, quand je t’ai vue pour la première fois, je t’ai détestée comme je n’avais jamais détesté personne auparavant, et quand Ira m’a touchée je n’arrivais pas à te sortir de ma tête. Toi en train d’embrasser Nash. Lui en train de te toucher. Vous deux qui dansiez à une soirée pourrie sur une chanson qu’aucune personne dotée de vraies oreilles n’aurait jamais appréciée. Des trucs comme ça. Des choses débiles que je n’avais jamais vraiment vues, mais que j’imaginais tout le temps pendant mes périodes les plus sombres l’hiver dernier.
— Ouais.
Assise sur ma chaise à roulettes, j’ai ramené une jambe sous moi.
— Apparemment, ai-je expliqué, la méthode d’Ira consiste à t’implanter des souvenirs destinés à te mettre en colère afin de se nourrir de celle-ci.
— Eh bien, ça a dû marcher. Avec tous ces trucs dans ma tête, je n’arrivais plus à penser, et ensuite tout est devenu noir.
Elle a fait un mouvement d’épaules, puis a ramené les couvertures sur elle.
— Après, je me suis réveillée. Ici, a-t-elle précisé en embrassant la pièce d’un geste. J’ignorais comment je m’étais retrouvée là jusqu’à ce que Nash me dise que c’était Tod qui m’avait trouvée. Du lierre pourpre… sérieux ?
— Oui. Tod t’a retrouvée allongée par terre, ligotée avec quatre branches de lierre. De jeunes pousses. Et tu n’as pas dû rester très longtemps comme ça, sinon tu ne te serais pas remise aussi vite, même avec le sérum d’Harmony. Surtout piquée à trois endroits.
— A ce sujet…
Sabine m’a montré son poignet. L’enflure s’était presque résorbée. Soit les maras guérissaient plus vite que les  banshees, soit Harmony avait réellement perfectionné son sérum entretemps.
— Il y a un moyen de se débarrasser de ces marques ?
— Pas que je sache, ai-je répondu en posant mon pied sur le bord du lit avant de soulever mon jean pour lui montrer la double rangée de marques rouges qui encerclait ma cheville.
Elle a reposé son bras sur ses genoux et a soupiré :
— Les gens penseront peut-être qu’il s’agit d’un obscur tatouage. Un truc tribal.
— Peut-être.
C’était agréable de la voir prendre les choses du bon côté.
A ce moment, de l’autre côté du couloir, la porte de la salle de bains s’est ouverte. Une seconde plus tard, Nash entrait dans la chambre.
— Alors, vous avez trouvé quelque chose, Tod et toi ? a-t-il demandé en se laissant tomber sur le lit d’Emma.
Me levant de la chaise, je lui ai répondu :
— Rien depuis ces restes de bandages qu’on a retrouvés à l’hôpital. Mais la bonne nouvelle, c’est qu’Avari a manifestement promis à toute une horde de diables que celui qui mettrait la main sur Harmony et oncle Brendon gagnerait le grand prix — du souffle de démon, bien sûr. Ce qui signifie…
— Qu’Avari ne les a toujours pas trouvés, a dit Nash à ma place.
— Pas encore, en tout cas. Nous n’avons rien vu de significatif pour le moment, mais nous allons continuer à chercher.
— Soyez prudents, m’a fait Sabine. Je ne veux pas être obligée de vous courir après.
En dépit de ces paroles, je savais qu’elle n’hésiterait pas à voler à notre secours s’il le fallait. C’était même tout le sens de ce qu’elle venait de dire, et cette promesse tacite ne m’a pas échappé.
— Ne t’inquiète pas. Tod et moi, nous traverserons ensemble ou pas du tout. Nous nous surveillons mutuellement.
Avant de retourner à l’hôpital, je suis passée par le salon pour vérifier que tous les autres allaient bien. Emma dormait profondément dans le fauteuil relax qu’elle avait incliné presque à l’horizontale. Sophie et Luca étaient pelotonnés l’un contre l’autre sur le canapé, bien que le grand matelas qu’il avait gonflé pour lui se trouve à moins d’un mètre de là. Luca dormait sur l’extérieur du canapé, ma cousine serrée contre lui, une main posée sur son ventre. Quiconque cherchait à atteindre Sophie devrait d’abord passer sur le corps de Luca. En les voyant ainsi, tous les deux, mon cœur s’est serré.
Et il s’est serré davantage face à Emma, seule sur son fauteuil.
J’ai pensé au lit vide dans la chambre de mon père — je n’entendais pas son ronflement familier dans le silence nocturne, et son absence m’a fait si mal que, pour m’épargner cette souffrance, j’ai obligé mon cœur à cesser de battre.
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— Tu es vraiment sûre de vouloir aller en cours ? Tu pourrais rester ici avec moi.
Installé sur le canapé de la salle d’attente de l’hôpital, Tod a tapoté le coussin de vinyle à côté de lui. Je me suis assise de biais afin de lui faire face, tâchant d’ignorer la douzaine de patients déjà présents, dont aucun ne pouvait nous voir ou nous entendre.
— J’aimerais beaucoup rester ici avec toi. J’aimerais rester tout le temps avec toi. Mais Emma, Nash et Sabine vont aller au lycée. Nous espérons toujours parvenir à monter les démons les uns contre les autres et, si l’un d’entre eux fait son petit numéro de possession au lycée, il se pourrait qu’on ait besoin de moi.
C’était la vérité. Partiellement, en tout cas. J’avais également besoin de parler de nouveau à Ira, et si Tod connaissait mes intentions il insisterait pour m’accompagner. Ce que je ne souhaitais pas, et pour deux raisons.
D’abord, je ne voulais pas qu’Ira et lui se rencontrent. Je ne voulais pas que Tod se fasse manipuler comme moi par le démon de la colère. Je refusais que le mal laisse son empreinte sur lui, une fois de plus.
Ensuite, je ne voulais pas que Tod s’inquiète de la contrepartie qu’Ira me réclamerait en échange d’éventuelles informations, ni qu’il se mette en travers de mon chemin si nous en arrivions là. Je détestais cette idée, mais il semblait bien que j’allais de nouveau devoir négocier avec le démon. Tod savait quelles limites j’étais prête à franchir — et lesquelles je ne dépasserais jamais — pour récupérer mon père, parce que lui-même était pratiquement prêt à tout pour récupérer sa mère. Pour autant, il n’avait pas besoin d’assister à la transaction à proprement parler. D’autant plus qu’alors sa colère en ferait une proie encore plus délectable pour Ira.
Je m’en voulais de mentir à Tod — même par omission — mais je me sentirais encore plus mal si, par mon inaction, je provoquais la mort de quelqu’un. Surtout celle de mon père.
— Je n’ai plus qu’une âme à faucher cette nuit, ensuite je traverserai et je continuerai les recherches autant que possible.
— Tout seul ? ai-je demandé, le cœur battant douloureusement. Nous avions dit que nous ne traverserions plus que par deux.
Et si Avari l’attrapait ? Si Tod disparaissait dans le monde des ténèbres et que je ne le revoyais plus jamais, ne sachant pas s’il était mort, perdu, s’il était soumis à des tortures éternelles, ou…
— Tout se passera bien, a fait Tod en m’adressant un regard bleu qui a coupé court à la terreur que je sentais monter en moi. Ma mère est blessée, et j’ignore si c’est grave. Il faut que je la sorte de là. Et, tant que j’y suis, ça me permettra de faire la liste de tous les endroits où ton père n’est pas. Le mieux est de procéder par élimination, tu ne crois pas ?
J’ai opiné avec réticence, tâchant de ne pas penser qu’Avari changeait peut-être sans cesse mon père de place. Dans ce cas, nous risquions de ne jamais le retrouver.
— D’accord, mais… sois prudent, et envoie-moi un texto toutes les heures ; sinon, je penserai que tu as été capturé et je me lancerai à ton secours. Je te jure que je le ferai.
Il m’a souri.
— Je te crois. On se verra au déjeuner.
Nous avions découvert, au début de notre relation, que je ne pouvais pas me concentrer en cours quand il m’y accompagnait, même si personne d’autre que moi ne pouvait le voir.
— J’y serai.
Sauf que l’heure du déjeuner me paraissait bien loin. Comme ces mirages qui s’éloignent à mesure que vous approchez d’eux.
Je pensais à ce qui nous attendait — et aux choses que j’allais être obligée de faire — et mon estomac se contractait rien qu’à cette idée. J’aurais voulu faire part à Tod du plan qui avait germé dans mon cerveau cette nuit. J’aurais aimé lui dire que je ferais tout ou presque pour éviter de suivre cette voie qui me paraissait maintenant la seule échappatoire, pour mes amis, pour ma famille, et pour moi. Pour nous.
J’aurais voulu tout lui dire. Lui cacher tout cela me rendait malade, j’avais l’impression de construire une barrière entre nous. Comme si un mur nous empêchait de nous rapprocher, un mur invisible et impalpable, mais dont il devait commencer à percevoir la présence. Pourtant, je ne pouvais rien lui dire ; en effet, je savais qu’il essaierait de toutes ses forces de m’empêcher de mener mon plan à bien. Sa détermination serait d’autant plus grande si sa mère mourait, parce qu’alors Nash et moi serions tout ce qui lui restait, et il ferait alors l’impossible pour nous protéger…
J’ai battu des paupières et j’ai chassé cette pensée avant qu’il ne la lise dans les spirales de mes prunelles. Malheureusement, j’étais moins rapide qu’il n’était perspicace.
— Tout va bien ? m’a-t-il demandé.
Me prenant doucement par le menton, il a fait pivoter mon visage en face du sien, puis a laissé glisser son doigt le long de ma joue. En voyant la tempête de chagrin, de frustration et d’amour qui faisait rage dans les innombrables nuances de bleu de son regard, j’ai failli tout lui confesser.
— Non. Tout ne va pas bien.
C’était la vérité, et je l’ai laissée résonner dans ma voix et transparaître dans mes yeux.
— Rien ne va bien pour aucun d’entre nous.
Cela resterait le cas tant qu’Avari demeurerait une menace. Malheureusement, plus je pensais à la tâche qui nous attendait, moins j’avais l’impression qu’elle était réalisable. Pas sans aide, en tout cas.
— … Mais ça va s’arranger, ai-je conclu bravement.
Avec un sourire, il m’a attirée à lui.
— Quand tu dis ça comme ça, avec ce regard, j’ai envie de te croire.
Ça en faisait au moins un…
*  *  *
Les deux premières heures de cours m’ont paru interminables comme jamais. Je n’avais pas la moindre idée de ce que j’étais censée apprendre en chimie, et si le sort du monde devait un jour reposer sur ma compréhension de la quatrième dimension — qui avait un vague rapport avec le cours de maths — c’en était fini de nous tous.
Quand la sonnerie a annoncé la fin de la deuxième heure, j’ai été la première à sortir de la salle. Dans le couloir, j’ai fait signe à Emma, j’ai éludé une question de Chelsea Simms, puis je me suis échappée en direction des toilettes les plus proches. Sitôt que j’ai été certaine qu’elles étaient désertes — pour le moment —, j’ai disparu de la vue des humains, avec une pensée fugace pour Chelsea, qui, je l’espérais, n’était pas en train de m’attendre à la sortie.
Ensuite, je me suis transportée dans les cuisines d’une pâtisserie voisine, déserte depuis que Thane en avait tué le propriétaire un mois plus tôt. La boutique avait l’avantage d’être un endroit discret et de receler divers objets tranchants — deux conditions nécessaires pour pouvoir invoquer un démon, pour autant que je sache. Tant mieux, car je n’aurais nullement eu l’intention d’inviter Ira chez moi, et ce même si j’avais été certaine d’avoir un contrôle absolu sur lui tant qu’il était sous l’empire de mon sang, ce qui était loin d’être le cas.
La coupure sur ma paume gauche n’était pas encore guérie ; comme j’aurais été bien en peine d’expliquer la présence d’une blessure similaire sur mon autre main, j’ai décidé d’inciser le haut de mon avant-bras, près de mon coude. Cela s’est avéré être une mauvaise idée, c’est le moins qu’on puisse dire : en effet, il était beaucoup plus difficile de diriger le flux de sang depuis mon bras que depuis ma main. Pourtant, au bout de deux minutes, et non sans avoir taché mon jean, je suis parvenue à faire couler assez de sang par terre pour pouvoir écrire avec.
J’ai pressé une serviette en papier pliée en quatre contre ma coupure et replié mon bras pour la maintenir en place comme une compresse. Alors, j’ai fait mon exercice de peinture aux doigts — sans doute le plus effrayant de toute l’histoire de l’art.
Ira est apparu devant moi à l’instant où j’ai prononcé son nom. Il m’a dévisagée de ses yeux noirs veinés de rouge et, bien que sa bouche demeure immobile, j’aurais juré qu’il souriait.
— Quel enchantement de te voir de nouveau, Kaylee Cavanaugh. Sans compter que tu m’as l’air merveilleusement en colère !
— Vous m’avez menti.
Dans un mouvement souple, Ira s’est assis par terre.
— Cela, ma petite furie, est parfaitement impossible. En fait, mentir est l’une des très rares choses que je suis dans l’incapacité de faire.
J’aurais bien voulu savoir quelles étaient les autres choses qui n’étaient pas en son pouvoir — et manifestement il savait que je voulais le savoir — mais je n’étais pas disposée à négocier avec un démon pour obtenir quelque chose dont je n’avais pas vraiment besoin.
— Mon père ne se trouvait pas là où vous avez dit qu’il serait. Vous nous avez entraînés sur une fausse piste, et à cause de vous d’autres personnes sont en danger.
Et piégées dans le monde des ténèbres. Pas question que je mentionne ce détail, cependant, au cas où il ne serait pas encore au courant, pour Harmony et mon oncle. Pour rien au monde je ne voulais qu’un nouveau démon se mette à leurs trousses.
— Tu ne m’as pas demandé où ton père se trouverait. Tu m’as demandé où il se trouvait, et je t’ai dit exactement où il était à ce moment précis. De toute évidence, il a été déplacé avant ton arrivée.
— De toute évidence, oui, ai-je répondu en essayant d’étouffer la colère dans ma voix — et échouant lamentablement.
— Vois les choses du bon côté : au moins, tu as appris quelque chose.
Cette fois, il m’a adressé un vrai sourire, ses lèvres rouge sang découvrant des dents pointues.
— Tu as appris à agir vite, avant que les informations que tu as payées ne deviennent obsolètes, n’est-ce pas ?
— En fait, la leçon que j’ai apprise se résumerait plutôt de cette façon : ne fais jamais confiance à un démon.
Ira a éclaté de rire, ce qui m’a évoqué le grognement d’un chien en colère plutôt qu’une manifestation de joie.
— Je croyais que tu savais cela depuis longtemps.
Je le croyais moi aussi. C’était d’ailleurs une partie de mon problème.
Il s’est penché au-dessus de la mare de sang qui maculait le sol, et j’ai dû faire appel à toute ma volonté pour ne pas reculer précipitamment. Je ne voulais pas lui montrer à quel point il me faisait peur.
— Il n’empêche, petite furie : je ne t’ai pas menti.
— Vous avez ligoté mon amie avec des branches de lierre pourpre. Pourquoi ?
Sans que je comprenne pourquoi, Ira a semblé encore plus amusé par ma question que par ma compréhension tardive de la psychologie des démons.
— Es-tu surprise quand un chat miaule ? Ou quand une sirène chante pour endormir sa proie ?
— Je suis surprise quand quelqu’un qui a accepté de m’aider retourne sa veste et tente de tuer un de mes amis.
Il a reculé un peu pour m’examiner sous un autre angle. J’ai fait semblant de n’être pas déstabilisée par ce comportement.
— Petite furie, j’ai vraiment du mal à exprimer à quel point tu te trompes. Premièrement, je ne t’ai pas « aidée », et cela n’arrivera jamais. L’information que je t’ai fournie n’était en rien une faveur. Il s’agissait d’un service rendu contre paiement. Et, pour que les choses soient claires, si je t’explique tout cela — avec une patience d’ange, je tiens à le souligner —, c’est parce qu’à chaque mot que je prononce je sens ta colère grandir. Par conséquent, jusque-là, je tire grand bénéfice de cette petite rencontre sans avoir à fournir le moindre effort.
— Vous êtes… abject.
J’ignore d’où me venait ce mot, mais j’avais l’impression qu’il lui convenait parfaitement.
— Je te remercie. Pour reprendre où nous en étions, sache que je n’ai pas essayé de tuer ton amie la mara. Si j’avais voulu sa mort, je me serais contenté de lui arracher la tête avec les dents et de goûter à sa jolie petite cervelle. L’ennui, c’est que dans la majorité des cas la mort de la victime met également fin à sa colère, et donc à mon repas. Tu constitues une très agréable exception à cette règle. Une exception furieuse, pour être plus précis.
— Une exception ?
Pourquoi est-ce que je me retrouvais toujours dans le rôle de l’exception ?
— Généralement, les non-morts perdent très vite le contact avec leurs émotions humaines, y compris la colère. Au début, je pensais que tu étais morte depuis trop peu de temps pour ça. Mais après avoir bien étudié ton cas j’ai découvert que toi, petite furie, tu n’es pas la première morte venue. Tu es une morte qui simule la vie, ce qui implique que tu n’as pas, en mourant, coupé les liens avec le monde humain. Tu continues d’aimer, de regretter, d’espérer, de vouloir, et de ressentir la colère. Par conséquent, tu continues de m’être utile.
Sourcils froncés, je me suis efforcée de démêler ses mots et de les remettre en place afin de mieux les comprendre.
— Alors c’est votre façon de m’expliquer que vous avez empoisonné Sabine pour me mettre en colère ?
— En bref, c’est ça, a-t-il confirmé avec un hochement de tête. En fait, à l’origine, j’avais bien l’intention de la tuer. Mais en goûtant à sa fureur, passée et présente, j’ai décelé ta présence dans la plupart de ses griefs, bien qu’elle soit manifestement venue dans le monde des ténèbres pour tenter — maladroitement — de vous aider, toi et tes petits compagnons de jeu. J’en ai déduit qu’en la blessant je te mettrais sûrement en colère.
— Du coup, dois-je penser que, si vous attrapez le reste de mes « compagnons de jeu », vous leur ferez également du mal, juste pour déclencher ma colère ?
La bouche d’Ira a été agitée d’un léger tic, et j’ai eu l’impression qu’il se moquait silencieusement de moi.
— C’est une possibilité, en effet. Il s’agit également de la dernière information que je suis disposé à te donner sans contrepartie.
— Parfait. De toute façon, je n’ai plus besoin de vous.
Ses sourcils noirs se sont arqués en une parfaite imitation de la surprise humaine.
— Ça sent le mensonge, petite furie. Et le fait que tu ne m’aies pas encore renvoyé de la dimension humaine tend à renforcer cette théorie. De quoi as-tu besoin ?
Croisant les bras, il a attendu que je réponde, mais je ne lui ai pas donné cette satisfaction. Je ne pouvais le faire sans lui fournir autant d’informations que je voulais lui en réclamer.
— Des informations, une fois de plus ?
Il jouait aux devinettes. Et il était doué.
— Je pense que tu as besoin d’autres informations, mais j’ai hâte de voir le jour où tu écriras mon nom avec ton sang pour me demander d’agir.
— Cela n’arrivera pas.
D’abord parce que je ne pouvais me le permettre, et ensuite parce que négocier avec Ira était dangereux. Plus je le voyais, plus je risquais d’oublier ce fait, et de finir par le considérer comme une simple ressource ténébreuse, de la même façon qu’Harmony avec ses plantes.
Ce genre de méprise pouvait m’amener à des situations pires que la mort.
— Moi, je pense que si. Si j’en crois la façon dont ta rage s’est accrue depuis notre première rencontre officielle, je dirais que notre relation est en passe d’atteindre un pic. Tu auras très bientôt besoin de quelque chose. Bien plus qu’une simple information. Et quand tu seras assez furieuse pour en payer le prix… ce sera un jour que je n’oublierai pas, j’en suis sûr.
J’ai gardé le silence, consciente à chaque seconde qui passait qu’en n’effaçant pas son nom tracé en lettres de sang sur le sol je confirmais sa théorie selon laquelle j’avais encore besoin de quelque chose de sa part.
— Mais pour le moment tu n’as besoin que d’informations, je me trompe ? Tu veux savoir où ton père se trouve ? m’a-t-il demandé en fronçant de nouveau les sourcils. Paieras-tu deux fois pour une réponse à la même question ? Loin de moi l’idée de te fournir des conseils que tu n’aurais pas demandés, mais si j’étais toi je demanderais quelque chose de nouveau. Tu aimerais peut-être savoir ce qu’il est advenu de ton oncle et de la mère de ton amant ? Un très beau couple de banshees. Ce serait dommage qu’ils soient dévorés par ces monstres, si tu veux mon avis.
Mon cœur a cessé de battre pendant plusieurs secondes, et quand il s’est remis en marche il palpitait si fort que le soudain afflux de sang dans mes veines m’a brouillé la vue.
— Vous saviez ? Vous êtes là, assis devant moi, à jouer avec moi comme un chat avec une souris, alors que vous saviez ce que je voulais ?
— Bien sûr. Mais, si je te l’avais dit tout de suite, nous aurions tous les deux manqué la délicieuse apogée de ta colère.
— Espèce de salaud !
— Oui, oui…
Ira m’a étudiée pendant que je fulminais, trop en colère pour parler.
— Maintenant, qu’es-tu prête à payer en échange des informations que je possède ?
— Rien.
J’avais enfin compris.
— Vous ne savez pas où ils sont, n’est-ce pas ?
En effet, à aucun moment il n’avait affirmé qu’il le savait. Il n’avait fait que l’insinuer.
— Voilà une question intéressante. Comme la dernière fois, j’y répondrai en échange du goût de ta colère.
— Pas question.
Je me suis levée, et il a posé les yeux sur moi.
— Oh ! petite furie, tu veux vraiment qu’on se quitte fâchés ?
Il a éclaté de rire à sa plaisanterie, et j’ai essayé de me souvenir : avais-je déjà entendu un démon blaguer auparavant ?
— Pour être honnête, cela vaut également pour moi, a-t-il ajouté. J’ai hâte de notre prochaine…
De la semelle, j’ai effacé les lettres sanglantes sur le sol, et Ira a disparu au beau milieu de sa phrase. Son expression stupéfaite est restée inscrite quelques instants dans mon esprit, mais ce bref moment de satisfaction n’a pas suffi à me soulager de ma colère ni de ma peur.
Quand l’écho de sa voix a disparu dans mes oreilles, je me suis écartée en toute hâte du sang répandu sur le sol, horrifiée par ce que je venais de faire. Horrifiée d’avoir invoqué de nouveau un démon. De m’être mise en danger une nouvelle fois, et de l’avoir nourri à mes dépens. Sauf que cette fois je n’avais rien obtenu en échange.
Par-dessus tout, j’étais horrifiée par le fait de l’avoir fait partir sans qu’il me dise si mon père était encore en vie, et où se trouvaient Brendon et Harmony. Je m’en voulais à mort d’avoir eu le cran — ou la bêtise — d’invoquer un démon, mais de ne pas être allée jusqu’au bout de mes intentions. De ne pas avoir payé pour obtenir des informations susceptibles de sauver trois vies.
Bon sang, j’étais vraiment en dessous de tout.
A reculons, je me suis éloignée de la mare sanglante jusqu’à ce que je heurte le bord d’un plan de travail en inox. Alors, je me suis laissée glisser contre la porte du placard pour venir m’asseoir par terre, les genoux contre la poitrine, mes bras enserrant mes jambes. Le regard rivé sur le sang devant moi, je sentais l’air entrer et sortir de mes poumons. J’ai tenté de ralentir le rythme des battements de mon cœur. J’avais des palpitations, et les joues en feu. Je me suis efforcée de réfléchir à l’ampleur des dégâts que j’avais provoqués, et à la façon de les réparer.
Dieu du ciel, comment allais-je pouvoir retrouver nos trois parents alors que plusieurs démons étaient également à leurs trousses ?
Enfin, quand j’ai repris le contrôle de mon corps — saletés de réminiscences de réactions physiologiques ! — et que j’ai suffisamment recouvré mon calme pour penser de façon cohérente, je me suis levée et je suis passée à l’action. Après avoir déniché de quoi nettoyer, j’ai essuyé le sang que j’avais répandu sur le sol, puis j’ai jeté les serviettes en papier dans le conteneur derrière la boutique. Un coup d’œil à ma montre m’a indiqué que la troisième heure touchait à sa fin. Comme je n’avais pas cours à ce moment-là, avec un peu de chance, personne n’aurait remarqué mon absence. En revanche, mes amis ne manqueraient pas de s’inquiéter si je ne me montrais pas à l’heure du déjeuner.
Dans les toilettes de la boutique, j’ai examiné soigneusement mon reflet, en quête de tout signe qui aurait pu trahir ma confrontation avec le démon. Je me suis passé les mains dans les cheveux et, à l’aide de papier essuie-mains, j’ai ôté un peu de sang séché sur mon bras. C’est alors que je me suis aperçue que ma manche n’était pas assez longue pour couvrir l’entaille toute fraîche…
Je me suis aussitôt transportée dans ma chambre, j’ai pansé la blessure, puis j’ai enfilé un cardigan à manches trois quarts pour la dissimuler. J’étais sur le point de retourner au lycée quand les taches sur mon jean ont attiré mon attention, me rappelant de changer également de pantalon.
J’ai réapparu dans les toilettes du lycée deux minutes seulement avant la sonnerie de midi. Comme les lieux étaient déserts, je pouvais me rematérialiser sans risque.
J’étais à mi-chemin de la cafétéria, prête à rejoindre notre table habituelle dans la cour, quand Sabine, débouchant d’un couloir sur ma droite, a surgi devant moi.
— Kaylee ! Bon sang, mais où étais-tu ?
Elle parlait à voix basse mais semblait dans tous ses états.
— Nous t’avons appelée, mais tu ne répondais pas !
Sortant mon téléphone de ma poche, je m’apprêtais à protester qu’il n’avait jamais sonné, mais quand j’ai appuyé sur une touche pour le sortir de veille il ne s’est rien passé. Il était déchargé. Rien d’étonnant : vu le peu de temps que j’avais passé chez moi la nuit précédente, je n’avais pas eu l’occasion de le rebrancher.
— Comment ça, « nous » ? ai-je demandé tandis qu’un nœud me serrait le ventre.
Sabine a tenté de m’attraper par le bras mais je me suis dégagée. Elle n’a pas insisté et s’est mise à marcher à toute allure en direction de la cour, certaine que j’allais la suivre. Ce que j’ai fait, d’ailleurs.
— Mais que se passe-t-il, enfin ?
— Emma a eu une espèce de crise. Elle a complètement pété les plombs en plein cours, tout à l’heure. Nous l’avons entendue crier dans le couloir. Elle hurlait ton nom, et les profs n’arrivaient pas à la calmer. Ils ont fait venir l’infirmière et la psychologue scolaire, mais elle continuait de t’appeler, alors ils nous ont demandé, à Nash et moi, d’essayer de lui parler.
L’inquiétude que je ressentais pour Emma s’est soudain muée en une angoisse qui m’a tétanisée au point que j’ai dû m’arrêter de marcher. J’ai fait un effort surhumain pour me concentrer. Une chose à la fois. D’abord, trouver Emma.
— Où est-elle ? Elle va bien ?
— L’infirmière lui a administré un sédatif. Ils l’ont emmenée en ambulance, mais ils n’ont pas voulu qu’on vienne avec elle. Ils ont essayé d’appeler ton père, puisque c’est son tuteur légal, mais évidemment ils n’ont pas pu le joindre.
— Elle est à l’hôpital ? Tu as appelé Tod ?
— Nash a essayé, mais il n’a pas répondu.
— Il est sans doute en train de chercher sa mère.
Depuis ma récente conversation avec Ira, j’étais plus consciente que jamais des dangers qui nous attendaient tous dans le monde des ténèbres.
— Je vais aller la voir. Mais… toi et Nash, faites bien attention à vous, ai-je ajouté en me passant la main sur le front. Attends, vous ne pourriez pas carrément rentrer à la maison ? Enfin, chez moi, avec Sophie et Luca ? Demandez une autorisation de sortie et, s’ils refusent, partez quand même. Je crois que nous ne sommes pas en sécurité, ici.
Ni ici, ni nulle part ailleurs.
J’avais enfin compris ce que j’aurais dû deviner bien plus tôt : c’est nous qui attirions le danger sur Eastlake, pas l’inverse.
Sabine a hoché la tête.
— Si tu veux me convaincre de sécher les cours, tu prêches une convertie.
J’allais m’éclipser du couloir quand, au dernier moment, je me suis ravisée et lui ai demandé :
— Et au fait, comment te sens-tu ?
Les derniers événements m’avaient bouleversée au point que j’en avais presque oublié qu’elle avait été empoisonnée seulement douze heures plus tôt.
— Fatiguée. Mais, à part ça, ça va, m’a-t-elle fait.
Je me demandais si elle accepterait jamais d’admettre ses faiblesses ! En dehors de son dévouement inébranlable envers Nash, bien sûr.
— Parfait. Et merci d’être venue me chercher. Je te retrouve dès que j’aurai réussi à faire sortir Emma.
— D’accord.
Puis, remarquant mon cardigan, elle m’a demandé, sourcils froncés :
— Tu t’es changée ?
— Oui. C’est une longue histoire. Il faut que j’y aille.
Sur ces mots, je me suis éclipsée du lycée pour réapparaître à l’hôpital avant qu’elle puisse me poser davantage de questions.
Comme souvent en semaine, les urgences étaient presque désertes — Tod m’avait appris que les heures de pointe se situaient toujours la nuit et pendant les week-ends. Invisible au regard des humains, je suis passée devant la dame de l’accueil puis j’ai traversé en courant les salles d’attente vides et les trois salles où les infirmières examinaient les patients, les auscultaient et entraient leurs symptômes dans les fichiers des ordinateurs. Sans ralentir, je suis passée à travers la porte du service de radiologie pour entrer dans l’aile principale des urgences. J’ai longé le poste des infirmières — une grande salle carrée dotée de plusieurs espaces de travail — et j’ai bifurqué en direction des chambres, à la recherche d’Emma.
Quatre chambres étaient occupées, mais Emma ne se trouvait dans aucune d’elles. Avait-elle déjà été admise dans un des services de l’hôpital, ou l’avait-on, au contraire, laissée sortir ? Etait-il possible qu’ils aient fait tous les papiers aussi rapidement ?
J’ai poursuivi mes recherches dans les toilettes et la salle où se trouvaient les distributeurs de boisson et, comme elle n’y était pas non plus, je me suis arrêtée au poste des infirmières. Là se trouvaient toutes les informations dont j’avais besoin. Malheureusement, elles étaient soit enregistrées sur des ordinateurs auxquels je ne pouvais accéder, soit imprimées sur des fiches dont je ne pouvais m’emparer sans terroriser les infirmières qui ne pouvaient me voir.
J’allais devoir regarder sans rien toucher. Ou attendre que tout le monde soit parti pour passer en revue les fiches rangées dans un classeur vertical. Hélas, la pièce grouillait de personnel, et le classeur se trouvait en plein milieu.
Je suis entrée dans le poste et j’ai fait un tour complet sur moi-même, observant les infirmières et médecins qui, tout autour de moi, tapaient sur leurs claviers, remplissaient des formulaires ou discutaient entre eux. Comme je n’étais pas officiellement morte, je ne m’étais pratiquement jamais retrouvée, invisible, au milieu d’une foule — la plupart du temps, je ne me désincorporais que par précaution, au cas où quelqu’un me marcherait dessus. A regarder ces gens parler et agir comme si je n’étais pas là, j’avais l’impression d’être la victime d’une blague collective plutôt qu’une personne dotée de pouvoirs surnaturels.
J’étais en train de lire un formulaire au hasard quand une nouvelle infirmière — Anne, si j’en croyais son badge — est entrée pour venir s’asseoir près d’une de ses collègues.
— Tu as raté le spectacle, a lancé celle-ci — Gina.
— Encore un exhibitionniste de quatre-vingts ans ?
Gina a éclaté de rire. Je m’étais décalée sur la droite, espérant pouvoir ouvrir un dossier posé sur son bureau.
— Non, a-t-elle dit. Tu te rappelles cette fille qui est arrivée juste avant que tu partes déjeuner ? Elle est arrivée d’Eastlake en ambulance.
Je me suis figée. Elle parlait d’Emma.
— La fille qui marmonnait ? Oui. Le Dr Cohen a demandé un examen psychologique juste avant que je parte. Il a été fait ?
— Oui, mais ce n’est pas tout. Tu sais que Claudia, avant d’être transférée ici, travaillait à Lakeside, n’est-ce pas ?
L’autre a acquiescé.
— Eh bien, elle a reconnu la fille de ce matin : c’était une patiente du service psychiatrique. Tiens-toi bien : cette fille a été admise à Lakeside sous un autre nom il y a près de deux ans. Pendant tout son séjour là-bas, elle a à peine prononcé deux mots et puis, il y a quelques semaines, elle a disparu. Personne ne sait comment elle a pu sortir. Toutes les issues du service psychiatrique étaient verrouillées et sous surveillance vidéo, mais personne ne l’a vue partir. Pouf, elle s’est évanouie, comme Houdini1 !
— Bizarre. Ils l’ont ramenée là-bas, alors ?
— Oui. Les infirmiers du service psychiatrique sont venus la chercher il y a un quart d’heure. Ses parents sont en route.
Superzut ! Emma était à Lakeside. Après le monde des ténèbres, l’aile psychiatrique de l’hôpital était l’endroit que je détestais le plus au monde. Pourtant, petit à petit, c’était devenu ma version personnelle de Rome.
Tous les chemins mènent à Lakeside…

1. . Harry Houdini (1874-1926) est un prestidigitateur américain d’origine hongroise. 
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Le malaise m’a gagnée sitôt que je suis apparue à Lakeside, dans la salle commune à l’étage des adolescents. Le service psychiatrique était associé à l’hôpital, mais il était hébergé dans un bâtiment distinct. Sans doute pour tenir la folie à l’écart.
J’étais venue ici deux fois en tant que visiteuse — une visiteuse invisible et clandestine — et j’étais ressortie sans problème à chacune de ces occasions, mais lors de cette troisième visite, comme lors des précédentes, les souvenirs de mon séjour involontaire à Lakeside éclipsaient tout le reste. Je n’avais été internée qu’une semaine, mais ç’avait été la pire expérience de ma vie.
Après m’être assurée d’un coup d’œil que personne ne pouvait me voir, je me suis dirigée vers le poste des infirmières, une pièce fermée dotée de vitres sur toute la partie supérieure des murs — il était très différent de celui de l’hôpital principal. Une liste des patients était accrochée au mur du fond, mais le nom de Lydia n’y figurait pas. Manifestement, son internement était trop récent pour qu’on ait inscrit son nom. En revanche, j’ai vu sur la liste qu’il restait deux chambres non attribuées dans l’aile des filles — Emma devait sûrement se trouver dans l’une d’elles.
Sortant du poste, j’ai retraversé la salle commune et je suis passée devant le réfectoire pour me diriger vers la partie du service où se trouvaient les chambres des filles. Je faisais de mon mieux pour ne pas regarder les patients et surtout ne pas remarquer le visage familier de certaines filles qui étaient déjà là lors de mon internement, il y avait presque deux ans.
Je n’arrivais pas à imaginer qu’on puisse vivre à Lakeside pendant deux ans. Il y avait de quoi rendre fou n’importe qui — même ceux qui étaient déjà censés l’être.
La première des deux chambres se trouvait juste sur ma droite. La porte était ouverte, et il m’a suffi d’un rapide coup d’œil à l’intérieur pour constater qu’elle était vide.
La seconde chambre se trouvait quatre portes plus loin, sur ma gauche. De là où j’étais, je voyais qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur — une silhouette se dessinait sur le sol du couloir, projetée par la lumière du soleil entrant par la fenêtre de la chambre. Mais cette silhouette ne semblait pas appartenir à Emma. Même si les ombres s’étirent, celle-ci me paraissait malgré tout trop grande.
Emma n’était pas seule.
Le cœur battant, je me suis mise à réfléchir à toute vitesse. La sortir de là serait simple. L’empêcher d’être internée de nouveau, en revanche, ne serait pas une mince affaire. La direction de l’hôpital connaissait maintenant sa nouvelle identité, et ils savaient quel lycée elle fréquentait.
Ils avaient appelé les parents de Lydia…
Il allait être de plus en plus difficile de trouver un équilibre entre nos problèmes dans le monde des humains et ceux que nous avions dans le monde des ténèbres.
En arrivant près de la chambre, j’ai tendu l’oreille. Des voix. J’ai reconnu celle d’Emma/Lydia, mais l’autre m’était inconnue.
— Tu te souviens de moi, Lydia ?
La silhouette a bougé — celle qui avait parlé venait de poser ses mains sur ses hanches. Des triangles de lumière sont apparus dans l’anneau formé par ses bras.
— Non.
Une autre ombre est passée devant celle de la première personne — une psychothérapeute, de toute évidence —, se mouvant rapidement, jusqu’à dépasser le seuil de la porte.
— Je ne me rappelle pas de vous parce que je ne vous ai jamais vue. Je ne suis pas Lydia.
L’ombre a bougé de nouveau, dans l’autre sens, cette fois.
Emma faisait les cent pas.
L’ombre de la psychothérapeute s’est tournée pour suivre les mouvements d’Emma, qui avait recommencé à bouger dans la petite pièce.
— Tu n’es partie que quelques semaines…
— Non. Je ne me rappelle pas de vous parce que je ne suis jamais venue ici, c’est tout, a rétorqué Emma. Enfin si, je suis déjà venue.
Quand elle m’avait rendu visite.
Emma s’est tue quelques secondes avant de reprendre :
— Mais je n’ai jamais été patiente ici.
Quand son ombre est repassée au niveau du seuil, j’ai vu qu’Emma avait posé les deux mains sur sa tête. J’ai étouffé un grognement : l’attitude et les paroles d’Emma laissaient à croire qu’elle était… instable. Mais qu’était-elle censée dire d’autre ? Il aurait suffi qu’elle réponde — mal — à quelques autres questions pour qu’il devienne évident qu’elle n’avait aucun souvenir d’Eastlake, même si elle leur donnait les réponses qu’ils avaient envie d’entendre.
— Et je sais que je ne vous ai jamais vue. Une verrue pareille, je m’en souviendrais. Vous avez pensé à la montrer à un médecin ?
J’ai failli éclater de rire.
— Tu veux que je te laisse un peu, le temps que tu te calmes ? lui a demandé la femme.
J’ai avancé de quelques pas ; en passant devant la chambre qui précédait celle d’Emma, j’ai aperçu une fille massive qui devait avoir dix-huit ans, assise en tailleur sur son lit. Elle a ramené ses jambes contre sa poitrine et s’est couvert les oreilles de ses mains tout en secouant lentement la tête. Ses lèvres bougeaient, mais aucun son ne sortait de sa bouche.
— Mais je suis calme ! a protesté Emma depuis la chambre d’à côté. Et je n’ai rien à faire ici !
— Tu es déjà venue, Lydia. Tu te rappelles être sortie ? Peux-tu me dire comment tu nous as… quittés ? Les portes étaient fermées à clé, et personne ne t’a vue sortir de ta chambre, et encore moins du service.
L’ombre d’Emma a cessé de bouger pour venir se fondre avec celle de la psychothérapeute sur le sol du couloir.
— Pour la dernière fois, je ne suis pas Lydia ! Et si vous faisiez l’effort de me regarder plus attentivement, vous vous en rendriez compte par vous-même.
L’ombre de la femme s’est tendue.
— Mais je te regarde. Et tu ressembles parfaitement à Lydia. Trait pour trait. Comment cela est-il possible si tu n’es pas elle ?
— Je n’en sais rien !
La silhouette d’Emma a levé vivement les bras au ciel.
— Je suis peut-être son sosie. Non, attendez, c’est elle qui est le mien. C’est obligé, parce que je suis plus âgée qu’elle, et ce n’est pas comme si je venais juste de me réveiller dans ce corps…
Se rendant compte de ce qu’elle venait de dire, elle s’est tue sans finir sa phrase. Pourtant, quand elle s’est remise à parler, c’est avec une détermination et un volume sonore accrus.
— Parce que ce serait bizarre et complètement impossible à prouver. Alors voilà, je ressemble à ça depuis toujours, et je… je ne sais pas exactement quel âge a votre Lydia, mais je parie qu’elle a au moins deux ans de moins que moi. Parce que Lydia, c’est plutôt un nom de fille de quinze ans, a-t-elle argumenté tandis que son ombre hochait la tête avec emphase. C’est tout à fait le prénom de quelqu’un qui ne sait pas conduire. Et je parie qu’elle n’avait pas les yeux marron. Je parie que les siens étaient, genre, bleu, ou un truc comme ça. Et si ses yeux étaient bleus et que les miens sont marron, alors je ne peux pas être cette Lydia, n’est-ce pas ? J’ai raison, vous avez tort, et je pense également que, de nous deux, la folle, c’est vous.
J’étais partagée entre l’envie de rire et celle d’applaudir. Je me suis donc approchée de la porte, et un coin de sa chambre m’est apparu. Je distinguais à présent une porte menant à une petite salle de bains qui, je le savais, était complètement vide : les patients devaient aller retirer de quoi se doucher chaque fois qu’ils voulaient se laver, puis rendre le tout après chaque utilisation.
— Oh ! s’est écriée soudain Emma, me faisant sursauter. Et ma voix, alors ? Je suis sûre que je n’ai pas du tout la même voix que cette Lydia. Je veux dire, peut-être que j’ai la même voix, mais ma diction et mon vocabulaire sont certainement différents. Si ça se trouve, elle ne parlait pas beaucoup, n’est-ce pas ? Et de toute évidence, moi, je parle tout le temps. J’adore parler. Pas comme cette hypothétique malade mentale qui m’a volé mon visage.
J’ai avancé encore d’un pas. Cette fois, je voyais la psychothérapeute, de dos. C’était une femme mince à la chevelure sombre, vêtue d’un chemisier couleur crème et d’une jupe étroite bleu marine qui lui arrivait juste au-dessus des genoux. Elle tenait quelque chose contre sa poitrine. En me rapprochant encore un peu, j’ai vu qu’il s’agissait d’un dossier, sans nul doute celui d’Emma — enfin, de Lydia.
— Lydia…
— Arrêtez de m’appeler comme ça. Je ne suis pas Lydia, et je viens de vous le prouver.
— D’accord.
La psychothérapeute a acquiescé avant de sortir une page de son dossier.
— Il est écrit ici que tu… enfin, que Lydia a les yeux bleus, et je me souviens en effet que tu… qu’elle parlait très peu. Alors laissons de côté ce problème d’identité jusqu’à ce que nous ayons toutes les informations nécessaires pour éclaircir ce point. Pour le moment, contentons-nous de parler de ce qui t’a amenée ici. Le rapport des urgences dit que l’infirmière de ton lycée a dû t’injecter un calmant parce que tu étais « inconsolable et incohérente ». Te souviens-tu de cela ?
— Non.
Emma a recommencé à faire les cent pas, et je l’ai aperçue brièvement tandis qu’elle s’éloignait. Elle portait encore le jean et le chemisier qu’elle avait enfilés ce matin en partant pour le lycée. Elle avait également les mêmes chaussures, sauf qu’on en avait retiré les lacets, comme il était de rigueur à Lakeside. De cette façon, les patients ne pouvaient pas essayer de s’étrangler. Ou d’étrangler les autres.
— La dernière chose dont je me souvienne, c’est de m’être assoupie en plein cours. Ensuite, plus rien, jusqu’à ce que je me réveille aux urgences. Et, franchement, j’aimerais bien être encore en train de dormir, parce que cette fichue histoire, c’est un vrai cauchemar.
Emma s’est interrompue et, bien que je ne puisse voir son visage, je devinai qu’elle devait penser à quelque chose de précis, ce qu’elle m’a confirmé aussitôt lorsqu’elle s’est mise à crier, une seconde plus tard, les bras tendus devant elle :
— Sabine, c’est toi ? C’est toi qui fais ça ? Arrête tout de suite, ou je te jure que je vais te tuer !
Cette fois, j’ai émis un véritable grognement — que j’ai été la seule à entendre. Ce dernier éclat venait de ruiner toutes les avancées qu’avait faites Emma pour convaincre la psychothérapeute qu’elle n’était ni Lydia, ni folle.
— Qui est Sabine ? a demandé la femme.
Elle a tiré vers elle une chaise et s’est assise, m’offrant une vue claire de mon amie. Sitôt que je l’ai aperçue, j’ai compris que je n’avais plus devant moi la Emma réfléchie et vive qui avait tenté de trouver une échappatoire à cette situation. Cette Emma-ci semblait… déconnectée. Et bouleversée.
— C’est une amie — plus ou moins, a-t-elle lâché en regardant par la fenêtre.
Se fourrant une main dans les cheveux, elle s’est mise à en tirer une mèche. C’était un geste que je ne l’avais jamais vue faire auparavant, et dont elle ne semblait même pas consciente.
— Mais uniquement parce qu’elle serait encore plus terrifiante si elle était mon ennemie. Il faut que je sorte d’ici. Faites-moi sortir d’ici, maintenant !
J’étais tellement choquée par son changement d’attitude qu’il m’a fallu quelques instants avant que les paroles qu’elle avait prononcées un peu plus tôt se fraient un chemin jusqu’à mon cerveau. Elle s’était assoupie en cours, et ne se rappelait plus rien ensuite. S’était-elle endormie pour de bon ? S’était-elle fait posséder, ce qui expliquerait sa crise au lycée ?
— Alors tu ne te souviens pas de l’ambulance ? Ou de…
— Je ne me souviens de rien, d’accord ?
Ses doigts se sont refermés sur une nouvelle poignée de cheveux, et elle a tiré si fort que j’en ai frémi. Il fallait que je la sorte d’ici, mais je ne pouvais rien faire tant que la psychothérapeute était là.
— Je vous l’ai déjà dit. Je ne sais rien, sauf que je ne suis pas censée être ici, alors fermez-la, bon sang !
Un gémissement aigu s’est élevé depuis la pièce à côté, et j’ai reculé jusqu’à me retrouver à l’entrée de la chambre où la grosse fille, toujours assise sur son lit, se balançait d’avant en arrière tout en se tirant les cheveux. Exactement comme Emma.
C’est alors que j’ai compris : Emma siphonnait le trop-plein d’émotions de cette fille, quelles qu’elles soient. De la peur, sans doute. Ou de la panique. Ou encore un mal-être chronique ?
— Ce rapport explique que tu ne savais pas qui tu étais, a repris la psy. Tu as dit à ton professeur que tu n’étais pas… Emily Cavanaugh. Et maintenant tu affirmes que tu n’es pas Lydia. Serait-il juste de dire que tu ne sais toujours pas très bien qui tu es ?
— Qui sait vraiment qui il est ? a rétorqué Emma alors que je revenais me poster sur le seuil.
Cette fois, elle me faisait face. Je n’ai compris qu’elle pouvait me voir que lorsque son regard s’est arrêté sur moi — manifestement, je m’étais rendue visible pour elle sans m’en rendre compte. Les yeux ouverts comme des soucoupes, elle a poussé un cri étouffé.
— Désolée ! ai-je fait en prenant garde de n’être entendue que par elle. Fais comme si tu ne me voyais pas.
Sauf que, bien sûr, c’était trop tard. Mon interruption n’arrangeait pas son cas ; elle avait l’air encore plus folle qu’avant.
La femme s’est tournée sur sa chaise, a suivi le regard d’Emma, puis a pivoté de nouveau vers celle-ci :
— Il y a un problème ?
— Non, rien.
Emma a haussé les épaules. Visiblement, elle devait faire mille efforts pour reporter toute son attention sur la psychothérapeute. S’apercevant avec surprise qu’elle s’était empoigné les cheveux, elle les a lâchés avant de fermer les yeux.
— J’ai cru voir quelque chose, mais ce n’était rien.
La psy s’est mise à griffonner quelque chose dans le dossier, et Emma a rouvert les yeux d’un coup.
— N’écrivez pas cela ! Je n’ai pas de visions. J’ai dit que j’avais cru voir quelque chose, mais je me suis trompée. Je ne suis pas folle.
Elle a tiré sur le bas de son chemisier — l’un des miens, à vrai dire, qui était un peu trop large pour elle.
— Bien sûr, que tu n’es pas folle, a dit la psy.
Croisant les jambes, elle a déposé le dossier sur ses genoux et s’est mise à jouer avec son stylo.
— La folie n’est pas un diagnostic.
— Non, je veux dire que je ne suis pas…
Emma a soupiré, et ses épaules se sont affaissées. Je lui ai fait signe d’aller s’asseoir sur le lit étroit et bas, espérant que cela la ferait paraître plus calme. Elle s’est exécutée.
— Peu importe.
Pendant une minute, la psy s’est tue, observant Emma. Attendant sans doute qu’elle dise autre chose. Puis, comme rien ne venait, elle a replacé derrière son oreille une mèche de cheveux avant de demander :
— As-tu envie de voir tes parents, maintenant ? Eux aimeraient beaucoup te voir.
Zut. Elle pensait toujours qu’Emma était Lydia. Ou peut-être une version encore plus instable de la Lydia qui s’était échappée.
— Non ! s’est écriée Emma.
Son regard a lancé des éclairs, non plus de colère mais de peur. De nouveau, sa main est remontée lentement vers ses cheveux, mais j’ai secoué la tête, lui faisant signe de reposer ses mains sur ses genoux ; ce qu’elle a fait.
— Je vous l’ai dit : ce ne sont pas mes parents. Je ne veux pas les voir. Si vous m’y obligez, je vous jure que je vais me tuer.
Une fois de plus, j’ai secoué la tête pour essayer de montrer à Emma que ce n’était pas la bonne approche — menacer de se suicider dans un hôpital psychiatrique n’avait jamais donné de très bons résultats — mais je n’ai fait qu’attirer son attention, la faisant paraître encore plus dérangée.
— Lydia, personne ne t’obligera à faire quoi que ce soit contre ta volonté.
— Sauf que je ne veux pas être là, et que vous m’obligez quand même à rester.
A la fin de sa phrase, sa voix est montée dans les aigus, et le gémissement qui provenait de la chambre voisine s’est accru. L’une des deux filles était sur le point de craquer — et si c’était Emma, nous étions dans de sales draps.
— La décision de te faire sortir ne m’appartient pas, du moins pour le moment.
La psy a appuyé à plusieurs reprises sur le bout de son stylo, faisant entrer et sortir la mine.
— En revanche, j’ai encore quelques questions à te poser.
Les traits d’Emma — de Lydia — se sont contractés.
— Je n’ai plus envie de parler. Allez dire à mes parents de rentrer chez eux. S’il vous plaît.
— Mais nous n’en avons pas encore fini…
— Moi, si.
Emma s’est levée et a dévisagé la femme.
— Je ne prononcerai pas un mot de plus tant que vous ne vous serez pas débarrassée des parents de Lydia.
— Tu crois vraiment que c’est la meilleure attitude à adopter ? J’essaie de t’aider, Lydia.
Emma m’a lancé un coup d’œil furtif, et je lui ai fait signe de retourner s’asseoir.
Elle s’est laissée tomber sur le bord du lit, puis a reculé pour aller s’appuyer contre le mur. Ensuite, elle a croisé les bras sur sa poitrine et a regardé la psy en silence. Elle ne boudait pas. Elle ne faisait pas de crise. Simplement, elle refusait de participer.
C’était le mieux que je pouvais espérer, vu l’état dans lequel se trouvait la patiente d’à côté…
La psychothérapeute lui a laissé encore quelques minutes, l’observant en silence. Dans la chambre voisine, la fille gémissait sans discontinuer. Alors, la psy s’est levée avec un soupir et a quitté la chambre, son dossier à la main.
Dès qu’elle a été partie, je me suis matérialisée juste assez pour pouvoir fermer la porte de la chambre d’Emma. A l’instant où le pêne s’est enclenché, elle a bondi du lit pour venir me sauter au cou, me serrant si fort que si j’avais eu besoin de respirer, j’en aurais été bien incapable.
— Fais-moi sortir d’ici. S’il te plaît. Je ne peux pas rester ici. Cet endroit me rend malade.
— Je sais. Cela faisait la même chose à Lydia. Je pense qu’elle a siphonné toutes les psychoses du coin.
En un clin d’œil, je nous ai ramenées toutes deux chez moi, en faisant toutefois une étape dans un parking désert, parce que je ne pouvais nous transporter sur cette distance en une seule fois. Quand mes pieds ont touché la moquette du salon, j’ai poussé un soupir de soulagement.
Depuis le fauteuil de mon père où elle s’était installée pour dormir, Styx a levé la tête et nous a accueillies d’un jappement.
— Bon sang, c’est la pire journée du monde ! a gémi Emma en s’affalant sur le canapé.
Rejetant la tête en arrière sur les coussins, elle a tressailli, une expression coupable sur le visage.
— Enfin, pour moi, du moins. Je suis sûr que ton père a eu une très sale journée, hier.
Et il n’était certainement pas au bout de ses peines, ce qui, à mon tour, m’a fait me sentir coupable d’être là, chez moi, hors de danger — pour le moment.
Je me suis rendue dans la cuisine et, quand elle a compris que je me dirigeais vers le frigo, Styx m’a emboîté le pas.
— Comment te sens-tu ? ai-je demandé à Emma.
— Traumatisée, mais ça va, m’a-t-elle répondu avec un soupir dramatique. J’ai passé une demi-heure là-bas, et ça m’a paru une éternité. Je ne sais pas comment tu as pu tenir une semaine entière !
— Moi non plus.
Ouvrant le frigo, j’en ai sorti une boîte en plastique contenant du gibier encore sanguinolent.
— Ils croyaient que j’étais Lydia.
Se redressant, elle m’a adressé une grimace depuis le salon.
— Je suis Lydia. Sauf que je suis également Emily Cavanaugh. Ainsi qu’Emma Marshall, du moins, un petit peu. Alors me demander qui je suis… c’est la question du siècle.
— Mouais. Je ne sais pas trop ce qu’on va faire, à ce sujet, d’ailleurs.
J’ai déposé le dernier morceau de viande dans la gamelle de Styx puis, après avoir mis la boîte dans l’évier, je me suis lavé les mains. Pendant ce temps, Styx engloutissait son repas.
— L’hôpital sait que tu es Lydia, qui vient juste de s’échapper du service psychiatrique. Pour la deuxième fois. Mais l’école te connaît sous le nom d’Emily Cavanaugh, la nièce et la pupille de mon père. Qui est actuellement injoignable, vu qu’il a été pris en otage par un démon dans une dimension parallèle.
— A propos… des nouvelles de ton père, d’Harmony et de Brendon ? m’a demandé Emma.
Je me suis séché les mains avec le torchon accroché à la poignée d’un tiroir, puis j’ai attrapé deux bouteilles d’eau dans le frigo.
— Non. Mais nous allons les ramener, et quand nous y serons parvenus, entre l’influence de mon père et tes yeux marron, nous devrions, je l’espère, parvenir à convaincre tout le monde que tu ne peux absolument pas être Lydia. Je veux dire, les gens ne peuvent pas changer de couleur d’yeux, n’est-ce pas ?
— De bleu à vert, peut-être. Ou de marron à noisette, en fonction de la lumière. Mais certainement pas de bleu à marron, ce n’est pas possible.
Elle semblait soulagée par sa propre démonstration.
Je lui ai tendu une bouteille, puis je suis venue la rejoindre sur le canapé, tâchant de ne pas prêter attention aux grognements bestiaux de Styx, qui déchiquetait sa viande dans la cuisine.
— En outre, nous disposons des papiers que Tod s’est… « procurés ». L’un dans l’autre, cela devrait suffire pour établir clairement ta nouvelle identité.
J’espère. J’ai fait de mon mieux pour lui masquer mes doutes. Manifestement, elle avait assez à faire avec les siens.
— Alors, que s’est-il passé, au lycée ? Je t’en prie, dis-moi que cette histoire de trou de mémoire, c’était du pipeau pour la psy !
Le regard d’Emma s’est assombri.
— Non, c’est vrai. Je ne sais pas ce qui s’est passé, et je crois que c’est ce qui me terrifie le plus.
De nouveau, elle s’est laissée aller contre le dossier avant de souffler sur une mèche de cheveux qui lui barrait le visage.
— Je regrette l’époque où nous avions des problèmes normaux.
— Ça fait des mois que je me dis la même chose ! ai-je soupiré.
J’ai dévissé le bouchon de ma bouteille puis me suis poussée un peu pour faire de la place à Styx, qui, maintenant qu’elle avait fini de manger, semblait bien décidée à s’installer dans le mince espace entre nous.
— Donc, tu t’es endormie pendant le cours, et…
— Et je me suis réveillée dans un lit aux urgences. Ma gorge me brûlait, comme si j’avais hurlé, et j’avais mal à la tête, mais à part ça je me sentais normale. Enfin, aussi normale que je puisse l’être dans ce corps. J’étais là depuis moins de cinq minutes quand l’infirmière venue m’ausculter m’a reconnue. Enfin, quand elle a reconnu Lydia, plutôt. Ils m’ont transférée en express à Lakeside — ils m’ont carrément emmenée là-bas dans un fauteuil roulant, en passant par le parking, tu imagines la scène — et l’instant d’après j’étais estampillée malade mentale.
— On préfère les appeler « patients ». La folie n’est pas un diagnostic, tu te souviens ?
— C’est ça, oui.
Elle m’a adressé un sourire sarcastique, puis a ouvert le bouchon de sa bouteille.
— De toute évidence, le fait que Lydia ne soit pas officiellement sortie de l’hôpital la première fois m’a permis d’y être admise aujourd’hui en quatrième vitesse. Ils sont affreusement efficaces, là-bas.
— Ouais. Ils font des pieds et des mains pour te faire rentrer, et ensuite ils remuent ciel et terre pour t’obliger à rester.
Pour la première fois, j’ai songé que Lakeside et le monde des ténèbres n’étaient pas si différents — à la première occasion, l’un comme l’autre vous volait votre âme.
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— C’était l’enfer, là-bas, m’a dit Emma après avoir pris une gorgée d’eau. J’avais l’impression de me balader dans l’exact opposé d’une chambre de privation sensorielle. Emotionnellement, j’étais en surcharge. Comme si toutes les émotions que ressentaient les gens autour me sautaient dessus toutes ensemble. C’était fou — désolée pour l’expression. Ces gens sont en colère, tristes, frustrés, confus et… perdus. Je ne peux pas y retourner, Kaylee. Ce n’est pas possible.
Elle s’est mise à caresser Styx d’une main distraite.
— Je sais. Tu n’y retourneras pas. Je m’en assurerai.
Styx a grimpé sur mes genoux, tentant d’attirer mon attention. Ma chienne était fascinante de contradiction : elle était féroce et dangereuse, dotée de mâchoires capables de s’ouvrir plus largement que je ne l’aurais cru possible, et d’arracher un bras ou une jambe d’un seul coup de dents. En revanche, en l’absence de danger, elle devenait aussi mignonne et inoffensive qu’une peluche.
Cela dit, j’étais étonnée qu’elle se sente assez à l’aise pour s’endormir alors que la maison était pleine de…
J’ai sursauté, prenant soudain conscience de quelque chose qui aurait dû me sauter aux yeux à l’instant même où nous étions apparues dans la maison.
— Où sont Sophie et Luca ?
— Je ne sais pas, a dit Emma, sourcils froncés. Mais, avant de paniquer, va quand même voir dans ta chambre. Et s’il y a un serre-tête à paillettes accroché à la poignée, frappe avant d’entrer.
— Beurk !
Pourtant, l’instant d’après, j’avais bondi du canapé pour foncer dans le couloir. Pas de serre-tête à paillettes, et ma chambre était vide, en dehors des meubles — dont mon lit, défait, ce qui signifiait que Sabine et Nash y avaient dormi ensemble.
Tirant mon téléphone de ma poche, j’ai appuyé sur une touche pour appeler ma cousine ; tout à coup, j’étais contente d’avoir programmé son numéro dans mon répertoire, en dépit du peu d’intérêt que j’éprouvais généralement à lui parler. Sauf que ma batterie était toujours déchargée.
— Emma, j’ai besoin de ton portable ! ai-je appelé tout en branchant le mien près de mon lit.
Emma m’a apporté son téléphone, et j’ai composé de mémoire le numéro de Sophie. Elle a répondu à la deuxième sonnerie.
— Oui, quoi ?
J’étais tellement soulagée d’entendre sa voix que je n’ai même pas songé à la rabrouer pour sa façon assez grossière de saluer ses correspondants.
— Bon sang, mais où êtes-vous ? Luca est avec toi ?
— Je suis à la maison. Et oui, il est là. Que se passe-t-il ?
— Ce qui se passe ? Je ne sais pas si tu es au courant, mais nous avons les forces du mal sur le dos. Les démons ont peut-être déjà mis la main sur ton père. La prochaine fois, tu pourrais prévenir quand tu disparais, ou bien est-ce trop demander ?
Agacée, je me suis assise sur le bord de mon lit, espérant de toutes mes forces que Nash et Sabine n’avaient fait qu’y dormir…
— Tu m’as fichu une sacrée trouille, ai-je ajouté.
J’ai entendu la voix de Luca dire quelque chose, mais le seul mot que j’ai compris était « Nash ».
— Oui, a dit Sophie. Nous avons envoyé un texto à Nash avant de partir. Ce n’est pas ma faute si, vous deux, vous communiquez comme si vous aviez une banane dans l’oreille.
— Un texto ?
Nash ne m’avait rien dit — ce qui n’était guère surprenant dans la mesure où j’étais occupée à parlementer avec des démons et où Sabine s’occupait d’Emma pendant sa… crise. Sans compter le fait que mon téléphone était déchargé.
— Qu’est-ce que tu fais chez toi ?
— Même si ce ne sont absolument pas tes affaires, j’habite ici, figure-toi. Tous mes vêtements sont là. Ma télé est assez grande pour qu’on distingue les images depuis l’autre bout du salon, et je peux manger autre chose que des trucs pleins de graisse et de sucre. Mon père a disparu, Kaylee. J’aimerais bien que le reste de ma vie n’en fasse pas autant. Tu peux comprendre, non ?
J’ai pris une longue respiration ; il fallait que je reste calme. Que je garde à l’esprit qu’elle et moi ne pensions pas de la même façon et que, côté disparition sans préavis, j’avais moi-même un passif assez lourd — combien de fois avais-je ainsi fait peur à mon père avant de penser à le prévenir, quand je devais partir de façon imprévue ?
Des dizaines de fois.
— Bon, ai-je fini par dire. Mais… reste avec Luca, et reviens ici dès que tu auras eu ta dose du pays de Sophie. Il faut vraiment que nous restions le plus possible ensemble. Emma s’est endormie ce matin en cours, et elle s’est fait posséder, puis interner à Lakeside. Il se passe beaucoup trop de choses, nous ne pouvons pas nous permettre de nous éparpiller ou d’être injoignables. D’accord ?
Sophie a commencé à protester, mais j’ai entendu la voix de Luca, derrière elle, qui tentait de la raisonner ; c’était un exercice pour lequel il était plus doué que n’importe qui d’autre.
— D’accord. Nous revenons juste après la fin du film.
— Merci.
Raccrochant, j’ai levé les yeux sur Emma, qui se tenait à l’entrée de la chambre, une pomme entamée à la main.
— Ils vont bien ?
— Oui, ai-je répondu en lui rendant son téléphone. Sophie est toujours aussi irresponsable, mais ça va.
Tout en croquant dans sa pomme, Emma a remis son portable dans sa poche. Alors que je lui emboîtais le pas dans le couloir, j’ai entendu la porte d’entrée s’ouvrir.
— Kaylee ? Emma ? a lancé la voix de Nash.
Nous sommes entrées dans le salon au moment où il glissait sa clé — je lui en avais donné un double — dans sa poche et où Sabine refermait la porte.
— Ouf, tu l’as récupérée ! s’est-elle exclamée. Et… elle va bien ?
Je m’en suis remise à Emma pour répondre, et elle a haussé les épaules.
— « Bien » est une notion toute relative, à ce niveau.
— A qui le dis-tu ! ai-je commenté en m’affalant sur le canapé à côté de Styx.
J’avais l’impression que ma tête pesait des tonnes, et mon cœur encore plus.
— Ils l’ont prise pour Lydia et internée à Lakeside.
— Génial, a fait Sabine en s’asseyant sur l’accoudoir du fauteuil de mon père. Voilà qui n’arrange pas nos affaires. Je suppose qu’elle s’est de nouveau échappée, du coup ?
J’ai fait signe que oui.
— Et maintenant, ils savent qu’ils peuvent la retrouver grâce au lycée, a ajouté Nash.
— Je n’y retournerai pas, est intervenue Emma, une main crispée sur sa pomme. Je ne suis pas suicidaire. Kaylee, jure-moi que tu me sortiras de là dix fois, ou cent fois si on doit en arriver là.
— Je te le jure. Mais nous n’en arriverons pas là, justement. Mon père va arranger les choses.
Dès que nous l’aurions tiré des griffes d’Avari, bien sûr…
— Il arrive que des personnes sans aucun lien familial se ressemblent beaucoup. En plus, ce n’est pas comme s’ils avaient tes empreintes digitales dans leurs archives.
En revanche, ils avaient sans doute des échantillons de sang.
Pour l’instant, inutile de l’inquiéter davantage en évoquant la possibilité hautement improbable que la justice ordonne une analyse ADN à la demande des parents de Lydia. Sauf que ceux-ci ne le feraient pas, parce que mon père les en dissuaderait. Il était fort, pour dissuader les gens.
— Bon, alors, que s’est-il passé ? a demandé Nash, qui venait de prendre une bouteille d’eau dans le frigo.
— Je crois qu’elle a été possédée.
— Sans rire ? a dit Sabine en s’appuyant contre Nash, qui venait de s’asseoir dans le fauteuil de mon père. Vu ce qu’elle hurlait, on aurait pu te dire ça dès le départ.
— Qu’est-ce que je disais ? a demandé Emma.
A son expression, j’ai deviné qu’elle redoutait la réponse.
— En gros, tu n’as pas cessé de crier que tu voulais parler à Kaylee, et que tu n’étais pas Emily, a expliqué Nash en tripotant le bouchon de la bouteille qu’il n’avait toujours pas ouverte. Ensuite, quand ils m’ont laissé essayer de te calmer, tu m’as attrapé la main et tu as dit « tic-tac ».
— Tic-tac ?
— Ouais, a-t-il dit en ouvrant enfin sa bouteille. Le plus flippant, c’est que, ça, tu l’as dit avec la voix d’Avari.
— J’aurais bien aimé savoir tout ça dès le départ, suis-je intervenue en adressant une grimace réprobatrice à Sabine.
Cette dernière a haussé les épaules.
— Tu es partie avant que je puisse te le dire. Quand tu veux avoir l’intégralité de l’histoire, évite de te barrer avant la fin.
— Tu aurais pu commencer cette conversation en disant : « Salut, Kaylee, ta meilleure amie vient d’être possédée par un démon. » Ç’aurait été parfait.
J’ai repoussé Styx pour me lever. Soudain, j’avais besoin de bouger, de lutter contre mon sentiment d’impuissance. Contre la certitude que je ne pouvais rien faire pour empêcher tout ce qui allait se produire par la suite. Et j’étais certaine que quelque chose était sur le point d’arriver. Je le sentais, physiquement, comme si une nuée de mouches s’était faufilée sous ma peau.
— Donc, il a parlé avec la voix d’Emma jusqu’à ce que vous soyez assez près d’elle pour être les seuls à entendre, puis il a dit « tic-tac » avec sa propre voix ?
Nash a hoché la tête.
— Je suppose qu’il s’agit d’un avertissement destiné à nous faire réagir…
— Nous avertir de quoi ? a demandé Emma tandis que Styx, qui devait se sentir délaissée, venait se blottir contre elle.
— De toute évidence, que le temps nous est compté, a répondu Sabine après avoir bu une gorgée d’eau dans la bouteille de Nash. Mais… combien de temps ? Le temps de retrouver Brendon et Harmony ? De secourir Aiden ?
— Non.
Je me suis appuyée contre la demi-cloison séparant le salon et la cuisine et me suis massé le front, songeant combien il était injuste que, même morte, je continue à avoir mal à la tête.
— Il ne s’attend pas à ce que nous parvenions à les sauver. Il nous avertit que je dois me rendre au plus vite. C’est pour cela qu’Emma — qu’Avari — exigeait de me parler.
— Attends, pourquoi peut-il utiliser ma voix ? a demandé Emma, l’air préoccupé. Je pensais que c’était difficile, pour lui. Tu as bien dit que, s’il parvenait à parler avec la voix d’Alec, c’est parce qu’il le connaissait très bien ?
— C’était ma théorie, en effet.
Penser à Alec et à sa mort — à la façon dont Avari m’avait manipulée pour m’amener à le tuer — a fait resurgir ma colère.
— Cependant, ai-je ajouté, pour autant que je sache, il a possédé Lydia une fois par semaine. Nous savons qu’il fréquentait Lakeside parce que, quand Scott s’y trouvait, il le possédait régulièrement. Par conséquent, Avari connaissait probablement la véritable nature de Lydia. Ou alors… il a fait des progrès, de façon générale. Qui sait ?
— Où étais-tu, au fait ? est intervenue Sabine, reportant l’attention générale sur moi. Où étais-tu en troisième heure, pendant que nous étions tous à ta recherche ?
Pendant un instant, j’ai fixé le sol. Puis je me suis obligée à relever la tête.
— Disons que… j’ai invoqué Ira dans les cuisines de la pâtisserie à côté du lycée.
J’ai retroussé ma manche pour leur montrer le pansement couvrant l’entaille près de mon coude.
— Encore ? a fait Nash. Ça devient sérieux, entre vous, dis-moi. Tod est au courant ?
Sabine lui a décoché un coup de coude, et j’ai bien failli lui jeter ma bouteille d’eau au visage.
— Très drôle, ai-je rétorqué à la place. Sauf que j’ai complètement perdu mon temps. Même si j’ai eu confirmation que c’était lui qui avait ligoté Sabine avec du lierre pourpre, ce que nous soupçonnions déjà. Et aussi, qu’il sait peut-être où se trouvent mon oncle et ta mère.
La main de Nash s’est crispée autour de sa bouteille.
— Il sait peut-être où est ma mère ?
— Il était sur le point de me demander une contrepartie pour me révéler s’il le savait ou non. Et sans doute aussi s’il connaissait ou non l’endroit où ils sont retenus.
— Et alors, quoi ? Il réclamait trop ? a demandé Sabine, perplexe.
— En fait, oui, ai-je répondu avec un geste évasif. Ne serait-ce que parce que j’étais en train de négocier avec un démon. Ce n’est jamais une bonne idée.
— Mais tu négocies tout le temps avec des démons ! a protesté Nash. Tu as accepté de l’embrasser pour avoir des informations sur ton père, mais tu n’as pas voulu le faire pour ma mère ?
— Non, je… je n’aurais pas dû faire ça. Je n’aurais pas dû le laisser me manipuler. De toute façon, il s’est avéré que je l’avais fait pour rien.
Au lieu de retrouver mon père, nous avions perdu sa mère et mon oncle.
— Par ailleurs, ai-je repris, je suis quasiment certaine que cette fois le prix aurait été plus élevé.
Je ne voulais même pas savoir ce qu’il m’aurait réclamé de plus qu’un baiser. Il m’aurait mordue ? Il aurait goûté à mon sang, directement à la source ? Il m’aurait prélevé un kilo de chair ? Ou pire ?
— Tu en es certaine ? m’a demandé Nash en me vrillant du regard.
Sans le vouloir, je l’avais amené à tirer des conclusions erronées — mais je m’en suis aperçue trop tard.
— Tu n’as même pas demandé ? a-t-il insisté. Tu as simplement décidé que ma mère pouvait rester dans le monde des ténèbres — sans doute toujours inconsciente, en train de se vider de son sang — parce que tu n’avais simplement pas envie d’entamer les négociations ?
— Attends, tu penses qu’elle aurait dû faire un pacte avec un démon ? s’est exclamée Emma.
Pour ma part, je me suis contentée de fixer Nash, m’efforçant de ne pas me mettre en colère. Pas plus que je ne l’étais déjà, du moins.
— Non, ce n’est pas ça…
Nash a enfoui brièvement son visage dans ses mains. Sa frustration était presque palpable.
— Je ne sais pas quoi penser, a-t-il repris. Je ne veux pas te mettre davantage en danger — mais il faut que nous retrouvions maman. Elle est blessée, et j’ignore si c’est grave. Elle serait prête à tout pour moi et Tod. Pour n’importe lequel d’entre vous. Mais nous sommes incapables de lui venir en aide sans traiter avec un démon !
— Je vais le faire. Je ferai ce pacte avec Ira, a annoncé soudain Sabine avec un haussement d’épaules. Je ne lui donnerai pas mon âme, mais à part ça je peux me montrer assez souple. Ça ne peut pas être si terrible, n’est-ce pas ?
Horrifiée, je l’ai dévisagée :
— C’est la question la plus flippante que j’aie jamais entendue.
Sourcils froncés, Emma est intervenue à son tour :
— Sabine, il a déjà essayé de te tuer.
— Non, en réalité, il n’a pas vraiment voulu la tuer, ai-je avoué à contrecœur.
J’étais consciente, en admettant ce fait, que mes amis risquaient de penser que je soutenais Sabine dans sa mission suicide.
— Il voulait juste nous mettre en colère.
— Ce n’est pas la question, a lancé Nash en prenant la main de Sabine. Je refuse que qui que ce soit se mette en danger. Il s’agit de ma mère. Je suis responsable d’elle. C’est moi qui traiterai avec Ira.
Lâchant la main de Sabine, il s’est levé, face à moi.
— Kaylee, comment fait-on pour invoquer un démon ?
— Je ne peux pas…
Je me suis interrompue pour respirer un grand coup — ma réponse n’allait pas lui plaire.
— Nash, je ne peux pas te le dire. Je ne peux pas te laisser invoquer Ira.
Il allait se faire tuer, et ce serait ma faute.
Des torrents de colère bruns et verts se sont déchaînés dans ses prunelles, comme des éclairs déchirant la tempête.
— Est-ce que tu éprouves un plaisir pervers à me dire non ? Parce que figure-toi que c’est la seule réponse que j’entends de ta part, ces derniers temps. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, c’est tout ce que tu as su me dire depuis le début.
— Maintenant, ça suffit, Nash ! me suis-je exclamée.
J’ai planté mon regard dans le sien, me demandant ce que lui lisait dans mes yeux.
— J’essaie juste de te protéger, ai-je ajouté d’un ton plus calme.
— Et depuis quand as-tu été proclamée défenseur de l’univers ? Je n’ai pas besoin que tu me protèges ! Aucun d’entre nous n’en a besoin !
— Moi, si, un peu, est intervenue Emma.
Mais personne ne l’écoutait.
A mon tour, je me suis levée pour faire face à Nash, la table basse entre nous.
— Je ne te laisserai pas invoquer un démon, surtout pas maintenant, alors que tu tiens tellement à retrouver ta mère que tu serais prêt à lui donner tout et n’importe quoi.
— C’est à moi de décider. Tu n’as pas le droit de te mettre en travers de mon chemin.
— Je n’en ai peut-être pas le droit, mais j’en ai la responsabilité. Tu es mon ami — plus que mon ami — et je te rappelle que tes relations avec les démons n’ont rien donné de bien brillant jusqu’à présent. Je refuse d’être celle qui t’amènera à commettre de nouvelles erreurs. Et, franchement, je te trouve injuste de me demander ça, parce que s’il t’arrive quelque chose nous devrons tous aller te secourir, et nous mettre encore plus en danger. Tu ne crois pas que nous avons perdu assez de monde comme ça ?
Oui, tandis que ce flot de paroles s’écoulait de ma bouche, j’avais conscience de ma propre hypocrisie. Mais me mettre en danger, moi, n’était pas la même chose que de laisser Nash prendre ces risques ; en effet, il y a peu encore, il était drogué, dépendant du souffle de démon. En outre, il était trop émotif pour avoir les idées claires. Et il n’avait jamais rencontré Ira. Et…
Et j’avais affreusement peur de le perdre. De les perdre, tous. Oui, je préférais me mettre en danger, moi, plutôt que de voir mes amis prendre des risques, parce que je les aimais. Tous. Même ceux que je n’appréciais pas tout le temps. Je refusais de donner à Nash les moyens de se faire tuer en se confrontant de nouveau à un démon ; cela revenait à lui remettre un revolver chargé et à le regarder le pointer sur son propre crâne.
Malheureusement, Nash ne voyait pas les choses du même œil.
— Je n’aurai jamais le dernier mot, avec toi, n’est-ce pas ? m’a-t-il demandé en levant les bras au ciel, exaspéré. Si je reste tranquillement en arrière, je suis un boulet, mais si j’essaie de faire quoi que ce soit je nous mets, moi et les autres, en danger. Bref, quoi que je fasse, tu m’en voudras, alors à partir de maintenant je me fiche de ce que tu penses !
— Calmez-vous, les amis, est intervenue Emma.
Du coin de l’œil, je voyais Sabine nous observer, moi et Nash, comme si nous nous trouvions sur un terrain de tennis.
— Le problème n’est pas de t’en vouloir, Nash, ai-je repris. Le problème, je te l’ai dit, c’est que j’essaie de te protéger.
— Pour la dernière fois, je n’ai pas besoin que tu me protèges ! s’est exclamé Nash. Alors dis-moi juste comment contacter ce crétin d’Ira et laisse-moi décider quel prix je suis prêt à payer pour sortir ma mère du monde des ténèbres. Et laisse-moi gérer moi-même les conséquences de mes propres décisions, O.K. ?
— Ce n’est pas comme cela que ça marche !
J’avais le rouge aux joues, et mon cœur battait tellement fort que j’en avais presque des vertiges — mon corps n’était plus habitué à ce que mon sang circule si vite.
— C’est un sport d’équipe, Nash. Nous sommes ensemble dans cette galère, et nous ne pouvons pas nous permettre de te laisser débouler comme un chien dans un jeu de quilles, tout ça pour finir par te faire tuer. Il faut que tu penses au groupe. A ce qui est le meilleur pour nous tous et pas juste pour toi !
Son imprudence me sidérait presque autant que son égoïsme.
— Kaylee, Nash… c’est trop tendu, ici.
Emma s’est couvert les oreilles des deux mains, comme si elle pouvait physiquement s’empêcher de siphonner notre colère.
— Le groupe ? a hurlé Nash. C’est au groupe que tu pensais quand tu es allée invoquer Ira toute seule ? Comment se fait-il que, quand tu le fais, c’est une noble action, mais quand c’est moi qui décide de m’y coller je « déboule comme un chien dans un jeu de quilles », comme tu dis ? Tu n’as prévenu personne de ce que tu étais en train de faire. Tu as juste disparu. S’il t’était arrivé quelque chose, personne n’aurait jamais su ce qui s’était passé. Et tu crois que ça, c’est agir dans l’intérêt du groupe ?
— Ce n’est pas pareil, ai-je protesté en encaissant le choc de ses accusations. Ce n’est pas la première fois que j’ai affaire à Ira. Pas la première fois non plus que j’invoque un démon.
En fait, c’était seulement la deuxième, mais ça faisait toujours deux fois de plus que lui…
— Et je connais mes limites, ai-je poursuivi. Ira ne peut pas m’appâter avec…
Je me suis interrompue brusquement et j’ai failli me mordre la langue en ravalant mes mots.
Pourquoi diable étais-je tellement en colère ? Etait-ce parce qu’Ira s’était nourri de ma rage, ou était-ce ma rage qui l’avait attiré jusqu’à moi au départ ? Avais-je depuis toujours une telle quantité de colère en moi, profondément enfouie, qui n’attendait que le moment propice pour percer mon armure émotionnelle, comme la lave aurait percé la croûte terrestre ?
— Avec quoi ? a demandé Nash.
Il avait baissé le ton, mais sa voix continuait de vibrer d’une colère contenue, comme de l’eau prête à entrer en ébullition.
— Avec son souffle ? C’est ça, que tu voulais dire ? Que toi, au moins, il ne peut pas t’appâter avec de la drogue ?
Il a craché ce dernier mot dans ma direction, et j’ai tressailli.
— Je suis désolée. Je n’aurais pas dû…
— Pourquoi pas ? m’a rétorqué Nash. Au moins, ça, c’était la vérité. Tout le reste, c’est du mensonge — tu te mens à toi-même, et tu nous mens à nous. Je suis peut-être un drogué mais, au cas où tu l’aurais oublié, ce n’est pas un choix personnel. Et j’en paie le prix chaque jour. Mais toi, tu mens et tu caches des choses aux personnes qui t’aiment le plus, et tu n’as même pas l’excuse d’être défoncée. Comment justifies-tu cela ?
— Taisez-vous ! a hurlé Emma.
Elle se tenait assise, très droite et tendue, au milieu du canapé, et nous regardait alternativement d’un air affolé.
— Fermez-la, tous les deux ! Vous voulez vraiment me rendre folle ?
— Emma, je suis désolée.
Je suis venue m’asseoir près d’elle dans l’espoir que le calme que j’avais recouvré me permettrait de l’aider à soulager son fardeau. Ce n’était pas du tout dans mes intentions de déclencher des pouvoirs qu’elle n’avait pas encore appris à maîtriser !
— Moi aussi, je suis désolé, Emma, a dit Nash.
Des spirales ambrées aux couleurs du regret dansaient dans ses prunelles. Pourtant, il ne s’est pas rassis. Il n’avait pas encore dit son dernier mot ; il s’est tourné vers moi :
— Cela dit, je vais aller chercher ma mère et, Kaylee, je te jure sur mon âme immortelle que, si tu te mets en travers de mon chemin, je ne te pardonnerai jamais.
— Dites donc, j’ai loupé quelque chose ? a lancé soudain une voix depuis la cuisine.
Nous nous sommes tournés tous ensemble dans sa direction. Tod nous regardait, les poings sur les hanches.
— Un vrai feu d’artifice ! a répondu Sabine. Et ce que ce petit incident nous a appris, c’est que Kaylee et Nash sont un peu comme ces silex dont les hommes préhistoriques se servaient pour allumer leurs feux : si tu les frottes l’un contre l’autre, ça fait des étincelles !
— A l’avenir, j’aimerais que tu évites d’utiliser l’expression « frotter l’un contre l’autre » en référence à mon frère et à mon amoureuse, a marmonné Tod.
— Elle parle de leur tête, est intervenue Emma. Pour ma part, j’aimerais surtout les cogner l’une contre l’autre.
Elle m’a considérée d’un air renfrogné, puis a adressé la même grimace à Nash.
— Vous deux, vous vous disputez sans raison. Vous voulez exactement la même chose : protéger les gens que vous aimez. Vous êtes juste en désaccord sur la façon de procéder.
— Elle refuse de me dire comment on invoque un démon, a expliqué Nash.
— Et elle a bien raison, a répondu Tod en m’adressant un sourire que je ne suis pas parvenue à lui retourner — pas tant qu’il ne connaîtrait pas le fin mot de l’histoire. Je soutiens à cent pour cent toute action destinée à vous garder, toi et les démons, dans vos dimensions respectives.
— Alors elle, elle a le droit, mais pas moi ? C’est du n’importe quoi ! Est-ce qu’elle t’a dit qu’elle a revu Ira, ce matin ? a demandé Nash.
Pris de court, Tod a battu des paupières. Les couleurs dans ses iris ne trahissaient aucune de ses émotions, mais je devinais qu’il était blessé. Pour ma part, je me sentais affreusement mal.
— Elle a dit que tout le monde devait se serrer les coudes et aller au lycée mais, quand Emma s’est fait posséder et qu’Avari a exigé de parler à Kaylee, elle avait disparu. Elle est partie invoquer un démon sans dire à personne où elle était, et sans demander d’aide. Mais quand, moi, je veux contacter Ira pour lui demander où se trouve notre mère, et alors même que la totalité du groupe est au courant de mes intentions, elle refuse de me dire comment faire.
De nouveau, Tod a cillé. J’aurais donné n’importe quoi pour savoir ce qu’il pensait. Ce qu’il ressentait.
S’appuyant contre le chambranle entre le salon et la cuisine, il a croisé les bras puis a reporté son regard sur son frère.
— C’est vraiment ça qui te met en colère ? Le fait que tu n’aies pas droit à ton moment d’intimité avec un démon ?
— Non ! Et oui… Mais uniquement parce que Kaylee n’a même pas réussi à obtenir les informations qu’elle était venue chercher auprès de lui. Je suis en colère parce qu’elle se met elle-même en danger et qu’ensuite elle repart sans avoir rien obtenu pour la peine. Autant dire qu’elle pourrait être morte, ou pire — que nous pourrions l’avoir perdue —, pour rien. Je suis fâché parce qu’elle a refusé de faire pour notre mère ce qu’elle a fait pour son père. Je suis furieux que maman ait disparu et furieux de ne rien pouvoir y faire. Vous tous, vous pouvez traverser quand vous voulez ; vous pouvez tous faire des recherches, et vous sacrifier pour la sauver, mais moi, tout ce dont je suis capable, c’est de rester assis et d’attendre.
— Moi non plus, je ne peux pas traverser, a murmuré Emma, les larmes aux yeux. Je suis un boulet, moi aussi…
Nash a semblé ne pas l’entendre. J’ai étreint la main de mon amie pendant qu’il poursuivait :
— Je ne me suis jamais senti aussi inutile de ma vie et, chaque fois que j’essaie de prendre une initiative, il y en a toujours un pour étouffer mes tentatives dans l’œuf. Je suis en colère contre vous tous pour ça. Et aussi parce que vous laissez ma mère souffrir dans le monde des ténèbres alors que je pourrais être en train de l’aider à rentrer. Je suis en colère contre elle parce qu’elle n’aurait jamais dû aller là-bas, pour commencer. J’en veux à Avari de se manifester dans notre monde, où il n’a pas sa place, et de nous harceler sans cesse. Alors j’ai pris une décision.
Les sourcils blonds de Tod se sont arqués au-dessus de ses yeux bleus :
— Je crois que nous sommes tout ouïe.
Au prix d’un effort visible, Nash a ignoré sa remarque.
— Vous tous, vous avez le choix. Soit vous m’incluez dans chacun des aspects de votre stratégie et des opérations de sauvetage qui y sont liées, soit je me débrouille tout seul.
Devant l’expression sceptique de Tod, il a ajouté :
— Je te rappelle que j’ai encore des relations. Ce n’est pas que j’aie tellement envie de revoir ces gens, maintenant que je ne consomme plus, mais si j’y suis obligé je peux aller chercher maman tout seul, je suis clair, là ?
Pendant tout ce temps, il ne m’avait pas quittée des yeux. Il était bien décidé à faire ce qu’il disait. A l’idée qu’il puisse effectivement renouer des relations malsaines à cause de moi — parce que je ne voulais pas qu’il prenne les mêmes risques que moi —, mon estomac s’est noué douloureusement ; j’avais peur pour lui.
— Je peux avoir mes entrées dans le monde des ténèbres, a repris Nash. Et je peux nous en faire sortir tous les deux, avec maman. Tous les trois — je ne compte évidemment pas abandonner Brendon là-bas. Alors, que décides-tu ? Vas-tu me laisser participer aux efforts du groupe, ou comptes-tu m’en écarter de nouveau, « pour mon propre bien » ?
Tous les regards se sont tournés vers moi, non pas parce que je dirigeais le groupe, mais parce que j’avais semé la pagaille et que, par conséquent, c’était à moi de payer les pots cassés.
— Il a raison, ai-je dit enfin. Je suis vraiment désolée, Nash. Je n’avais pas l’intention de te mettre à part. Et je n’aurais pas dû invoquer de nouveau Ira sans vous mettre au courant.
— Ou l’invoquer tout court, a commenté Emma.
J’ai confirmé d’un hochement de tête, évitant de croiser le regard de Tod. J’avais peur de ce que je risquais d’y lire.
— Nous voulons que tu restes dans le groupe, cela va de soi.
Cette fois, j’ai regardé Nash dans les yeux — je lui devais bien cela. C’était le minimum.
— Et, bien entendu, tu peux prendre part à toutes les décisions, je n’avais pas l’intention de prendre des libertés par rapport à vous tous. Ce que je voulais, c’était prendre des risques. A votre place, pour que personne d’autre n’ait à le faire. Je n’arriverais plus à me regarder en face s’il arrivait encore quelque chose à l’un d’entre vous. Vous avez déjà dû traverser tellement d’épreuves par ma faute. Nos parents ont disparu à cause de moi. Je voulais juste… je voulais trouver un moyen d’arranger les choses sans vous impliquer davantage. Je suis désolée.
— Promets-nous, a commencé Nash d’une voix rauque qui trahissait son émotion, promets-nous que tu ne le referas plus. Que tu ne prendras plus jamais ce genre de risque sans personne pour assurer tes arrières.
Je l’ai regardé.
Je l’ai regardé avec intensité, longuement, et il m’a laissée voir les émotions qui l’agitaient. Il a laissé les couleurs affluer dans ses yeux pour que je comprenne et alors, comme une vague de chaleur en plein été, la culpabilité m’a submergée, lourde et persistante. Je n’arrivais plus à penser.
Il m’avait fait la liste de tout ce qui le mettait en colère. Tout ce qu’il avait dit était vrai. Mais la vérité la plus profonde, la source même de cette colère qui partait dans tous les sens, c’était l’idée que j’aurais pu mourir à cause de mon imprudence. J’aurais pu mourir — une nouvelle fois — et il n’aurait jamais su dans quelles circonstances, ou pourquoi, ni ce qu’il était advenu de mon corps.
La peur. La source véritable de sa colère, c’était sa peur de me perdre, pas en tant qu’ex-petite amie — nous avions dépassé ce stade, et nous savions tous deux qu’il était amoureux de Sabine à présent — mais comme amie. Plus qu’amie. Confidente. J’étais l’une des rares personnes qui l’avaient côtoyé dans la vie, dans la mort, la dépendance et le manque, ainsi que dans les innombrables moments où la menace imminente des forces du mal pesait sur nous.
A présent, il voulait savoir que je n’allais pas recommencer. Que plus jamais il ne devrait, par ma faute, endurer la peur de me perdre de nouveau.
— Ne l’oblige pas à le faire, Nash, a dit alors Tod.
Il parlait d’une voix si basse que j’ai dû me concentrer pour comprendre ses paroles.
— Elle le fera si tu le lui demandes, mais moi, je te demande de ne pas lui extorquer de promesses qu’elle ne pourra pas tenir. Aucun de nous ne pourrait tenir ce genre de promesse. Que ça te plaise ou non, nous ne récupérerons pas nos parents sans nous mettre en danger, et Kaylee en est consciente. Elle le savait avant que nous ne parvenions nous-mêmes à cette conclusion.
Ce n’était pas tout à fait vrai : Tod le savait aussi avant même que je le rencontre. Avant que j’aie rencontré Avari, Invidia ou Belphégor. Avant même que j’apprenne que je n’étais pas humaine. Il savait qu’il faut être prêt à se sacrifier pour les personnes qu’on aime, et cela bien avant que je ne comprenne vraiment le sens des mots « risque » et « sacrifice ».
Il le savait depuis le jour où il avait donné sa vie pour son frère.
— Ce que Kaylee ne comprend pas, a poursuivi Tod, c’est qu’elle n’est pas toute seule dans cette épreuve.
Il a avancé de quelques pas et m’a tendu la main. Je l’ai attrapée avec la vigueur assoiffée d’une plante cherchant le soleil. Comme si, sans lui pour m’éclairer, je ne pouvais m’épanouir.
Il m’a aidée à me lever puis m’a attirée à lui et, quand il a plongé son regard dans le mien, j’ai été incapable de détourner les yeux.
— Ce que Kaylee doit comprendre, a-t-il repris, c’est que nous ressentons la même chose qu’elle. Nous avons tous le sentiment que, si nous nous sacrifions ou prenons des risques personnellement, nous épargnons ces dangers aux autres. Ira, Avari et les autres tiennent à ce que nous en soyons persuadés, parce qu’ils savent que nous ferons ces sacrifices si nous pensons que c’est le seul moyen de sauver nos proches. Sauf que c’est un mensonge. La situation est insurmontable, individuellement. Nous ne nous en tirerons que si nous faisons équipe — si nous nous soutenons les uns les autres.
Il a reporté de nouveau toute son attention sur moi, et là j’ai lu dans son regard combien il était blessé. Au-delà, je lisais de la peur. La peur de me perdre, comme celle que j’avais ressentie quand il était mort. Quand je pensais l’avoir perdu et croyais que mon outre-vie serait faite de centaines — peut-être de milliers — d’années de deuil.
— Tout cela pour dire que, si nous devons vraiment prendre des risques, il faut que tout le monde soit au courant de nos intentions. Comme ça, si quelque chose tourne mal, nous pourrons lancer l’une de ces opérations de sauvetage dont nous avons le secret. Vous comprenez ?
J’ai hoché la tête. Puis je l’ai pris dans mes bras, et nous sommes demeurés ainsi, serrés l’un contre l’autre, jusqu’à ce qu’Emma se mette à émettre un toussotement gêné.
Sabine, comme à son habitude, s’est montrée moins subtile :
— Bon, si vous pouviez redevenir des individus distincts, ce serait bien ; je vous rappelle que nous avons un plan de bataille à mettre en place. Et, en plus, j’ai faim.
Tod a resserré une seconde son étreinte avant de me lâcher.
— Si vous n’en avez pas marre des pizzas, je peux vous en récupérer assez pour un repas d’ici cinq minutes…
— Gratuitement ? a demandé Sabine, une lueur d’intérêt dans le regard.
Tod a levé les yeux au ciel.
— Evidemment.
— Je suis partante ! Pepperoni, bœuf et poivron vert pour moi.
— Les pizzas gratuites sont celles qui sont déjà prêtes et que les clients n’ont pas réclamées, a précisé Tod.
Sabine a fait une moue déçue, puis elle a haussé les épaules. Si seulement son autre appétit avait été aussi facile à satisfaire…
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Luca et Sophie ont débarqué alors que Tod s’était éclipsé pour aller chercher les pizzas. Quand il est revenu, chargé de deux grandes boîtes, j’ai attrapé une pile d’assiettes en carton et des verres en plastique tandis qu’Emma sortait nos dernières cannettes de soda du réfrigérateur.
Si mon père ne rentrait pas bientôt, j’allais devoir prendre un deuxième travail uniquement pour pouvoir mettre la soupe sur la table. Enfin, le coca dans le frigo, plutôt.
Je refusais d’envisager qu’il puisse ne jamais revenir. Il n’était pas question que je le perde.
Pendant le repas, nous avons mis Sophie et Luca au courant de tout ce qui s’était passé dans la journée.
— Alors, « tic-tac », c’est un peu comme un compte à rebours ? a demandé ma cousine. Ça veut dire qu’il nous donne un ultimatum ?
Elle a retiré un pepperoni de sa part de pizza et l’a déposé sur une assiette destinée à recueillir les aliments qu’elle refusait d’ingurgiter — soit, dans son cas, les pepperoni, la saucisse, les oignons et la pâte. Au début, elle avait carrément refusé de manger de la pizza, jusqu’à ce que Sabine lui déclare qu’elle était une sale gosse difficile, et que si elle continuait elle irait se coucher le ventre vide.
— Oui, a répondu Nash, la bouche pleine. Mais nous ignorons la date de cet ultimatum.
Luca a avalé la tranche de pepperoni de Sophie, qu’il a fait descendre avec une gorgée du soda sans sucre qu’ils se partageaient.
— Pourquoi Avari prendrait-il la peine de posséder Emma pour faire passer un message à Kaylee, s’il ne donne pas la totalité de ce message ?
— Selon moi, ai-je répondu, c’est parce qu’il ne sait pas mieux maîtriser qu’Emma les pouvoirs de Lydia. Je crois qu’il s’est laissé déborder par eux et que ça a brouillé et tronqué son message.
A ces mots, Emma a froncé les sourcils :
— Mais, s’il n’a pas passé assez de temps dans son corps pour contrôler ses capacités, comment est-il parvenu à utiliser sa voix ?
— Zut. Je ne sais pas.
Il y avait tant de choses que nous ignorions encore. Tant de choses que nous ne saurions sans doute jamais.
Nash a haussé les épaules.
— J’ai quand même l’impression qu’il ne voulait transmettre ce message qu’à toi, et c’est pour cela qu’il était tellement en colère. Parce que tu n’étais pas là pour l’entendre.
— Parce qu’elle était en train d’invoquer la concurrence ? a demandé Sophie. Genre, son ennemi juré ?
— Nous parlons de démons, pas de méchants de bande dessinée, a relevé Emma.
Ma cousine a posé la pâte de sa part de pizza sur son assiette de déchets avant d’adresser à Emma une moue condescendante.
— Excuse-moi, mais je pense que j’ai le droit de visualiser les forces du mal comme je veux.
Luca a étouffé un rire.
— Tant que tu ne t’attends pas à ce qu’ils fassent « aïe ! » ou « boum » quand tu les frappes…
— Je n’ai pas l’intention de les frapper, a marmonné Sophie en ôtant un morceau de saucisse de sa deuxième part. Bon, et sinon, c’est quoi, le plan, pour ce soir ?
J’ai esquissé un geste évasif.
— Dans la mesure où c’est la fatigue d’Emma qui l’a amenée à se faire posséder aujourd’hui, je pense que vous devriez nous laisser, Tod et moi, mener toutes les recherches dans le monde des ténèbres cette nuit. Comme ça, vous pourrez vous reposer.
— Dans tes rêves ! s’est exclamé Nash.
Sabine m’a adressé une moue dédaigneuse :
— Je n’ai pas besoin de beaucoup de sommeil. Nash et moi, nous prendrons le premier quart. Maintenant, avant que la soirée soit trop avancée.
J’allais objecter, mais elle ne m’a pas laissée parler.
— Ne dis rien. Je ne te demande pas ton autorisation. Je me contente de t’informer de ce que nous allons faire pour que personne ne s’inquiète de notre absence — et pour que vous puissiez vous inquiéter si nous ne sommes pas de retour dans un délai raisonnable.
Avant qu’aucun de nous puisse répondre, Nash a attiré Sabine à lui et l’a embrassée longuement ; à part moi, jamais il n’avait embrassé personne de cette façon en public.
Il a fallu une seconde à Sabine pour comprendre ce qui se passait, et sa surprise ne nous a pas échappé : pour une fois, Nash l’embrassait devant d’autres personnes !
Très vite, un certain malaise nous a gagnés.
— Vous essayez de me faire vomir ma pizza, c’est ça ? a demandé Emma.
Luca a éclaté de rire.
Après le repas, Nash et Sabine sont partis ensemble pour le monde des ténèbres avec l’intention de concentrer leurs recherches dans les bâtiments susceptibles d’être rejoints à pied depuis l’hôpital — du moins, ceux que Tod et moi n’avions pas déjà fouillés.
Luca, Sophie et Emma se sont installés sur le canapé devant un film — inutile de dire que pas un instant il n’a été question de faire ses devoirs — tandis que Tod et moi nous sommes allés nous réfugier dans ma chambre en promettant de ne pas nous éclipser sans prévenir dans des lieux plus intimes…
Quand j’ai refermé la porte et que j’ai vu Tod assis à mon bureau, en train de m’observer, mon cœur s’est mis à battre sans que je lui demande.
— Bon. Tu es très fâché ?
— Non. Pas du tout.
Il m’a fait signe de m’approcher et je suis venue m’asseoir à califourchon sur ses genoux, face à lui.
— Tu n’es pas du tout fâché ? lui ai-je demandé, étonnée. Tu as bien compris que, quand j’ai quitté l’hôpital ce matin, je savais déjà que j’allais invoquer Ira, et je ne t’ai rien dit.
Tod a soupiré.
— Oui, j’ai bien compris. Je ne te dis pas que ce mensonge par omission me réjouisse, mais… Je suis parti traquer Thane sans te le dire, alors j’imagine que, pour ce qui est de ce genre de petits secrets, nous sommes quittes.
— Tu n’es pas fâché parce que nous sommes quittes ? Je n’ai pas envie que ce soit un concours entre nous, tu sais.
— Rien à voir. Si je ne suis pas fâché, c’est que je sais d’expérience que — comme moi — tu as fait ce que tu pensais être juste, et tu n’avais pas l’intention de faire de mal à qui que ce soit.
Il m’a lancé un regard qui m’a transpercé l’âme.
— Alors, en fait, la seule chose que j’ai envie de savoir, c’est si tu l’as embrassé.
— Non, ai-je répondu, les larmes aux yeux. Je ne lui ai même pas demandé quel prix il réclamait parce que j’avais peur qu’il me réclame de goûter à ma colère. Ou pire encore. J’ai abandonné nos parents dans le monde des ténèbres parce que je ne voulais pas qu’il me touche de nouveau.
Cette confession faite, mes larmes se sont mises à couler sans discontinuer le long de mes joues. J’étais partagée entre la culpabilité que m’inspirait ma lâcheté et la satisfaction de n’avoir pas de nouveau embrassé quelqu’un d’autre que Tod.
Il m’a pris la main, entrelaçant ses doigts aux miens.
— Kaylee, tu n’as rien fait de mal. Ma mère ne voudrait pas que tu paies si cher sa liberté, et je suis persuadé que ton père et ton oncle non plus.
Il a resserré son étreinte sur ma main, et un frisson tiède m’est remonté le long du bras.
— Cela va sans doute te paraître égoïste, a-t-il poursuivi, mais je ne supporte pas l’idée qu’Ira te touche, quelle qu’en soit la raison.
— Je crois que je ne te mérite pas, ai-je murmuré tandis que cet agréable frisson se propageait jusqu’en bas de mon dos. Je suis nulle, comme petite amie.
— C’est faux. Le vrai problème, c’est que les démons font vraiment des ennemis pourris.
— Comment ça ?
— Un vrai méchant saurait à quel moment il peut commencer à expliquer en détail ses plans de dégénéré. Face à l’adversité, un vrai méchant balancerait l’un de ses sous-fifres sous le bus avant de s’enfuir ou bien il fulminerait contre la justice pendant qu’on le fourre à l’arrière d’un fourgon de police. Bon sang, un vrai méchant aurait au moins la délicatesse de porter un masque, ou un affreux maquillage de clown, pour qu’on puisse reconnaître au premier coup d’œil les bons et les mauvais !
Il a souri et m’a adressé un clin d’œil :
— Vois les choses en face, Kaylee : le problème, ce n’est pas toi. Ce sont ces méchants d’opérette que l’univers nous balance en travers de la route. Quelqu’un devrait porter plainte contre le syndicat des sales types.
J’ai éclaté de rire, plus reconnaissante que jamais de sa facilité à me faire rire même dans les pires situations.
J’avais commencé à le dévorer de baisers quand Nash a poussé la porte et a passé sa tête dans l’entrebâillement.
— Oh ! désolé de vous interrompre !
Sauf qu’il n’avait pas l’air si désolé que ça. La preuve : il affichait même une sorte de rictus. Pourtant, quand il est entré dans la pièce et a refermé la porte derrière lui, son portable en main, j’ai tout de suite saisi que j’avais mal interprété son expression.
Il y avait un problème.
— Tu as un appel, a-t-il dit en me tendant son portable.
— Sur ton téléphone ?
— Ouais. C’est Marco. Sauf que ce n’est pas Marco.
— Oh ! non.
Tod m’a aidée à descendre de ses genoux sans que je m’écrase par terre. J’ai fixé le portable de Nash comme s’il risquait de me sauter à la gorge. En effet, le nom de Marco s’affichait sur l’écran, mais…
— Kaylee Cavanaugh, je suis sûr que tu ne voudrais pas me faire attendre…
Avec la distance, la voix d’Avari me parvenait faiblement, mais elle était parfaitement audible. Soit il ne savait pas manipuler les cordes vocales de Marco, soit il n’avait même pas pris la peine d’essayer.
J’ai pris le téléphone d’une main tremblante et je l’ai porté à mon oreille.
— Allô ?
Cette salutation typiquement humaine m’a paru stupide, vu que je parlais à un démon, mais je n’avais rien trouvé de mieux pour démarrer cette conversation.
— Kaylee Cavanaugh, tu es devenue une banshee particulièrement insaisissable, en ce moment. J’ai dû recourir à toute ma créativité pour te joindre.
J’ai mis en marche le haut-parleur et posé le téléphone de Nash sur le bureau, pas seulement pour que lui et Nash puissent entendre, mais aussi pour pouvoir mettre de la distance entre mon oreille et la voix du démon — aussi futile que s’avère cette mesure.
— Que voulez-vous ?
— La vraie question, c’est que veux-tu, toi ? Que veux-tu que je fasse de ton père ? Veux-tu que je te dresse une liste des options, ou préfères-tu jouer aux devinettes ?
— Il ne s’agit pas d’un jeu, ai-je répondu en m’appuyant contre le bureau, les yeux baissés.
— Bien sûr, que c’est un jeu. La vie est un jeu, petite banshee, et tu es sur le point de perdre. Le seul choix qui t’appartient encore, c’est le moment où cela va arriver. Par exemple, si tu devais te rendre maintenant ou dans les quelques heures qui viennent, ton père pourrait rentrer dans le monde des humains sans trop de séquelles.
— Il va bien ?
Je ne voyais pas comment cela aurait pu être possible, mais je ne pouvais m’empêcher de poser la question.
— « Bien » est une notion toute relative, dans ton monde comme dans le mien. Disons qu’il ne souffre pour le moment d’aucune séquelle irréversible. Physiquement, du moins. Il m’est difficile d’estimer quelle part de son traumatisme psychologique est susceptible d’être surmontée.
A l’entendre parler ainsi de mon père, une haine profonde est remontée en moi ; je détestais Avari de toutes mes forces, avec une rage féroce, comme au premier jour. La vérité, c’était qu’il m’avait lacéré le cœur des mois plus tôt. Avari se distrayait — et se nourrissait — en le pressant comme un citron chaque fois qu’il en avait l’occasion.
— Et si je ne me rends pas ?
Prononcer ces mots m’était pénible. Je m’entendais littéralement trahir mon père.
— Si tu ne t’es pas rendue corps et âme à minuit, je commencerai à m’amuser sérieusement avec ton père. Physiquement, d’abord, et puis j’irai plus loin. J’enfoncerai mes doigts dans sa psyché et créerai pour lui de nouvelles réalités plus atroces les unes que les autres. Des réalités où tu seras morte à cause de sa négligence, et qui le plongeront dans une culpabilité et un chagrin éternels. Des réalités où il verra sa chère fille subir des horreurs et des humiliations inconcevables pour le cerveau humain, qui se répéteront sans relâche pendant qu’il hurlera en vain pour réclamer ta liberté puis, finalement, ta mort définitive.
Mes bras s’étaient couverts de chair de poule.
— Arrêtez ! ai-je ordonné en fermant les yeux, horrifiée.
Mais j’avais la gorge si serrée qu’aucun son n’est sorti de ma bouche, ce qui était aussi bien, de toute façon, parce que même s’il m’avait entendue cela n’aurait rien changé.
Tod a fait rouler sa chaise près de moi pour pouvoir me prendre la main, et Nash s’est assis lourdement sur mon lit ; les spirales brunes et vertes qui tournaient dans ses prunelles trahissaient son désespoir et sa colère.
— Pendant que tu prends ta décision, il endurera douze heures de l’agonie que je viens de te décrire, a repris le démon. Et si tu n’es pas en ma possession d’ici demain, midi, heure humaine, je mettrai fin à sa vie et je te ferai livrer son corps sans âme — ou ce qu’il en restera.
Mon cœur s’est arrêté d’un coup, et son dernier battement a résonné dans tout mon être.
— Vous allez le tuer ?
— Bien entendu. A moins que tu n’acceptes d’échanger sa vie contre la tienne. Et si tu ne t’es pas rendue d’ici minuit demain — soit dans trente heures humaines à compter de maintenant, si j’ai bien saisi votre façon péniblement constante de décompter le temps — je commencerai à torturer son âme immortelle.
— Torturer ?
J’avais entendu le mot, mais je n’arrivais pas à en saisir le sens. Pas tout à fait. Mon esprit était ravagé par un maelström de terreur et de chaos qui m’entraînait rapidement au fond d’un abîme de ténèbres dont je craignais de ne plus jamais revenir.
— C’est un terme très vague, certes. Qui ne révèle rien de mes intentions véritables, ou des différents niveaux de douleur que je peux provoquer chez quelqu’un d’aussi… sensible que ton père. Tu es sa faiblesse, tu sais. Il mourrait pour toi. Il endurerait mille souffrances pour toi. D’ailleurs, il va les endurer. Et quand sa raison commencera à vaciller, il deviendra incapable de faire la différence entre la réalité et la projection mentale de ses peurs et fantasmes les plus atroces. Je crois que ta cousine a pu constater par elle-même les résultats de cette technique spécifique quand elle a rencontré Addison dans le monde des ténèbres.
Sophie a rencontré Addison ?
— Elle est loin d’être bête, cette cousine. Elle te ressemble plus que tu ne le penses. Et quand ton père aura sombré trop loin dans la folie pour continuer de souffrir — souffrir pour toi — je passerai à elle.
— Vous n’y arriverez pas, suis-je parvenue à articuler malgré le choc.
Avari a éclaté de rire.
— Ce n’est pas une banshee pur-sang, et elle fait un peu n’importe quoi avec son cri, mais elle serait capable de ressentir une telle douleur… En attendant de t’avoir à ma merci, elle sera mon prix de consolation. Ses hurlements m’ouvriront l’appétit et je serai prêt pour les tiens. Elle constituera un substitut tout à fait acceptable pendant la durée que tu passeras à tergiverser, et pendant laquelle tu la laisseras se faire torturer. As-tu une idée du temps que cela te prendra pour parvenir à une décision ? Cela me serait très utile pour mon planning…
— Raccroche, a lancé soudain Tod. Nous en avons assez entendu.
Avari venait en effet de nous poser officiellement son affreux ultimatum.
— Tiens, tiens, mais c’est notre chevalier sans peur et plein de reproches… Ça va, l’armure ne te pèse pas trop, ces derniers temps ? Mlle Cavanaugh a-t-elle découvert combien tu es prompt à te débarrasser de cet honorable camouflage chaque fois que la compromission te permet d’obtenir des résultats plus rapides — ou des bénéfices plus élevés ?
Les poings accrochés autour des bords de la chaise comme à une planche de salut, Tod a vrillé le téléphone du regard.
— Kaylee est au courant de tout ce que j’ai fait.
Et je savais que tout ce qu’il avait fait — du trafic de drogues ténébreuses, et la diffusion de certains éléments à caractère criminel dans le monde des ténèbres — avait pour unique objectif de protéger quelqu’un. Comme Faucheur, les méthodes de Tod étaient peut-être discutables, mais ses intentions étaient irréprochables. Toujours.
— Quelle est la taille de mon public ? a demandé le démon. L’autre M. Hudson est-il dans la salle ? Celui avec des bleus à l’âme et du vague dans le regard ?
Nash n’a pas répondu. Personne n’a répondu. Nous nous sommes contentés de fixer le téléphone et, à chaque mot que nous entendions, ma main s’en rapprochait, mon index au-dessus de la touche qui mettrait fin à cet appel.
— Je suis impatient de reprendre les affaires avec toi. J’ai toujours trouvé que, de tous tes pairs, c’était toi le plus pragmatique, a poursuivi le démon. Tu es celui qui appréhende le mieux les tenants et aboutissants d’un accord, celui qui est le moins susceptible de se laisser dépasser par les sentiments.
— Cela n’arrivera pas, a fait Nash tout bas, si bas que je me suis demandé si Avari l’entendait. Nous ne passerons plus aucun accord.
— Oh ! mais je crois que si. Je crois que toi et ton blondinet de grand frère mort, vous êtes prêts à tout pour vous assurer qu’on prend le plus grand soin de votre adorable mère…
Nash a tendu la main vers le téléphone mais, avant qu’il ait pu le toucher, un signal sur l’écran a indiqué qu’Avari avait raccroché.
— Salaud ! a rugi Nash.
Devinant son intention, je me suis emparée de son portable avant qu’il puisse l’atteindre.
— Il a notre mère ! s’est-il écrié en se tournant vers son frère. Comment peux-tu rester là sans rien faire alors qu’il a notre mère ?
— Il ne l’a pas.
Tod parlait d’une voix calme, mais sa tension transparaissait dans tout son corps, dans sa façon d’être assis là, complètement immobile, comme s’il était sur le point d’éclater — comme Nash — au moindre mouvement.
— Si Avari l’avait, il le dirait clairement, sans laisser la place au doute. Mais il ne l’a pas fait. Il l’a seulement suggéré, parce qu’il ne pouvait pas faire plus sans mentir, et les démons en sont incapables. Il ne l’a pas encore trouvée, Nash.
— Tu en es sûr ?
— Oui, ai-je répondu à la place de Tod, qui a hoché la tête. C’est sans doute pour cela qu’il a raccroché d’un coup, pour que nous ne puissions pas l’interroger à son sujet.
— Alors elle va bien ? a fait Nash.
Il avait besoin de nous entendre dire oui. Je le voyais dans les remous anxieux qui agitaient les couleurs dans ses prunelles. Si nous lui répondions par la négative, il n’en dormirait pas. En fait, il resterait sans doute debout toute la nuit à se creuser la cervelle pour trouver un moyen de voler à la rescousse de sa mère. Je le comprenais. Mais nous lui devions la vérité.
— Peut-être, ai-je dit enfin. Elle va mieux que si elle était entre les griffes d’Avari, en tout cas.
— Eh bien, je suppose que tu as raison, a-t-il dit en se levant, dans un craquement de sommier. Je retourne la chercher. Vous voulez venir avec moi ?
Tod a hésité, mais j’ai hoché la tête.
Depuis quelques secondes, une idée se faisait jour dans mon esprit, une idée dangereuse associée à un sentiment de certitude des plus sinistres. J’ai fait de mon mieux pour la chasser de mes pensées.
— Oui, nous venons, bien sûr. Mais on devrait attendre un peu avant de traverser. Avari va être sur ses gardes pendant les heures qui viennent, au cas où je déciderais, sur un coup de folie, de me livrer à lui.
— D’accord, je sors avec Sabine, de toute façon, a dit Nash, la main sur la poignée de la porte.
Tod lui a décoché un regard inquisiteur qui devait être le reflet exact de celui que j’ai lancé à Nash.
— On ne traverse pas, on sort. On sort juste pour manger. Elle se nourrit la nuit, vous avez oublié ça ?
Sabine ne se nourrissait pas dans le monde des ténèbres, en effet. Elle était donc parfaitement en sécurité, même seule, mais je ne voyais pas l’intérêt de souligner ce détail. Nash avait le sentiment de devoir protéger son amoureuse, qui venait d’être empoisonnée, et je trouvais que c’était une bonne nouvelle. J’étais heureuse pour eux.
— N’oubliez pas votre clé, a rappelé Tod.
— Et ça.
Je lui ai tendu son téléphone. Il l’a saisi pour le glisser dans sa poche.
— Soyez prudents, ai-je ajouté.
— Pas de problème.
— Eh, petit frère, fais attention à toi, a lancé Tod avant que Nash ait eu le temps d’ouvrir la porte.
Ce dernier l’a gratifié d’un sourire sarcastique :
— J’ai un an et demi de plus que toi, maintenant. Alors je crois que c’est toi, le petit frère.
— Je suis peut-être physiquement plus jeune mais, un peu comme un abricot doré et juteux, j’ai été cueilli à l’apogée de ma perfection.
Le sourire de Tod s’est élargi, et une lueur malicieuse a éclairé son regard.
— Dans quelques décennies, quand Sabine et toi déambulerez dans vos pantalons de vieux et vos chaussures orthopédiques, criant sur vos petits-enfants et ressassant l’époque où votre ventre ne vous cachait pas vos pieds, je continuerai de savourer la gloire de la jeunesse éternelle, je serai beau à jamais, vaillant à jamais…
— Amoureux à jamais de ton reflet dans le miroir et du son de ta propre voix, ai-je achevé à sa place.
Nash a éclaté de rire.
— Génétiquement, j’ai été très gâté et, si je n’y suis pour rien, je ne peux tout de même pas nier mon incontestable supériorité !
Tod m’a attirée de nouveau sur ses genoux. Pendant un instant, le monde s’est immobilisé sous le poids inattendu du regard intense qu’il m’a adressé.
— Sauf que le visage et la voix que je préfère sont les tiens, Kaylee. Et ils le resteront toujours.
Mon cœur battait si fort que je tremblais de tout mon corps. Je l’ai embrassé, j’ai glissé mes mains dans ses cheveux, et Tod a plaqué les siennes dans mon dos, grandes ouvertes.
Nash a émis un toussotement gêné.
— Je vais m’épargner d’être témoin de ce spectacle dégradant en m’éclipsant discrètement…
Joignant le geste à la parole, il a quitté la pièce sur la pointe des pieds.
A contrecœur, je me suis arrachée à l’étreinte de Tod et me suis tournée vers son frère avant qu’il ne referme la porte :
— Désolée, je ne voulais pas te mettre mal à l’aise…
— Ce n’est rien.
Son sourire était loin d’être franc et massif, et je lisais un reste de mélancolie dans ses yeux. Pourtant, il a soutenu mon regard quelques instants, puis il a adressé à Tod un signe de tête décidé, comme s’il venait de prendre une décision en son for intérieur.
— Ne vous excusez pas. Ni l’un ni l’autre. Vous deux, c’est dans l’ordre des choses. Ça fait quelques semaines que je l’ai compris, mais je ne vous ai rien dit parce que… eh bien, parce que je vous en voulais à mort. Mais maintenant… tout va bien, a-t-il dit avec un geste pour nous désigner tous les deux. C’est même bon de vous voir comme ça. J’espère que vous resterez beaux et vaillants très, très longtemps.
Pendant quelques instants, Tod n’a pas réagi. Son cœur était devenu aussi inerte que les couleurs dans son regard ; en général, cela signifiait qu’il ignorait comment exprimer ce qu’il ressentait. Enfin, il a souri :
— Et moi j’espère que tu auras plein de petits-enfants et un gros ventre.
Nash a étouffé un rire, et je n’ai pu m’empêcher de décocher à Tod un regard sévère.
— Quoi ? m’a-t-il demandé d’un air innocent, ses yeux bleus grands ouverts. Je viens simplement de lui souhaiter une vie pleine de bonne bouffe et de sexe. Il n’y a que ça de vrai.
J’ai considéré alternativement les deux frères, perplexe :
— La bonne bouffe et le sexe ? Je ne vois pas le rapport…
Encore secoué de rire, Nash a croisé les bras :
— A ton avis, d’où viennent le ventre et les petits-enfants ?
Le bon côté des choses, c’était que les deux frères avaient manifestement résolu leur problème de communication !
D’un autre côté… leur langage officiel était apparemment celui de la testostérone, et ce n’était pas ma langue maternelle.
— Sauf qu’en l’occurrence nous parlons au futur lointain, a commenté Nash. Du genre voitures volantes et colonies extraterrestres.
Il a soulevé sa chemise, révélant l’un des rares traits physiques qu’il avait en commun avec son frère.
— Ces abdos ne vont pas disparaître avant très, très longtemps.
Sur ce, il a disparu dans le couloir en riant. Tod m’a regardée, une expression stupéfaite sur le visage.
— Tu as vu ce que je viens de voir ?
— Je crois que oui.
J’ai poussé un profond soupir, plus soulagé que je n’aurais pu le dire par le tournant que venait de prendre leur relation. Après l’atmosphère de trahisons et de ressentiments dans laquelle ils baignaient depuis des mois, cet intermède hilare était l’équivalent émotionnel d’une ascension de l’Everest. Une ascension qu’ils auraient entreprise ensemble.
Quand Nash et Sabine ont quitté la maison pour permettre à celle-ci de se mettre en chasse, Sophie, Luca et Emma étaient toujours pelotonnés sur le canapé. Ils avaient lancé un second film pour se distraire mais, rien qu’en lisant le générique, j’ai compris combien cette tentative était vouée à l’échec.
Quand j’ai fait demi-tour pour laisser le salon aux vivants, j’ai vu que Tod m’observait depuis le couloir. Dans ses yeux dansaient des émotions conflictuelles, mêlant de nombreuses nuances de bleu. Ils contenaient toute la rage que lui inspirait Avari, mêlée à l’angoisse qu’il ressentait pour sa mère. Mais aussi le désir qu’il éprouvait pour moi.
Quand il a remarqué que je le regardais, il a souri, et j’ai soudain eu envie de lui sauter au cou pour embrasser une par une ses fossettes. Je voulais l’embrasser jusqu’à ce qu’il oublie tout ce qui n’était pas nous. Jusqu’à ce que la peur, la colère et l’horreur, qui étaient notre lot depuis si longtemps, passent au second plan et qu’il ne reste plus — pour quelques minutes, en tout cas — que nous deux et le plaisir que nous trouvions l’un dans l’autre.
Oui, j’avais besoin de me retrouver un peu seule avec Tod, et tout de suite, parce que l’ultimatum d’Avari expirait bientôt et que, comme je l’avais appris lors de notre conversation téléphonique avec le démon — qui n’avait fait que confirmer ce que j’avais du mal à admettre auparavant —, j’étais la seule à pouvoir mettre fin à ce compte à rebours macabre.
Mais avant…
J’ai avancé dans le couloir et adressé à Tod un de ces sourires dont j’avais le secret.
— Salut, toi.
Levant le menton, je l’ai laissé lire dans mes yeux, jusqu’au fond de mon âme.
— Salut, toi, a-t-il répondu d’une voix rauque.
Son sourire tendre s’est estompé quelque peu, laissant place à une émotion trop intense et intime pour que je puisse la qualifier avec le vocabulaire dont je disposais.
— Tes prunelles sont de toutes les couleurs… qu’est-ce que tu as en tête, petite banshee ?
M’approchant, j’ai posé mes mains sur son torse pour garder l’équilibre tandis que, sur la pointe des pieds, je lui chuchotais à l’oreille :
— Figure-toi, monsieur le Faucheur, que je pensais que nous pourrions nous échapper d’ici un moment.
A ces mots, les spirales bleues dans ses iris se sont resserrées, et un frisson d’excitation m’est descendu jusqu’au creux des reins.
— Et où irions-nous ?
— Tu le sais très bien.
— Tu crois que c’est sans danger ? m’a-t-il demandé en jetant un coup d’œil dans le salon derrière moi. De les laisser ici, je veux dire ?
— Rien n’est sans danger. Mais, grâce aux miracles de la technologie, ils n’auront qu’à appuyer sur une touche de leur téléphone et nous serons là.
— Tu m’as convaincu !
Puis, plissant les yeux, il m’a demandé :
— Tu es sûre que tu vas bien ?
— Vu les circonstances ? Aussi bien que possible.
J’ai reposé les talons au sol pour qu’il voie mieux, dans mon regard, que je ne mentais pas.
— Laisse-moi juste dire aux autres que nous partons, ai-je repris, et ensuite j’irai nous chercher quelque chose à boire. Je te rejoins là-bas dans vingt minutes.
— Je peux y aller. De quoi as-tu envie ?
— Non, ai-je fait en secouant la tête, c’est moi qui offre, j’insiste.
Il m’a considérée d’un air étonné mais n’a pas protesté.
— D’accord. On se retrouve dans quelques…
Il avait disparu.
Passant dans le salon, j’ai annoncé aux trois mollassons affalés sur le canapé que j’allais chez Tod un moment, et qu’ils devaient nous envoyer un SMS s’il arrivait quoi que ce soit. Bien entendu, Sophie a simulé une nausée. Luca lui a fait cesser ses simagrées d’un baiser. Quant à Emma, elle m’a adressé un regard tellement nostalgique que j’ai failli changer d’avis et lui tenir compagnie. Je lui devais bien cela.
Sauf qu’il fallait que je parle en privé avec Tod. Et le temps nous était compté.
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Certes, je n’avais pas vraiment menti à Tod. Pour autant, je ne m’en suis pas moins sentie coupable en m’introduisant chez sa mère. En l’absence de Nash et d’Harmony, il régnait un calme étrange dans la maison déserte. Il manquait le ronronnement du lave-vaisselle, l’odeur du chocolat fondu et les bruits de jeux vidéo provenant de la chambre de Nash à l’extrémité du couloir.
J’ai entrepris de fouiller la cuisine. Mes chaussures crissaient sur le linoléum, et je me suis éraflé les genoux en montant sur le plan de travail afin de pouvoir passer en revue les placards du haut. Je n’y ai pas trouvé ce que j’étais venue chercher, pas plus que dans la salle de bains ou le salon.
En entrant dans la chambre d’Harmony — alors qu’elle était en train de souffrir dans le monde des ténèbres —, j’ai eu la sensation de violer un sanctuaire. Son armoire était ouverte et son lit défait, comme si elle venait juste de se lever ; en vérité, elle n’avait pas mis les pieds chez elle depuis plus de vingt-quatre heures et, si je ne trouvais pas ce que je voulais, elle n’y reviendrait plus jamais.
J’entendais dans ma tête le tic-tac de la pendule d’Avari tandis que je fouillais les tiroirs et la table de chevet. J’ai jeté un coup d’œil au radioréveil. Douze minutes s’étaient écoulées depuis mon arrivée chez Harmony. Et là mon compte à rebours personnel est venu ajouter à la pression que je ressentais déjà. Tod m’attendait chez lui dans huit minutes. Si j’étais en retard, il m’enverrait un texto. Ensuite, il se lancerait à ma recherche.
J’ai trouvé ce que je cherchais — enfin ! — dans une boîte à chaussures au fond de l’armoire de la chambre : onze fioles, toutes étiquetées de la main d’Harmony, ainsi qu’une poignée de compte-gouttes en plastique jetables sous cellophane et un petit carnet rempli de notes manuscrites. La plupart des phrases étaient incomplètes, mais les dosages étaient clairement indiqués.
Comment les avait-elles testés ? Oh ! et puis, après tout, je n’avais pas vraiment envie de le savoir…
J’ai fourré la fiole dont j’avais besoin au fond de ma poche avant d’y ajouter un compte-gouttes. Puis un autre, en cas de nécessité. Après avoir refermé la boîte, l’avoir remise en place et vérifié deux fois que j’avais tout rangé dans la pièce, je me suis éclipsée de la maison d’Harmony pour réapparaître dans le bureau de Levi.
— Kaylee ?
Le patron de Tod m’a considérée en battant des paupières, surpris — puis il a sauté de son fauteuil. Son bureau lui arrivait au niveau de la poitrine. A sa mort, il ne devait pas être âgé de plus de huit ans et, que ce soit dans ce monde ou celui des ténèbres, peu de choses me mettaient aussi mal à l’aise qu’un enfant non-mort.
— Je suis occupé, m’a-t-il dit en désignant d’une main piquée de taches de rousseur quelque chose derrière moi.
Je me suis retournée. Il y avait deux Faucheurs que je ne connaissais pas assis sur des chaises. J’avais surgi de nulle part entre eux et le bureau de Levi.
— J’ai besoin que vous me rendiez un service.
Ne regarde pas ce coupe-papier. Ne regarde pas ce coupe-papier… J’ignorais s’il avait remarqué que l’âme de l’incube avait disparu — et je ne comptais pas attirer son attention sur cette disparition !
— Sauf erreur de ma part, tu as déjà une dette envers moi, m’a-t-il répondu en faisant allusion au fait qu’après la mort de Tod il avait restauré l’âme de celui-ci à ma demande. Sans compter que, si je ne m’abuse, tu n’as pas rendez-vous ?
— Ce n’est même pas une Faucheuse, a commenté l’un des hommes derrière moi.
Levi a croisé ses bras minuscules sur son torse de petit garçon, couvrant à demi un logo Gap Kid.
— Je vois ça, David.
— Qu’est-ce qu’elle est ? a demandé le deuxième Faucheur.
— Impolie, a répondu Levi. Voilà ce qu’elle est.
Posant les mains à plat sur son bureau, il m’a fusillée du regard. J’avais l’impression de me faire gronder par un gosse de maternelle. Un gosse doté d’une âme très ancienne et d’un regard de cadavre.
— Kaylee, va voir ma secrétaire et prends rendez-vous. Je crois que j’ai un créneau vers midi, demain.
— Ça ne peut pas attendre jusque-là. Je vous en prie, Levi. J’ai besoin d’aide.
La main crispée autour de la fiole dans ma poche, j’ai soutenu son regard, laissant affleurer le désespoir dans le mien, bien qu’il ne puisse certainement pas voir les couleurs déferler dans mes yeux.
— Cinq minutes maximum. Je vous le promets.
Il a fini par soupirer avant de reporter son attention sur les deux Faucheurs.
— Attendez dans le couloir.
Ils se sont dirigés sans un mot de protestation vers la porte. Eh bien ! Tod était probablement l’employé le moins docile de Levi — un peu comme moi avec Madeline.
Derrière moi, la porte s’est refermée. Levi m’a fait signe de prendre place sur l’une des chaises en face de son bureau, et j’ai obtempéré.
— C’est au sujet de Tod ?
— Non. Pas directement, en tout cas.
Mes pieds allaient et venaient sur la moquette, et je ne parvenais pas à les empêcher de bouger.
— Parfait, parce qu’avec tous les services qu’il m’a demandés — dont presque tous sont en rapport avec toi — il a épuisé toutes ses cartes, et ça fait à peine trois ans qu’il est mort.
A ces mots, j’ai ravalé une bouffée de culpabilité. Heureusement, si tout se déroulait selon mes plans, Tod n’aurait plus jamais d’ennuis à cause de moi.
— Alors, que puis-je faire pour toi, Kaylee ?
J’ai respiré un grand coup, puis j’ai expiré lentement.
— J’ai besoin que vous mentiez pour moi.
Levi a plissé les lèvres en une moue enfantine et a rejeté d’un geste de la main une mèche de cheveux roux flamboyants qui glissait sur son front parsemé de taches de rousseur.
— Tu ferais mieux de tout me raconter depuis le début.
Il m’a fallu près de cinq minutes pour lui expliquer ce dont j’avais besoin et pourquoi, et deux minutes de plus pour le persuader que mon mensonge était nécessaire, et qu’il fallait qu’il vienne de lui. Puis j’ai passé une autre précieuse minute à le convaincre que je n’avais pas perdu la raison et que je comptais bien mettre à exécution ma part du plan.
Quand j’ai enfin serré la main de Levi, j’ai été plus déstabilisée par le respect sinistre que j’ai lu dans ses yeux que par les actes que je m’apprêtais à commettre. J’avais sept minutes de retard sur l’horaire que j’avais fixé avec Tod, et il m’avait envoyé deux textos.
Sans compter que j’avais encore des boissons à ramener…
Pendant que j’attendais nos limonades à la cerise, je lui ai envoyé un texto pour lui dire que j’étais en route. Ensuite, je me suis entraînée à réguler mon pouls, à ralentir les battements de mon cœur et à occulter dans mes yeux, par une terreur sincère, la culpabilité que je ressentais à l’idée de ce que je m’apprêtais à faire.
C’est la guerre qu’il faut gagner, Kaylee, pas seulement une bataille. La victoire exigeait des sacrifices.
Quand je suis apparue dans sa chambre, Tod était accroupi devant le minifrigo qui lui servait de table de chevet. Quand il m’a vue, il s’est relevé, avec en main la petite boîte de crème glacée que nous avions ouverte la veille.
— Non, merci, lui ai-je fait en posant les limonades sur le frigo sans le quitter des yeux. Je ne suis pas là pour la glace.
Ses yeux se sont écarquillés.
— Je ne suis peut-être pas la faux la plus affûtée du lot, mais même moi je crois comprendre ce que tu essaies de me dire…
Il m’a embrassée jusqu’à ce que j’en oublie mon propre nom. Ses lèvres sont descendues le long de mon menton et ont parcouru ma nuque, m’arrachant un gémissement de plaisir.
— Pourquoi as-tu si bon goût ? a-t-il murmuré dans mon cou.
— C’est la limonade à la cerise, lui ai-je répondu en attrapant son gobelet avant de lui tendre.
Je nous avais pris à tous deux un petit format, car il fallait qu’il boive le plus possible de la sienne.
Tod a avalé une grande gorgée, puis il a posé son gobelet.
— J’adore ces boissons.
— Je sais.
J’ai glissé mes mains sous son T-shirt puis j’ai laissé courir mes doigts sur son ventre avant de remonter jusqu’à son torse.
— Et, toi, je t’aime encore plus.
— Encore plus que du sucre raffiné et du citron fraîchement pressé ? Tu me flattes…
Je me suis pressée contre lui jusqu’à ce qu’il soit obligé de reculer d’un pas ; là, je suis venue m’appuyer encore davantage. Il a perdu l’équilibre et a été obligé de s’asseoir sur le lit. Il semblait étonné. Grimpant sur ses genoux, je l’ai embrassé comme si je ne devais plus jamais le revoir. Comme si notre éternité était une mauvaise blague et que nous devions mourir dans quelques heures.
Quand j’ai mis fin à ce baiser, Tod s’est penché légèrement en arrière pour pouvoir me regarder bien en face.
— Je ne suis pas du genre à me plaindre — et, que cela soit clair entre nous, je ne me plains absolument pas — mais il y a quelque chose qui ne va pas, Kaylee ? Je veux dire, à part cette histoire de parents disparus et de créatures démoniaques ?
Il a tendu la main pour attraper sa boisson. Soulagement et culpabilité sont alors venus se mêler en moi pour ne plus former qu’une seule émotion.
— Parce qu’il faut que quelque chose aille mal pour que j’aie envie de passer un peu de temps seule avec mon amoureux ?
En plissant les yeux, Tod a aspiré une nouvelle gorgée de sa boisson à travers la paille.
— Un Faucheur plus avisé que moi pourrait remarquer que tu joues avec les insinuations de la même façon qu’Avari quand il refuse d’admettre quelque chose.
— Je ne veux pas de Faucheur plus avisé. Je te veux, toi.
— Ah ah.
Il a bu encore un peu, puis a déposé son gobelet.
— Kaylee ?
Il me connaissait trop bien pour ne pas voir que je lui cachais quelque chose, et il m’aimait trop pour ne pas me pousser à parler en voyant que, manifestement, j’avais un problème.
— C’est juste que… j’ai peur, Tod. Je suis terrorisée.
Mes épaules se sont affaissées sous le poids de cette confession. Il m’a caressé le dos par-dessus mon chemisier.
— Jamais je n’ai eu aussi peur de ma vie. Ni de mon outre-vie.
C’était la vérité. En fait, je n’aurais rien pu lui dire de plus vrai.
— Tu as été victime d’un meurtre. Comment pourrais-tu avoir plus peur maintenant que la nuit où tu es morte ?
— Je ne sais pas. Je n’ai pas eu le temps d’avoir peur, à ce moment-là. Tout ce que je pouvais faire, c’était réagir. Me battre. Mais à présent je n’ai rien d’autre à faire que penser à ce qu’Avari est en train d’infliger à mon père et à ce qu’il fera à ta mère et à Brendon quand il les trouvera. Nous ne pouvons rien faire, et ça me rend malade. Au cours des vingt-quatre dernières heures, nous sommes allés une bonne douzaine de fois dans le monde des ténèbres, et nous n’avons pas trouvé une seule trace de ta mère et de mon oncle depuis que nous sommes tombés sur ces restes de bandages. Ce qui me terrifie encore plus, c’est qu’Avari ne les a pas encore trouvés non plus. Comment est-ce possible ? Je veux dire, s’ils sont toujours en vie, il aurait dû les repérer, même si nous en avons été incapables, non ?
— Peut-être pas.
Son regard est devenu fixe, comme paralysé par le poids de la peur qu’il partageait avec moi, mais aussi avec Sophie et Nash.
— Ils sont en vie, Kaylee. Et ton père aussi. Nous allons les ramener dans notre monde.
— Je sais. Je ferai tout ce qu’il faut pour cela. Mais…
Je me suis redressée pour le regarder droit dans les yeux.
— Tu sais que nous ne pourrons y parvenir sans sacrifier quelqu’un, n’est-ce pas ? lui ai-je fait. Nous n’arriverons pas à les ramener sans faire de victime.
Il a secoué la tête.
— Non. Personne d’autre ne va…
— Tod, l’ai-je interrompu. Nous ne grandirons plus jamais, mais nous ne sommes pas pour autant des enfants. Cessons de nous raconter des histoires. Nous ne vivons pas dans un conte de fées, il n’y aura pas de fin heureuse. Tout a un prix, et il faut que quelqu’un soit prêt à le payer.
— Ce sont les méchants qui paieront. C’est leur tour, après tout.
— Quelle partie de nos relations avec le monde des ténèbres t’amène à croire une chose pareille ? Si Ira avait voulu la mort de Sabine, elle serait morte, et qui sait combien d’entre nous auraient également perdu la vie en essayant vainement de la sauver ? Ou simplement de la retrouver. Parfois, je pense que si nous sommes toujours en vie, c’est parce que les démons ont décidé de ne pas nous tuer tout de suite.
— Nous ne sommes pas exactement « en vie », a souligné Tod.
Pour une fois, son sourire n’est pas parvenu à me dérider. Sans doute parce que ce n’était pas un vrai sourire. Il était aussi terrifié et furieux que moi, et rien ne pouvait nous le faire oublier tant que nos proches étaient en train de souffrir loin de nous.
— Tu sais ce que je veux dire, lui ai-je répondu.
J’ai bu dans mon gobelet tandis que je lui tendais le sien, prenant soin de ne pas mélanger les deux. Par précaution, j’avais écrasé, sur le mien, la pastille indiquant « allégé » — même si les limonades à la cerise allégée n’existaient pas. Dieu merci.
— Je sais aussi que tu te trompes, m’a dit Tod.
Il a bu une autre gorgée, puis a reposé sa boisson.
— Si nous sommes vivants, a-t-il repris, ce n’est pas parce qu’ils ont décidé de ne pas nous tuer tout de suite. Nous sommes vivants malgré le fait qu’ils veuillent notre mort. Parce qu’ils ont essayé, et que chaque fois nous nous en sommes sortis. Grâce à toi, Kaylee.
— C’était un travail d’équipe. En outre, je te rappelle que tout le monde ne s’en est pas sorti et, ça, c’était à cause de moi.
— Ne dis pas ça.
Prenant mon visage entre ses mains, il m’a embrassée, coupant court à mes protestations. Puis il m’a attirée de nouveau contre lui avant de me parler à l’oreille, si bas que je me suis demandé si les mots que j’entendais provenaient de sa bouche ou de son cœur.
— Ce n’est pas à toi qu’incombe la responsabilité de la mort d’Alec, parce que tu ne lui aurais jamais fait de mal. Jamais. Tu as tout perdu en protégeant les gens que tu aimes. Emma et Sophie. Nash. Ton père. Et moi. Si je suis ici, c’est grâce à toi. Je suis aussi humain que je pourrai jamais l’être grâce à ta présence près de moi. Chaque soir, je compte les minutes qui me séparent de toi. Je déteste le lycée parce qu’il m’empêche de te voir. J’aimerais tellement être capable de dormir plus de quelques minutes à la fois pour pouvoir rêver de toi. Ma mère et Nash comptent énormément pour moi, je ferais tout pour eux, mais c’est toi ma raison de vivre. C’est toi qui me permets de rester qui je suis. C’est grâce à toi que je continue de considérer les gens autour de moi comme de véritables êtres humains au lieu de les voir comme des noms potentiels sur une liste future.
Il m’a serrée plus fort, et soudain j’ai senti des larmes me couler sur les joues.
— Nous allons nous en sortir, Kaylee, je te le promets.
Il s’est écarté un peu pour pouvoir me regarder dans les yeux. Les siens avaient les couleurs de la vérité. De la sincérité. Il pensait profondément tout ce qu’il venait de dire.
— Nous allons les récupérer. Et ensuite nous serons ensemble pour l’éternité. Rien, dans aucun monde, ne sera assez fort ou assez mauvais pour nous séparer.
Sauf qu’il avait tort.
J’ai battu des paupières avant qu’il puisse lire la vérité dans mes yeux.
— Veux-tu que nous retraversions ? m’a-t-il demandé. Nous pouvons partir maintenant. Je ne dois être au travail qu’à minuit, et la première âme que je dois faucher est à…
— Non, ai-je répondu vivement en ouvrant les yeux. Je veux dire : oui, je veux bien, mais pas maintenant. D’ici deux heures. Pour le moment, tout ce que je veux, c’est… toi. Nous. Ça.
Je l’ai embrassé de nouveau et j’ai enfoui mes doigts dans ses cheveux, qui étaient d’une douceur incroyable. Sa peau était si douce et ferme sous mes doigts, et tellement chaude.
Et c’était peut-être la dernière fois…
Il a poussé un grognement satisfait dans mon cou et, pendant qu’il me caressait la nuque, j’ai effleuré son ventre et son torse, soulevant son T-shirt, avide de le toucher tout entier. Quand mes doigts ont atteint ses clavicules, il s’est penché et a levé les bras pour que je puisse lui retirer son T-shirt.
J’ignore où il a atterri.
Tod m’a soulevé et nous a fait pivoter tous les deux. Soudain, je me suis retrouvée allongée sur le dos, accoudée au matelas. Nous ne nous étions pas quittés des yeux. Les siens étaient emplis d’un mélange de douleur, de peur et de colère, mais au centre de ses iris, tout près de ses pupilles, il y avait une spirale bleu azur plus intense que tout le reste. Quelque chose de plus fort, qu’on aurait dit capable d’absorber tout le reste. Et là, prise d’une brusque intuition, j’ai compris : cette spirale, c’était moi. Ce bleu profond et vif qui éclipsait toutes les autres couleurs, c’était moi qui l’inspirais, et c’était à moi qu’elle s’adressait.
Je me suis perdue dans ses yeux. Je me suis perdue dans les couleurs et les émotions dont ils débordaient, et je suis demeurée là, en suspens, aussi longtemps que je l’ai pu, parce que tout ce qu’il me montrait… tout cela était si vrai ! Ses yeux étaient vraiment la fenêtre de son âme, et ces couleurs… Ces couleurs, c’était Tod. En les voyant, il me permettait de le connaître tout entier, et je savais que personne n’avait jamais eu ainsi accès à son âme. Pas même Levi, qui l’avait fauchée non pas une mais deux fois.
Tod était mien, tout comme j’étais sienne. Oui, j’étais sienne. Corps et âme.
Soudain, une sourde terreur m’a envahie, faisant battre mon cœur à tout rompre. Mes mains ont lâché Tod. Si Avari se rendait compte, un jour, de ce que représentait Tod pour moi, il ferait des pieds et des mains pour l’attraper. Pour lui faire du mal.
Quant à Ira, il agirait de même, sans nul doute, vu ce qu’il avait fait subir à Sabine juste pour me blesser, moi.
Il y avait encore des éléments que je n’avais pas pris en compte. Des éléments auxquels je devais réfléchir…
— Kaylee ? m’a fait Tod en s’asseyant, sans cesser de me caresser le bras. Que se passe-t-il ?
— Rien, lui ai-je répondu en déglutissant avec peine. Peux-tu me donner ma limonade ?
Tout à coup, j’avais la bouche si sèche que j’avais du mal à parler.
Pendant que j’aspirais ma boisson à la paille, il en a fait autant avec la sienne.
— Tod, quelle est la pire chose que tu aies faite pour défendre une cause juste ?
Il m’a souri, et son sourire m’a fait fondre. Je l’adorais pour cela : il était capable de me rappeler de bons moments au milieu de nos expériences les plus difficiles.
— Tu te souviens peut-être que j’ai embrassé la petite amie de mon frère ?
— Si je me souviens bien, c’est elle qui t’a embrassé.
— Je lui ai rendu son baiser. Avec beaucoup d’application. A partir de là, ç’a été une réaction en chaîne : tragédie, chagrin d’amour, tout ça… Un vrai scandale.
J’ai fait courir mes doigts le long de son bras nu pendant qu’il buvait encore un peu, puis je l’ai lâché pour reposer nos deux boissons sur le frigo.
— T’arrive-t-il de le regretter ?
— Non. Pas même une seconde. Te rendre ce baiser n’était peut-être pas très moral, mais je l’ai fait pour la juste cause. Je veux que tu ne remettes jamais ça en doute. Tout ceci…
Il a posé une main sur mon cœur et, si j’en croyais le soudain afflux de couleurs dans ses yeux, il le sentait battre.
— Nous…, a-t-il repris. Nous sommes une cause juste. Nous sommes faits l’un pour l’autre, nous devons être ensemble, Kaylee. Ne me dis pas que tu ne le sens pas, toi aussi. Je le vois dans tes yeux.
— Je sais. Crois-tu que… ? Je veux dire, ça va te paraître stupide, mais ta mère a dit la même chose pour mes parents…
Le rouge aux joues, j’ai battu des paupières avant de reprendre, dans un souffle :
— Crois-tu que nous serons un jour des âmes sœurs ?
— Je crois que c’est déjà le cas.
Les bleus dans ses yeux tournaient si vite que j’en avais le vertige.
— Je me rappelle l’instant exact où tu as pris un morceau de mon âme, a-t-il repris. Je l’ai senti.
J’ai retenu mon souffle — ce qui cette fois n’avait rien à voir avec le fait de cesser de respirer.
— Quand ? ai-je demandé d’une voix si faible que j’ai cru qu’il ne l’entendrait pas.
— Quand je t’ai trouvée sur ton lit, en train de te vider de ton sang. Je savais que tu allais mourir. J’avais essayé de m’y préparer mais, le moment venu, je n’arrivais pas à te laisser partir. Je savais que je ne pouvais te retenir, mais en même temps il était évident que si tu mourais il faudrait que tu m’emportes avec toi, parce que je ne supporterais pas de continuer sans toi.
Mon cœur cognait à présent si fort qu’il ébranlait mon corps à chaque battement.
— C’est pour cela que Levi est parvenu à me ramener, Kaylee. Madeline ne te l’a pas dit ?
J’ai secoué la tête. Je ne comprenais pas très bien ce qu’il essayait de me dire, mais je sentais les pièces du puzzle s’assembler dans ma tête comme autant de vérités aussi grandioses qu’irréfutables.
— Il a remis mon âme aux autorités compétentes après l’avoir fauchée, mais elles n’ont pas pu en disposer car elle était incomplète. Je t’en avais donné une partie. Levi était sur le point d’aller extirper le reste de mon âme de la tienne quand Madeline est venue le trouver et lui a demandé un entretien avec toi. Ensuite, quand tu as exigé de Levi qu’il me ramène, il savait que ce serait sans doute possible, parce que tu avais toujours une partie de mon âme.
Mes yeux se sont emplis de larmes qui, aussitôt, ont cascadé sur les joues.
— Alors… je suis à toi, Kaylee. Chaque partie de moi, depuis mes mains qui brûlent de te toucher jusqu’à ce morceau de mon âme que tu portes en toi. Rien ne pourra jamais changer cela.
Je l’ai serré si fort que j’en ai eu les bras douloureux ; sans doute devais-je lui faire mal aussi, mais il ne s’est pas plaint.
— Je t’aime tellement que parfois ça me fiche une trouille de tous les diables.
— Moi aussi, m’a-t-il avoué. Je t’ai déjà dit que tu es la personne la plus effrayante que j’aie jamais rencontrée ?
J’ai battu des paupières, surprise :
— Ma foi, c’est un compliment… original. Euh, merci ?
Il a éclaté de rire.
— Bon, d’accord, ce n’est pas sorti comme je voulais, mais c’est la vérité.
Il a passé le pouce sur ma lèvre inférieure ; aussitôt, les spirales dans ses iris ont gagné en densité, me dévoilant l’ampleur de son désir pour moi.
— Ceci est la bouche la plus redoutablement belle que j’aie jamais vue. Les lèvres les plus effroyablement délicieuses que j’aie jamais goûtées. Chaque fois que je les embrasse, ces lèvres me donnent faim d’autre chose. Ta bouche, et la langue qu’elle renferme… elles prononcent des mots auxquels je me sens suspendu. Des mots qui me donnent envie d’être un homme meilleur. Des mots sur lesquels je fonderais avec joie le reste de mon outre-vie. Mais elles disent aussi des choses qui me terrifient. Elles parlent de dangers que je ne peux prévenir. De menaces que je n’anticipe pas toujours. Elles menacent de faire des choses qui pourraient te blesser alors que chaque battement de mon cœur m’intime de te protéger.
Abasourdie, je l’ai dévisagé sans un mot, et il s’est penché pour m’embrasser de nouveau, doucement. Presque avec chasteté.
— Ta bouche me fait terriblement peur, Kaylee, mais, chaque fois que je la vois, que je la sens ou la goûte, je me rappelle exactement pourquoi je suis toujours là. Pourquoi je serai encore là dans un siècle. Dans un millénaire, même, si nous tirons les bonnes cartes.
— Tod, je…
En souriant, il a posé un doigt sur ma bouche pour m’empêcher de poursuivre.
— Et ton nez, au fait, est abominablement joli, de face comme de profil. Tes joues… [Il m’a embrassé sur la joue droite.] Tes joues sont faites pour rire et font naître mes rires, et si tu ne trouves pas ça terrifiant c’est parce que tu n’as manifestement pas remarqué que je ris beaucoup plus que ce qu’on attend d’un Faucheur de base. Ton front… [Il l’a embrassé aussi, et mon cœur a failli exploser.] Ton front cache des pensées effrayantes que j’aimerais que tu n’aies pas, et il se plisse quand tu es soucieuse.
Lentement, il a passé l’index au-dessus de mon sourcil gauche, son regard toujours rivé au mien.
— Tes yeux, a-t-il repris, me font peur chaque jour, parce qu’ils voient plus loin en moi que je l’aurais cru possible. Ils me voient tout entier. Et ils me montrent des choses, aussi.
Il a déposé un baiser sur chacune de mes paupières, et de nouvelles larmes m’ont brouillé la vue.
— Tes magnifiques yeux bleus me montrent toutes les choses que tu es prête à faire pour les gens que tu aimes. Les choses auxquelles tu es prête à renoncer. La souffrance que tu serais capable d’endurer pour épargner tes proches, moi compris. Parfois, je supporte à peine de te regarder dans les yeux, parce qu’alors j’y lis que tu vas faire les choses que tu estimes nécessaires alors même qu’elles risquent de te séparer de moi. De nous tous.
Il a poussé un profond soupir, et les remous dans ses iris se sont apaisés.
— Et je sais que je n’ai pas le droit d’essayer de t’empêcher de faire ce que tu es en train de songer à faire en ce moment, mais te regarder dans les yeux à cet instant précis me terrifie au-delà de ce que j’ai pu ressentir jusqu’alors, Kaylee. C’est pire que quand je suis mort. Pire que quand Nash est mort. Pire que quand toi tu es morte… je ne sais pas ce que tu t’apprêtes à faire, mais c’est pire que tout cela, n’est-ce pas ? C’est au-delà de la mort, parce que c’est au-delà de la vie. C’est ça, n’est-ce pas ?
— Tod, je ne peux pas…
Une fois de plus, mes yeux se sont emplis de larmes, brouillant ma vision.
— Si, tu peux, m’a-t-il dit en me regardant bien en face.
J’ai battu des paupières et, quand mes larmes se sont remises à couler, Tod a vu plus clairement dans mes yeux, et j’ai lu une appréhension nouvelle dans les siens.
— Qu’as-tu en tête, Kaylee ? m’a-t-il demandé, le front plissé, en me dévisageant d’un air désespéré. Je t’en prie, dis-moi que tu n’as encore rien fait, que ce n’est pas trop tard.
— Je n’ai encore rien fait. Mais la plupart des éléments de mon plan sont déjà en place.
Le visage de Tod s’est contracté.
— Quel plan ? Qu’as-tu fait, bon sang ? Par pitié, dis-moi que tu n’as pas encore pactisé avec un démon !
— Il faut que je boive, j’ai la bouche sèche.
Je ne m’étais jamais sentie aussi nerveuse de ma vie. Ni aussi coupable.
Tod m’a tendu mon gobelet avant de prendre le sien, et nous avons bu tous deux à longs traits. En entendant la façon dont les glaçons s’entrechoquaient au fond de son verre, j’ai su qu’il était temps.
— Merci.
Il a déposé les gobelets sur le frigo, pour la dernière fois.
— Ça va mieux ?
— Oui.
M’asseyant en tailleur sur le lit, je me suis éclairci la gorge ; de quelle façon allais-je bien pouvoir entamer la conversation la plus difficile de ma vie ?
— Que se passe-t-il, Kaylee ? m’a-t-il demandé d’une voix rauque et tendue.
Il me considérait avec appréhension, et cela n’allait pas s’arranger.
— Je vais te dévoiler une partie de mon plan. Autant que je pourrai. Mais dans une heure tu ne te souviendras plus de ce que je t’ai dit. Pas consciemment, du moins.
— Je ne m’en… mais comment ? a balbutié Tod. Pourquoi est-ce que je ne m’en souviendrais pas ?
J’ai tourné ostensiblement les yeux en direction des gobelets, et il a suivi mon regard.
— Bon sang, mais qu’as-tu fait ?
Quand il s’est retourné vers moi, le déchaînement de couleurs dans ses prunelles trahissait un mélange de peur et de colère. Elles me révélaient surtout qu’il se sentait trahi, et j’en ai eu le cœur brisé.
D’une main agitée de tremblements incontrôlables, je lui ai tendu la fiole. Il s’en est emparé, et a repéré sur l’étiquette l’écriture de sa mère. Une lueur de compréhension a éclairé son regard, aussitôt éclipsée par une étincelle de rage. L’instant d’après, il a projeté la fiole contre le mur, où elle a explosé, laissant une tache humide sur la peinture et des éclats de verre sur le sol. J’ai sursauté, mais sa réaction ne m’a pas fait pour autant battre en retraite : j’avais prévu qu’il se mettrait en colère, mais face à la situation je n’avais pas le choix.
— Tu m’as drogué ?
— Je suis vraiment désolée, Tod. J’y étais obligée.
J’ai tendu la main vers lui, mais il s’est dérobé ; le désespoir a plongé des milliers d’aiguilles dans mon cœur.
— Tu étais obligée ?
Il s’est levé, a arpenté quelques secondes l’étroit espace entre le lit et la porte, puis s’est arrêté brusquement :
— Bon sang, qu’est-ce qui t’a pris ?
— C’était le seul moyen de te dire ce qui va se passer. Tu mérites de le savoir, même si tu ne t’en rappelleras pas.
— Tout cela n’a aucun sens ! Quel est l’intérêt de tout me dire si je ne m’en souviens pas ensuite ?
De la main, j’ai désigné la tache humide sur le mur.
— Ta mère m’a un peu parlé de… ce truc, quand nous l’avons fait boire à Traci. Tu ne te souviendras pas spécifiquement de mes paroles, mais inconsciemment tu retiendras que ce que je m’apprête à faire, c’était mon choix. C’est vraiment comme cela que je voulais que les choses se passent.
— Kaylee… ?
Sa voix vibrait d’une terreur sourde presque palpable.
— Qu’as-tu fait ? a-t-il répété.
Comme je n’étais pas encore prête à répondre à cette question, je suis revenue au sujet qui me préoccupait avant tout :
— Je voulais aussi te dire adieu. Je ne pouvais pas… partir comme ça.
— Non !
Il s’est écroulé sur le lit à côté de moi, secouant frénétiquement la tête.
— Non ! Quoi que tu aies fait, tu peux revenir en arrière. Tu n’iras nulle part. Je ne te laisserai pas. Aucun d’entre nous ne te laissera.
Je lui ai pris la main et, cette fois, il ne l’a pas retirée. Il a posé son autre main sur les nôtres, comme si c’était lui qui était sur le point de m’annoncer une mauvaise nouvelle.
J’ai respiré un grand coup pour m’armer de courage.
— D’ici deux heures, Levi va venir vous voir chez moi.
— Levi ? a demandé Tod en serrant plus fort ma main. Que vient-il faire dans cette histoire ?
— Il va vous annoncer que je suis partie…
— Non. Non, Kaylee…
Le chagrin que j’ai lu dans ses yeux a fait écho en moi, et j’ai dû déglutir à plusieurs reprises pour chasser la boule qui s’était formée dans ma gorge.
— Il va vous expliquer que je suis venue le voir ce soir dans son bureau — entre le moment où j’ai récupéré cette fiole et celui où je suis allée acheter les limonades — et que je lui ai demandé de me prendre mon âme et d’en disposer.
— Kaylee, non. Je ne le laisserai pas faire. Il faudra qu’il me passe sur le corps.
Ma poitrine me faisait aussi mal que si on m’avait arraché les côtes une à une pour pouvoir accéder à ce qui restait de mon pauvre cœur meurtri.
— Tu ne rappelleras de rien, Tod, ai-je répété en soutenant son regard.
Je ne voulais pas qu’il détourne les yeux, qu’il nie mes paroles ; c’était trop important.
— Tu ne te rappelleras pas que Levi va venir prendre mon âme mais, quand il t’apprendra que je suis partie et que c’était mon idée, tu le croiras, parce qu’inconsciemment tu te souviendras que je t’ai expliqué tout ceci. Tu sauras que c’est réellement ce que je voulais, et tu aideras les autres à le comprendre.
— Non, jamais !
Ses yeux étaient emplis de larmes ; il a cillé pour les chasser et s’est agrippé à ma main.
— Je ne pourrai pas les aider à comprendre quelque chose que je ne comprends pas moi-même. Pourquoi fais-tu cela, Kaylee ?
— C’est la seule solution, lui ai-je répondu en m’essuyant les yeux avant de ravaler mes larmes. Nous avons tout essayé, et rien n’a marché. Si nous en avions eu le temps, nous aurions sans doute pu monter les démons les uns contre les autres, mais malheureusement nous avons été pris de court. Avari va tuer mon père d’ici quelques heures, et il s’en prendra à tous mes proches, un par un, jusqu’à ce qu’il arrive à me mettre la main dessus. Ou jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il n’y arrivera jamais.
J’ai étreint sa main et rassemblé mon courage ; je refusais de me remettre à pleurer.
— Il faut que ça s’arrête, ai-je repris. Il faut que je mette fin à tout cela avant qu’il n’arrive du mal à quelqu’un d’autre.
— Il doit y avoir un autre moyen. Tu me l’as promis, Kaylee. Tu as dit que nous serions ensemble pour l’éternité.
Son regard, où l’angoisse le disputait à l’accusation, m’a déchiré le cœur aussi sûrement que l’avait fait la dague de Beck.
— Je sais.
J’ai fermé les yeux, tâchant de retrouver mon sang-froid, puis je les ai rouverts pour soutenir de nouveau son regard.
— J’ai l’impression que dernièrement je n’ai fait que cela, manquer à ma parole, et je t’en demande sincèrement pardon, mais cette fois, je ne peux pas faire autrement. Je compte sur toi, Tod.
J’ai reniflé et essuyé un reste de larme au coin de mes yeux.
— Mon père, Nash et Emma… ils ne comprendront pas. Il faut que tu les aides. Il faut que tu leur fasses comprendre que c’était mon choix, et que j’ai fait tout cela pour les protéger. Débrouille-toi pour qu’ils ne se sentent pas coupables. Assure-toi qu’ils comprennent bien que je suis partie, et que je repose en paix. Que la seule chose qu’ils puissent faire pour moi, c’est continuer à vivre et penser à moi de temps à autre.
— De temps à autre…, a répété Tod en secouant la tête. Il ne se passe pas cinq minutes sans que je pense à toi, Kaylee ! Qu’est-ce qui te fait penser que la mort — même la mort véritable — y changera quoi que ce soit ?
Ses paroles m’ont procuré une joie aussi soudaine qu’égoïste ; je l’ai réprimée avant qu’il ne s’en rende compte, mais je ne pouvais m’empêcher d’être soulagée à l’idée qu’il se souviendrait de moi pendant longtemps.
— En outre, ton père n’est même pas là. Qu’est-ce qui te fait penser qu’une fois que tu seras hors d’atteinte Avari va le renvoyer chez lui avec une tape dans le dos ? Bien sûr que non : il continuera de le torturer. Il n’a pas besoin d’autre motivation que sa nature démoniaque pour cela !
— Je ne compte pas l’abandonner là-bas. Ni lui, ni mon oncle ou ta mère. Cette partie de mon plan est encore en chantier, mais je te jure que je ne disparaîtrai pas tant qu’ils ne seront pas tous les trois rentrés à la maison.
C’était d’ailleurs la partie la plus difficile du plan. Celle sur laquelle je m’interrogeais encore.
— Comment vas-tu procéder ? Tu as acquis un superpouvoir sans me mettre au courant ou quoi ?
A présent, sa voix était teintée de colère, ce qui me soulageait presque. La colère était tellement plus facile à gérer que le chagrin — non qu’il n’en ressente plus, loin de là.
— Ils ne voudraient pas que tu fasses cela, a-t-il ajouté. Aucun d’entre eux.
— Peu importe ce qu’ils veulent pour moi. Ce qui compte, c’est ce que moi je veux pour eux. Tout est réglé. Je veux juste que tu comprennes vraiment que tout ce que je vais faire, je l’ai voulu ; ainsi, même quand tu auras oublié la teneur cette conversation, tu te souviendras de ce point.
— Je n’oublierai rien.
Libérant ses mains des miennes, il s’est levé et s’est mis à scruter la pièce fiévreusement, les yeux écarquillés et le front plissé.
— Je vais tout écrire. Bon sang, je dois bien avoir du papier et un stylo quelque part…
— Non, tu n’en as pas.
C’était l’une des raisons pour lesquelles je n’avais jamais pu faire mes devoirs dans sa chambre.
— Tod, je t’en prie…
A mon tour, je me suis levée et je l’ai attiré à moi. Il s’est laissé faire avec réticence. Dans ses yeux, des spirales d’angoisse palpitaient à l’unisson avec son cœur.
— Tu ne t’attends quand même pas à ce que j’accepte cela sans rien dire, Kaylee ? Tu ne crois quand même pas que je vais rester assis pendant une heure et demie sans rien faire, à attendre que Levi vienne te voler ton âme et t’arrache à moi pour toujours ?
— Bon, d’accord, ai-je dit en haussant les épaules pour occulter mon propre chagrin. N’attends pas. Mets-toi en travers de mes projets. Bats-toi pour moi quand il arrivera.
Je l’ai attiré encore plus près et, glissant mes bras autour de son cou, je me suis mise sur la pointe des pieds pour lui murmurer à l’oreille :
— D’ici là, faisons comme si tout cela n’allait pas arriver. Faisons comme si nous ignorions combien de temps il nous reste avant que tu ne t’endormes, et faisons comme si je n’avais pas envie de passer le temps qu’il nous reste dans la colère et le déni. Faisons comme si nous devions nous faire nos adieux.
Mes yeux se sont gonflés de larmes que, cette fois, je ne suis pas parvenue à retenir.
— Comment veux-tu me dire adieu, Tod ?
Il m’a prise dans ses bras, secoué de sanglots muets. Puis il a enfoui son visage dans mes cheveux et, luttant contre les larmes, il s’est mis à parler de façon hachée.
— Nous ne sommes plus… en train de faire semblant, n’est-ce pas ?
— Jamais nous n’avons fait semblant, Tod, jamais.
Ma main s’est enfoncée dans ses cheveux, et j’ai tenté d’en mémoriser la douceur.
— Toi et moi, depuis le début, c’est pour de vrai. Ne l’oublie jamais, d’accord ?
— Je ne vais pas pouvoir t’arrêter, n’est-ce pas ?
Je sentais son souffle chaud près de mon oreille, et il me serrait à m’en faire mal.
— Quand tu as quelque chose dans la tête, personne n’arrive jamais à te faire changer d’avis, a-t-il murmuré.
Fermant les yeux, j’ai respiré son odeur avec ferveur.
— Je veux…, ai-je commencé en le serrant contre moi de toutes mes forces, je veux être avec toi. Il ne nous reste plus beaucoup de temps. Je t’en prie. Tu ne peux plus rien changer, alors reste avec moi. Sois avec moi. Tu veux bien ?
Maintenant, mes larmes coulaient sans discontinuer sur son épaule.
— Tu n’as même pas besoin de me demander.
Il s’est écarté un peu, juste assez pour pouvoir me regarder. Dans ses prunelles, sous un rideau de larmes contenues, les couleurs virevoltaient avec une violence à me donner le vertige.
Mon cœur menaçait d’exploser de chagrin, alors je me suis assise avec lui sur le bord du lit, et il s’est penché pour m’embrasser. Je me suis laissée aller à son odeur, à son goût, chassant tout ce qui n’était pas lui de mon esprit tandis que mes larmes sillonnaient mes joues et trempaient mes cheveux.
Nous avons pris notre temps — le peu dont nous disposions. Nos caresses étaient lentes, nos baisers, profonds. Chacun de nos gestes résonnait en moi, comme si j’en avais déjà fait des souvenirs. Quand nous avons retiré tous nos vêtements, il ne nous restait presque plus de temps. Ma poitrine me faisait si mal que cela en devenait insupportable. Alors, je l’ai attiré contre moi et lui ai murmuré :
— Je veux que tu me fasses confiance, Tod, même quand je serai partie. Même quand tu auras oublié tout cela. Me fais-tu confiance ?
— Oui, Kaylee, je te fais confiance. De toute mon âme.
J’ai laissé échapper un sanglot, un seul. Tod a balayé mes larmes d’un baiser.
— Et, s’il le fallait, m’attendrais-tu ?
Je n’aurais pas dû dire cela, mais il ne s’en souviendrait pas, et j’avais besoin de savoir. De sa réponse dépendait ma capacité à subir le sort qui m’attendait.
— Jusqu’à la fin des temps. L’amour ne se perd pas, Kaylee. Et l’amour ne meurt jamais. Jamais.
De tout mon cœur, de toute mon âme, j’espérais qu’il avait raison.
*  *  *
Après, Tod et moi nous sommes demeurés allongés côte à côte, respirant au même rythme. Il avait passé son bras autour de moi, luttant contre le sommeil — et l’amnésie qu’il provoquerait. J’aurais voulu que ce moment ne s’arrête jamais, mais je savais à quoi m’en tenir depuis le début. C’était un moment volé à l’éternité et, comme tel, destiné à ne pas durer.
Alors, je me suis assise lentement, et son bras a glissé de mes épaules. Il a poussé un soupir si profond que j’ai failli changer d’avis. J’ai failli m’en remettre à ma lâcheté. Et puis je me suis souvenue qu’en définitive la voie de la facilité serait encore plus difficile. Pour nous tous.
Je me suis donc levée pour enfiler mes vêtements, sans cesser de sentir son regard sur moi. Arrivée sur le seuil de la salle de bains, je me suis retournée pour le regarder, les mains crispées sur l’encadrement de la porte.
— Je t’aime.
Il s’est redressé. Ses pieds nus dépassaient du drap qui pendait jusqu’au sol.
— Je…
Il s’est interrompu, puis a repris :
— Les mots ne suffisent pas pour dire ce que je ressens pour toi, Kaylee.
Cela n’avait pas d’importance, parce que je voyais parfaitement ce qu’il ressentait. Il me le montrait, dans ses yeux. Dans son âme.
— Je sais, ai-je répondu. Les mots ne suffisent jamais, n’est-ce pas ?
— Rien ne suffit jamais.
Il s’est levé et, une seconde plus tard, j’étais dans ses bras, il avait plongé ses mains dans mes cheveux, il m’embrassait, me serrait, essayait de me retenir. J’ai songé alors qu’il fallait que je le repousse. Que je devais partir maintenant, sans plus attendre, que ce serait moins difficile. Sauf que j’avais envie de le sentir, de l’embrasser. Une dernière fois.
— Je n’aurai jamais assez de toi, Kaylee.
Puis, doucement, il m’a lâchée.
Cette fois, je n’ai pas regardé en arrière ; je savais en effet que, si je le faisais, je serais incapable de partir. J’ai refermé la porte de la salle de bains derrière moi, et des larmes silencieuses m’ont inondé les joues tandis que j’enfilais mes chaussures. Pendant un instant, j’ai posé la main à plat sur la porte close. Tod pouvait-il la sentir depuis l’autre côté ? Alors, je me suis éclipsée de sa chambre. Et de sa vie.
Je me suis matérialisée dans la chambre déserte de mon père et je suis tombée à genoux par terre, prise de sanglots incontrôlables qui agitaient tout mon corps de violentes secousses. Le visage noyé de larmes, j’ai serré les poings contre ma poitrine, essayant vainement de soulager une souffrance comme je n’en avais jamais connue. J’avais l’impression qu’on m’avait arraché le cœur, laissant à la place une cavité vide et béante.
J’ignore combien de temps je suis demeurée ainsi, pliée en deux au-dessus du sol, tremblante et brisée à un point que je n’aurais pas cru humainement possible. Je suis restée là jusqu’à ce que j’aie épuisé toutes mes larmes. Jusqu’à ce que je n’aie plus d’autre choix que de me relever pour renoncer à la seule chose qui mettrait enfin ma famille et mes amis à l’abri du mal.
Mon âme.
Nash et Sabine étaient endormis sur le lit d’Emma, tout habillés, pour une fois. Dans les bras l’un de l’autre.
Aucun bruit n’émanait du salon ; je suis entrée sur la pointe des pieds : Sophie et Luca dormaient ensemble sur le canapé, et Emma sommeillait dans le fauteuil relax. Je suis retournée alors dans la chambre de mon père et en ai fermé la porte. Assise sur son lit, j’ai fouillé dans le tiroir de la table de chevet à la recherche d’un carnet et d’un stylo, mâchoires serrées pour ne pas pleurer.
Le message destiné à mon père a été le plus difficile à écrire. Il m’a pris beaucoup de temps. Plus de temps qu’il n’en avait, sans doute.
Celui que j’ai écrit ensuite à mes amis ne s’est pas avéré beaucoup plus facile, mais j’avais pris le pli, et les phrases me sont venues rapidement.
Le troisième message était le plus important. Chaque mot était essentiel, et il fallait trouver les termes exacts.
Voilà, c’était fait. J’ai plié les pages en deux et inscrit les noms de leurs destinataires à l’extérieur.
J’ai déposé les deux premiers messages sur la table de chevet où — avec un peu de chance — personne ne les découvrirait avant que Levi soit intervenu pour jouer le rôle que je lui avais assigné.
J’ai replié le troisième message pour le glisser dans ma poche arrière. Puis je suis allée, une dernière fois, regarder dormir ces amis qui étaient confrontés à l’enfer — à cause de moi.
Et ensuite j’ai fermé les yeux et me suis éclipsée de leur vie.
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De nuit, le réfectoire du lycée était encore plus sinistre que dans mon souvenir. Peut-être à cause de la nature de ma venue ce soir. Ou peut-être parce que j’étais en train de trahir une promesse que j’avais faite aux personnes que j’aimais. Ou encore, simplement parce que je savais que, même si cette expédition nocturne se révélait satisfaisante, je n’obtiendrais pas vraiment ce que je voulais. Je n’avais aucun moyen de gagner à ce jeu. Dès l’instant où j’avais commencé à jouer, j’avais perdu d’avance.
Dans la vaste cuisine meublée de placards en inox, j’ai retiré un petit couteau du tiroir qui m’était désormais familier, puis je me suis assise en tailleur sur le sol froid, éclairée seulement par la lune qui brillait à travers la fenêtre. Ensuite, j’ai décollé le pansement qui recouvrait l’entaille sur ma paume gauche. Cette fois, je n’aurais pas besoin de justifier la présence d’une nouvelle coupure ; j’ai donc incisé une nouvelle fois, étouffant un gémissement de douleur. Un sillon rouge sombre est apparu juste au-dessus de l’entaille que j’avais pratiquée deux jours plus tôt, et sur laquelle une croûte avait commencé à se former.
Ce coup-ci, j’ai recueilli le sang dans ma main en coupe. Déposant le couteau par terre à côté de moi, j’ai plongé l’index dedans avant d’écrire le nom d’Ira sur les dalles de linoléum défraîchi. Alors, j’ai respiré un grand coup, faisant de mon mieux pour chasser ma peur tout en préservant ma colère — cette colère dont Ira était si friand.
Je n’ai guère eu de mal à laisser monter ma fureur. En revanche, il m’a été infiniment plus difficile de refréner ma peur.
Je fixais les lettres inscrites sur le sol ; sous le clair de lune, elles dégageaient une lueur rouge sombre. Un instant, j’ai songé à tout laisser tomber. Puis j’ai fermé les yeux et, dans la pénombre, j’ai prononcé le nom d’Ira.
Quand j’ai ouvert les yeux, le démon était en face de moi, assis dans la même position que moi, les yeux rivés sur moi.
— Kaylee Cavanaugh.
Dans sa bouche, mon nom résonnait comme des épées qui s’entrechoquent avec une furie intemporelle.
— Qu’est-ce qui me vaut ce plaisir ?
J’ai eu le plus grand mal à me concentrer, tant la rage qui émanait de lui venait me submerger, s’insinuant jusque dans mes os, me forçant à serrer les poings. Ou à brandir mon couteau.
— Vous devez ce plaisir à Avari, mais j’aimerais faire en sorte que ce soit plutôt lui qui vous doive quelque chose. Et je crois que vous savez comment nous pouvons y parvenir.
Ses sourcils bruns se sont soulevés. Ils avaient la couleur de mon sang — mon sang qui continuait de couler entre mes doigts mais commençait déjà à sécher sur le sol.
— Tu m’intrigues, petite furie.
— Pour éviter tout malentendu, je suis venue avec une proposition. Je suis ici pour passer un accord avec vous.
— Bien sûr, a-t-il répondu en hochant la tête. Expose-moi tes conditions. En premier lieu, ce que tu me réclames ; ensuite, ton mode de paiement. Mais j’aimerais t’informer que ce soir tu sens la peur et la tristesse presque autant que la colère et, bien que je puisse me nourrir des deux émotions précitées, leur cotation est bien moindre que celle de ta rage.
— C’est bien noté.
J’étais encore plus terrifiée de voir que j’étais en train d’adopter son jargon.
— Mais si vous acceptez mes conditions, ai-je ajouté, vous disposerez d’une quantité considérable de colère — et pas seulement la mienne.
De nouveau, il a froncé les sourcils.
— Poursuis, je t’en prie.
— Ma première exigence [j’avais d’abord envisagé d’utiliser le terme « requête », mais comme mes demandes n’étaient pas négociables, « exigence » me semblait plus adapté], c’est que vous rameniez Harmony Hudson et mon oncle Brendon dans le monde des humains sans leur infliger d’autres blessures que celles dont ils souffrent déjà, et que vous ne fassiez aucune tentative pour les contacter ou les reprendre pendant la durée de notre contrat.
— Tu supposes donc que je sais où ils sont.
— En effet, ai-je répondu en hochant fermement la tête, tâchant de ne pas prêter attention au sang qui continuait de couler de ma paume. Je suppose également que c’est vous qui les détenez. Que c’était sans doute déjà le cas juste après que Tod et moi avons découvert des pansements pleins de sang dans la version ténébreuse de l’hôpital local.
— Tu es brillante…
Ira a souri avec un ravissement non feint ; j’ai dû faire un effort pour me rappeler que son approbation ne signifiait absolument rien pour moi.
— Comment savais-tu ? m’a-t-il demandé.
— Je sais d’expérience combien Avari est puissant et combien ses ressources sont immenses. Par conséquent, s’il ne détient pas Harmony et mon oncle, c’est uniquement parce que vous les avez retrouvés en premier.
— Ou qu’ils sont morts, m’a-t-il rétorqué en observant attentivement ma réaction.
— S’ils étaient morts et qu’Avari le savait, il me l’aurait dit, juste pour pouvoir se repaître de ma souffrance. Vous, en revanche, vous pensez que je souffre tout autant — si ce n’est plus — en restant dans l’ignorance de leur sort. Et vous êtes trop calculateur pour les tuer avant d’avoir épuisé tous les avantages qu’ils peuvent vous apporter en tant qu’otages vivants. Je me trompe ?
Pitié, faites que je ne me trompe pas…
— Jusque-là, tu as tapé dans le mille.
Une fois de plus, j’ai été surprise par sa façon très populaire de s’exprimer. La colère était-elle plus proche de l’être humain de base que l’envie ? Je préférais ne pas m’attarder sur ce que cela révélait de nous en tant qu’espèce…
— Ma deuxième exigence…
— As-tu de quoi payer pour une deuxième exigence ? m’a demandé Ira. Je ne suis pas sûr que tu comprennes l’ampleur de la dette que ta première demande a déjà occasionnée.
Si j’ignorais ce que lui me réclamerait comme paiement, je savais très bien, en revanche, ce que moi j’étais prête à payer. Et c’était tout ce qui comptait.
— Ma deuxième exigence, ai-je repris sans tenir compte de son interruption, est la suivante : pendant la durée de notre contrat, vous protégerez mes amis et ma famille.
Pour la première fois depuis que je l’avais rencontré, une étincelle de colère a jailli dans ses yeux sombres. Il allait objecter, mais je ne lui en ai pas laissé le temps :
— Spécifiquement, ai-je dit d’une voix forte, tous les membres de ma famille, ainsi qu’Emma Marshall, dans le corps qu’habite actuellement son âme, Sabine Campbell, Luca Tedesco, mais aussi Harmony, Nash et Tod Hudson.
Je ne pouvais prendre le risque de le laisser choisir par lui-même lesquels d’entre eux étaient des amis assez intimes pour entrer dans le cadre de la mesure de protection que je lui réclamais.
— Tu veux que je les protège, moi ? Tu es au courant que tu es en train de traiter avec un démon, pas avec un ange gardien, n’est-ce pas ?
— Ne vous inquiétez pas. Je suis prête à payer.
Nouvel éclair de colère dans ses yeux.
— Jeune fille, pour payer une dette de cette ampleur, il te faudrait vivre des années dans un état de rage meurtrière !
— Je sais.
Sauf que je ne serais pas la seule à payer.
— Dans ce cas… qu’y a-t-il d’autre sur cette liste saugrenue ? J’ai l’impression que tu as les yeux plus gros que le ventre, mon enfant.
— Une dernière chose…
Comme je formulais mon ultime demande — la plus égoïste d’entre toutes —, ses yeux se sont écarquillés, et j’y ai lu un mélange de surprise et de ravissement comme jamais je n’avais vu un démon en exprimer. Plus l’excitation le gagnait, plus je me sentais troublée ; en premier lieu parce que la joie d’un démon n’est jamais un spectacle plaisant, mais aussi parce que ce sourire sanglant était suscité par ma douleur, ma colère et ma peur.
Quand j’en ai eu fini, Ira m’a dévisagée avec une avidité manifeste.
— Je dois reconnaître que ton esprit aussi brillant que tortueux m’intrigue au plus haut point, a-t-il commenté avant de passer sa langue rouge sombre sur ses lèvres. A présent, parlons paiement.
J’ai respiré profondément et serré les poings pour qu’il ne voie pas mes mains trembler. C’était sans doute une précaution inutile, car il était certainement en mesure de percevoir chacune de mes émotions dans l’atmosphère, que je les montre ou non. Du sang coulait encore entre les doigts de ma main gauche, et l’entaille fraîche palpitait douloureusement sur ma paume.
— Je vous verserai un acompte, puis des paiements partiels au cours de l’exécution du contrat. Des années de douleur, de peur, et la fureur meurtrière induite par ces états, exactement comme vous l’avez souligné. Ensuite, le principal de la dette vous sera versé par un tiers quand vous aurez acquitté la dernière partie de notre accord.
— Le principal ?
J’ai acquiescé.
— Un véritable concentré de rage. Une rage plus puissante qu’aucun corps mortel ne pourrait en contenir. L’expression « gros filon » vous est-elle familière, à vous autres, démons ? Parce que c’est de cela qu’il s’agit. Le jackpot.
— Voilà une proposition impressionnante, a dit Ira.
Puis il a plissé les yeux d’un air soupçonneux. De toute évidence, il cherchait où était le piège, ou le mensonge.
— Comment comptes-tu m’obtenir une chose pareille ? a-t-il demandé.
— Votre scepticisme est insultant, lui ai-je répondu, lui arrachant un petit rire. Si vous exécutez votre part du contrat, j’en ferai autant pour la mienne. D’accord ?
Le démon a hoché lentement la tête.
— Je comprends et accepte les conditions et le calendrier de livraison. Maintenant, passons à l’acompte.
Une lueur de plaisir pervers a éclairé son regard ténébreux, et j’ai dû lutter de toutes mes forces pour retenir un haut-le-cœur.
— En quoi consiste cet acompte ? m’a-t-il demandé.
J’ai plongé mon index droit dans le sang qui maculait ma paume gauche, puis j’ai tendu le bras pour en enduire sa lèvre inférieure.
— Vous recevrez bien plus que cela, mais commençons déjà par un autre baiser…
*  *  *
Quand j’ai traversé pour le monde des ténèbres, un peu plus tard, j’avais du sang séché sur les lèvres et tout autour de la bouche. Ira embrassait plutôt salement.
Cette pensée — et le fait que j’avais toutes les raisons de la formuler — ont failli me faire vomir le peu que j’avais avalé depuis le déjeuner de la veille. J’avais la mâchoire endolorie, et ma langue me faisait mal à force d’avoir été mordue. Il me semblait que je n’arriverais jamais à évacuer le goût du sang d’Ira de ma bouche. Sans parler du goût du démon lui-même.
Tout en marchant, je me suis essuyé la bouche avec un pan de mon chemisier mais, en l’absence de miroir, j’ignorais si j’avais enlevé tout le sang.
L’hôpital se dressait devant nous. Nous nous sommes dirigés lentement vers le service psychiatrique de l’autre côté du parking, en face du bâtiment principal. Je progressais avec prudence pour éviter les pousses de lierre pourpre qui tentaient de m’attraper à travers les fissures du béton — des fissures qui, en raison de l’importante présence humaine de l’autre côté de la barrière, se trouvaient reflétées dans le monde des ténèbres. Ira avançait à mon rythme ; je n’ai compris pourquoi que quand il s’est mis à parler :
— Je te dirais bien de ne pas t’en faire, petite furie, mais j’ai pris goût à la saveur de ta peur.
Je n’avais rien à répondre à cela.
Dans la lueur rougeâtre de la lune ténébreuse, Lakeside était encore plus glauque. Nos ombres, projetées sur le trottoir devant nous, ne ressemblaient que de très loin à notre forme véritable. Du coin de l’œil, je me suis même aperçue que celle d’Ira semblait être dotée d’un membre supplémentaire.
Des choses glissaient bruyamment dans l’herbe haute de chaque côté du chemin ; mon instinct me dictait de fuir les sons que je ne pouvais identifier, mais Ira avait promis d’assurer personnellement ma sécurité. Cela faisait partie du contrat que nous avions passé, et j’étais assurée que rien ne m’arriverait dans les minutes à venir.
Après cela, les paris étaient ouverts.
J’aurais voulu le menacer des conséquences d’un éventuel manquement à sa parole, juste pour me rassurer, mais il n’y avait pas de conséquences. C’était aussi bien comme ça, car il ne pouvait pas revenir sur sa parole. C’était ce qu’il y avait de bien dans l’incapacité des démons à mentir. Cela dit, ce n’était pas parce qu’Ira ne pouvait se rétracter que tout allait se dérouler selon mes plans. Si j’avais omis de stipuler un point précis, ou de lui réclamer son accord sur un élément, toute ma stratégie s’écroulerait. Et je ne serais pas la seule à payer les pots cassés.
— Prête, petite furie ? m’a-t-il demandé.
Sa voix a déclenché une tempête de colère en moi, comme un soufflet géant qui aurait ravivé un incendie dont j’avais presque oublié qu’il faisait rage.
— Je ne serai jamais prête pour ça, ai-je murmuré.
Il m’a regardée longuement dans les yeux — du moins, c’est ce qu’il m’a semblé, mais c’était difficile à dire dans la mesure où il n’avait ni iris ni pupilles.
— Mais tu le feras de toute façon. C’est pour cela qu’il te veut. Cette abnégation va à l’encontre absolue de tout ce qu’il est et sera jamais. Il ne peut te comprendre, mais il va essayer, et ce ne sera guère plaisant pour toi.
— En revanche, ça le sera pour vous.
Cela faisait partie de notre accord. Et ce serait également plaisant pour Avari, mais uniquement parce que je n’avais trouvé aucun moyen de l’éviter.
— Dans ce cas, je te propose d’y aller.
J’ai hoché la tête en signe d’assentiment, et Ira a levé les yeux vers le bâtiment en face de nous.
— Avari !
Il n’avait pas crié, et pourtant sa voix était si forte qu’elle a résonné jusque dans mes os, me procurant la même sensation que si j’avais été brutalement assaillie de courbatures.
— Sors et viens réclamer ton trophée.
Pendant quelques secondes, rien ne s’est produit. Ira s’est incliné — s’est plié presque en deux — pour chuchoter à mon oreille. Ses lèvres encore barbouillées de mon sang esquissaient un sourire grisé.
— Il est là, et il est dans une rage incommensurable. Quel délice !
— Ira.
Avari venait d’apparaître à quelques mètres devant l’entrée principale de Lakeside, une double porte dont les vitres étaient brisées depuis longtemps ; le verre qui couvrait les marches était en passe de revenir à l’état de sable.
— J’ignorais que tu jouais les livreurs.
— Je ferais n’importe quoi, tant que c’est bien payé. Tout comme toi.
Avec un rictus méprisant, Avari lui a rétorqué :
— Toi et moi n’avons passé aucun accord. Tu ne peux pas me réclamer de paiement pour cette livraison.
— C’est avec Mlle Cavanaugh que j’ai un accord. Elle est ici sous ma protection et le restera jusqu’à ce qu’elle se livre à toi ou retourne dans le monde des humains.
— Elle t’a payé pour que tu me la livres ? a demandé Avari d’une voix tremblante de colère.
Même moi, j’arrivais à entendre la rage et la cupidité qui suintait de ses paroles.
— Comment ? a-t-il rugi. A quel prix ?
— Elle paie pour ma protection jusqu’à ce qu’elle se rende — si elle se rend. Quant au prix, ce ne sont pas tes affaires.
— C’est ça, occupez-vous de vos oignons, ai-je ajouté, uniquement pour le plaisir de voir ses traits se contracter sous l’effet d’une colère qui l’a rendu muet. Maintenant, passons aux choses sérieuses. Vous avez accepté de libérer mon père si je me rendais. Je suis là. Allez chercher mon père. Maintenant.
Avari a hésité une seconde, juste assez longtemps pour me montrer qu’il n’avait pas d’ordres à recevoir de moi, et qu’il s’en tenait strictement à l’accord qu’il avait proposé, lui. Puis, sans me quitter des yeux ni hausser la voix, il a dit :
— Mesdames…
Belphégor et Invidia sont apparues sur les marches derrière lui, chacune soutenant mon père inconscient par un bras pour ne pas qu’il s’effondre à terre. Du verre pulvérisé a crissé sous leurs talons tandis que les pieds de mon père laissaient des traînées jumelles dans les débris.
— Comment va-t-il ? ai-je demandé sans prendre la peine de masquer mon appréhension — Avari savait déjà combien je tenais à mon père, de toute façon.
— Il vit encore, et son état n’est pas désespéré, m’a-t-il répondu.
— Où sont les autres ? a fait Invidia.
Elle a rejeté sa chevelure — un flot permanent d’envie en fusion — sur le côté, et des gouttes en ont jailli pour venir éclabousser le sol autour d’elle, grésillant sur les marches et perçant de trous minuscules le bas de sa robe.
— Ils vont venir la chercher et, quand ils arriveront, chacune de vous deux pourra prendre une personne de son choix, ainsi que nous en sommes convenus.
Prononcer ces mots écorchait visiblement la bouche d’Avari. Le démon de la cupidité n’aimait pas partager ses jouets mais, s’il avait donné sa parole à Belphégor et Invidia en échange de leur aide, il ne pouvait revenir dessus.
— Vous n’aurez pas l’occasion de toucher à un seul de leurs cheveux, suis-je intervenue.
Avari a éclaté de rire.
— Je ne comprends peut-être pas les émotions comme l’amour et la compassion, mais je sais quels actes ils peuvent engendrer, petite banshee. Le cœur humain se manipule aussi facilement qu’une marionnette, quand on sait y faire. Tes amis viendront te chercher parce qu’ils apprécient ta compagnie. Tout comme tu es venue chercher ton père.
Il n’y avait bien qu’un démon pour définir l’amour comme le simple fait d’« apprécier la compagnie de quelqu’un » !
Cela dit, il était temps d’ôter à Avari certaines de ses illusions…
— Les amis et la famille de Mlle Cavanaugh sont sous ma protection pendant la durée de notre accord, a coupé Ira.
Cette clause particulière ne lui avait guère plu quand nous avions négocié le contrat mais à présent, devant la fureur qu’avait déclenchée son annonce, il ne faisait rien pour dissimuler son plaisir.
— Même s’ils viennent la chercher, je ne peux pas vous laisser les prendre.
J’avais soigneusement assuré mes arrières : si mon plan fonctionnait, mes amis et ma famille n’essaieraient jamais d’aller à mon secours parce que — grâce au mensonge de Levi — ils seraient persuadée que j’étais véritablement morte. Ils penseraient que mon âme avait été recyclée et que je reposais enfin en paix.
Cependant, au cas où l’un d’entre eux se douterait de quelque chose — il y avait de fortes chances que ce soit Tod, en raison de sa mémoire inconsciente mais aussi parce qu’il travaillait avec Levi —, j’avais engagé Ira pour les protéger. Et, autant que je sache, Ira était le seul être vivant à pouvoir empêcher Avari de nuire. Et manifestement celui-ci en était conscient.
Le son qui a explosé dans la bouche du démon de la cupidité n’était semblable à rien de ce que j’avais entendu jusqu’alors. C’était un rugissement d’indignation et de rage, un hurlement de fureur qui s’est abattu sur moi avec une telle force que mes dents se sont entrechoquées et que mon corps s’est mis à trembler de façon incontrôlable.
Le cri d’Avari a semblé emplir Ira d’une jouissance sans limite. La bouche ouverte, il s’en est imprégné longuement, comme une éponge absorberait l’eau. Jusqu’à ce qu’Avari, comprenant subitement qu’il alimentait son nouvel ennemi juré, ravale son rugissement dans un grognement mêlé de borborygmes.
Pourtant, il n’en avait pas fini avec la colère. Il ne s’en doutait certainement pas, mais ce n’était là qu’une toute petite partie de ce dont Ira allait se repaître plus tard, quand le temps serait venu pour celui-ci de se faire rétribuer par procuration pour les services qu’il m’aurait rendus dans le cadre de notre accord.
— Bien joué, petite furie, a observé Ira, assez fort pour qu’Avari l’entende en dépit de l’écho qui résonnait encore dans nos oreilles. La rage d’un démon n’est ni aussi pure ni aussi succulente que celle d’un mortel, mais la qualité est compensée par la quantité. Cette rage brûlera en lui pendant des décennies.
Et encore, ce n’était que la partie émergée de l’iceberg.
— Tu le paies avec ma colère ? s’est écrié Avari.
A chacun de ses mots, il émanait de lui des relents de fureur dont se délectait visiblement Ira.
— Oui.
En partie. Et j’étais bien consciente que la colère d’Avari n’allait pas arranger mon cas quand je serais entre ses griffes. Cependant, comme je n’y pouvais rien, je me suis contentée de chasser cette pensée de mon esprit.
— Parlons affaires, ai-je repris.
— Tu te rends. Ton père rentre chez lui. Voilà mes conditions.
Avari était en colère comme jamais. Je n’aurais pas imaginé qu’il soit capable d’une telle fureur. De la glace avait commencé à se former sous ses pieds, et elle s’étendait lentement le long des marches, puis sur le trottoir, dans notre direction. Il ne semblait même pas s’en être aperçu.
— Globalement, ça pourrait me convenir, sauf que je n’ai rien à gagner si vous ne délivrez mon père que pour vous remettre à ses trousses plus tard, ou pour vous en prendre à un autre de mes proches.
Ce qu’il ne manquerait pas de faire une fois que mon accord avec Ira aurait expiré.
— Sachant cela, ai-je poursuivi, j’ai deux exigences. Si vous refusez de satisfaire à l’une d’entre elles, je romps les négociations.
A le voir, il ne croyait pas un mot de ce que je disais. Il avait même l’air de s’en fiche.
— Premièrement, nous sommes tous les deux d’accord qu’en échange de mon âme immortelle vous libérerez mon père. Immédiatement.
— Accordé.
Si je n’avais pas mieux connu ce démon, j’aurais juré qu’il levait au ciel le globe noir de ses yeux.
— En fait, dit-il, il s’agit de l’offre que je t’ai faite, moi.
Certes. Mais j’avais besoin que cette offre qu’il me faisait soit distincte — officiellement — de mon exigence la plus importante.
— Parfait. En second lieu, je veux votre parole qu’à compter de l’instant où je me serai rendue vous n’essaierez plus jamais de contacter ou de blesser aucun membre de ma famille ni aucun de mes amis actuels en aucune manière, que ce soit personnellement ou par l’intermédiaire d’un tiers quelconque agissant en votre nom.
Ira m’avait aidée à formuler cette demande. A voir l’expression furieuse qui se faisait jour sur les traits d’Avari, le démon de la colère ne devait pas regretter de m’avoir fourni gratuitement cette petite assistance supplémentaire.
Dents serrées, Avari retenait ses rugissements avec peine, et cette démonstration de colère familière — et très humaine — m’a presque arraché un sourire.
— Pour quelle durée ? a-t-il fini par grogner.
Dans « jamais plus », quelle partie ne comprenait-il pas ?
Les mains sur les hanches, j’ai fait mine de réfléchir.
— Combien de temps envisagez-vous de conserver mon âme ?
— Tant que je veux. Mon appréhension du temps dépasse tes capacités de compréhension de simple mortelle. Quand je bats des cils, des siècles de ton temps peuvent s’écouler. Sache seulement que j’ai l’intention de jouir des tourments de ton âme au-delà de toute éternité.
— Donc, du point de vue d’une simple mortelle, ça revient à dire « à jamais ». Est-ce une interprétation raisonnable de ma part ?
— Tout dépend de ta définition de « raisonnable », mais oui, a-t-il admis avec une réticence manifeste.
Comme s’il soupçonnait quelque chose.
— Dans ce cas, je pense que « à jamais » s’applique également à ma seconde requête. Vous n’aurez plus le moindre contact avec ma famille et mes amis, à jamais, et ce à compter de l’instant où je me livre à vous.
— Non, a dit Avari, qui semblait prendre un plaisir pervers à prononcer ce mot unique.
— Dans ce cas, il n’y aura pas d’accord.
Il allait protester, mais je ne lui en ai pas laissé le temps :
— Pourquoi devrais-je me rendre pour sauver mon père si c’est pour que vous vous en preniez de nouveau à lui, ainsi qu’à mes amis et ma famille, dès que j’aurai le dos tourné ? Ce ne serait pas sauver mon père, cela reviendrait juste à retarder ses tortures et une mort aussi affreuse qu’inévitable. Je ne vendrai mon âme qu’en échange de la liberté absolue des miens. Je veux qu’ils soient débarrassés à jamais de vous et de vos acolytes.
Mon cœur s’est alors mis à battre plus vite dans ma poitrine. La peur faisait circuler le sang à toute vitesse dans mes veines tandis que je me tournai vers Ira. A présent, les paroles que j’allais prononcer contribueraient soit à faire plonger Avari tête baissée dans mon piège, soit à abattre comme un château de cartes tous mes mensonges et mes négociations.
— Partons, ai-je dit à Ira.
Il a fait un hochement de tête triomphal, sans doute inspiré par la rage qui émanait d’Avari, et nous nous sommes éloignés d’un pas vif.
— Attends ! a rugi Avari dans mon dos.
Son cri m’a assailli comme une bourrasque glaciale, me poussant en avant tandis que chaque parcelle de ma peau se couvrait de chair de poule. J’ai perdu l’équilibre et titubé mais, pendant que je luttais pour me redresser, je n’ai pu me départir d’un large sourire. Je sentais la cupidité d’Avari flotter autour de moi ; il avait suffi d’évoquer la possibilité qu’un autre démon puisse partir avec le trophée qu’il chassait depuis des mois — bien moins qu’un de ses battements de cils, pourtant — pour obtenir ce résultat.
— D’accord. J’accepte tes conditions, a-t-il crié d’une voix qui m’a évoqué des stalactites de glace venant se fracasser sur le béton. A compter de l’instant où j’aurai pris possession de ton âme, je n’aurai plus aucun contact avec tes amis ou les membres de ta famille, directement ou indirectement. A partir de maintenant, et jusqu’à la fin de mon existence, si tant est qu’elle arrive jamais.
J’ai consulté Ira du regard :
— Cela couvre-t-il l’intégralité de nos conditions ?
— Je crois que oui, m’a-t-il répondu avec une lueur soudaine dans son regard obscur. Ce qui signifie que le temps des adieux est arrivé, petite furie.
Mon rythme cardiaque s’est accru d’un coup, faisant affluer la peur comme un raz-de-marée dans mes veines. La panique m’a enserré la poitrine et mon cœur a marqué un temps d’arrêt, puis un autre. Je commençais à avoir des fourmis dans les mains, et je ne sentais plus mes pieds.
— N’oubliez pas ce que vous m’avez promis…
— Crois-le ou non, mais je suis un démon de parole. Comme tous les démons.
Il a décoché un regard amusé à Avari, qui considérait le démon de la colère avec une haine décuplée.
— Un baiser pour la route ?
Comme j’opinais, Ira s’est penché pour m’embrasser une nouvelle fois, devant trois autres démons et une cohorte d’infectes créatures qui s’étaient rassemblées pour regarder le spectacle, espérant sans doute grappiller un morceau de chair ou un éclat d’os si d’aventure on leur en jetait.
Mais ce baiser n’était pas seulement destiné à marquer mes adieux avec Ira ; il n’avait endossé le rôle de l’ami que parce que je l’avais payé pour ça. Ce baiser scellait de façon définitive mon pacte avec le démon de la colère.
Cette fois, quand ses lèvres ont rencontré les miennes, il a inspiré fortement, et une brusque chaleur a semblé affluer de mon corps, remonter dans ma gorge, puis dans ma bouche, pour venir s’écouler dans la sienne. Elle a été remplacée par un froid mordant, et soudain j’ai eu le sentiment d’avoir oublié… quelque chose.
Oui, une seconde plus tôt, j’avais eu quelque chose en tête, dont je devais me rappeler, mais à présent je ne savais plus très bien quoi. En tout cas, c’était important. Tellement important qu’il fallait que cette pensée disparaisse avant qu’Avari me l’arrache de la tête quand il aurait commencé à me torturer.
Mais maintenant elle avait complètement disparu.
Ira s’est écarté en se léchant les lèvres. La glace qui se formait sous les pieds d’Avari s’était étendue jusqu’à nous.
— Ton père attend, m’a-t-il dit.
J’ai eu l’impression de voir des cristaux de glace s’échapper de sa bouche en même temps que ses mots. La cupidité est une émotion froide ; la colère, elle, est brûlante. Acculée entre les deux, j’avais la sensation d’être un glaçon enflammé.
— D’accord.
La tête me tournait, et mon estomac était plus noué que jamais. Avari m’avait dit des mois auparavant que dans le monde des ténèbres mon existence pouvait être allongée éternellement, mais je n’aurais jamais imaginé que cette vie éternelle lui appartiendrait, à lui, et encore moins que je la lui donnerais de mon propre gré.
Hélas, je n’avais aucune alternative. C’était l’unique moyen de protéger ma famille et mes amis, et si j’avais appris quoi que ce soit concernant Avari au cours de l’année passée c’était bien qu’il ne cesserait jamais de nous harceler tant qu’il n’aurait pas obtenu ce qu’il voulait.
A savoir moi.
— Il faut que tu te rendes de ton plein gré, m’a-t-il rappelé.
Je lui ai fait signe que oui. J’avais accepté de rester. Il fallait à présent que je lui donne mon âme.
J’ai inspiré profondément, plus par habitude que par réel besoin. Alors, j’ai prononcé les mots qui m’entêtaient depuis deux heures :
— Vous laisserez mon père partir si je vous donne mon âme ?
— Oui.
— Et, à compter du moment où vous en prendrez possession, vous n’essaierez plus jamais de contacter aucun de mes proches, pour toujours et à jamais, amen ?
— Tu te répètes, Kaylee Cavanaugh, et ça devient exaspérant.
— Dites-le.
Il a poussé un grognement de frustration qui a fait ricaner Ira.
— Oui, a fini par dire le démon. A compter du moment où je prendrai possession de ton âme, je n’essaierai plus jamais de contacter tes amis et ta famille pour quelque raison que ce soit.
Aspirant une grande goulée d’air, j’ai ravalé l’énorme boule qui s’était logée dans ma gorge et menaçait de me faire vomir.
A ce moment précis, la réalité autour de moi a changé. Elle… s’est obscurcie. S’est rétrécie. A formé une spirale infinie en direction du désespoir.
— Mon âme est à vous. Venez la prendre avant que je change d’avis.
La main d’Avari s’est refermée sur mon bras. Belphégor et Invidia ont relâché mon père. A l’instant où elles l’ont laissé aller, ses paupières se sont mises à papillonner. A mes côtés, Ira s’est évanoui pour réapparaître auprès de mon père et le soutenir.
— Kaylee ?
Au début, mon père semblait aussi désorienté que sa voix le laissait transparaître. Puis il a cillé, et son visage a affiché une expression d’horreur tandis qu’il reconnaissait, dans le décor qui l’entourait, le monde des ténèbres. Il m’a lancé un regard avant de reporter son attention sur Avari. Et sur la main que le démon gardait serrée autour de mon bras.
— Non, Kaylee, non !
Pour la millionième fois depuis quatre jours, les larmes ont afflué dans mes yeux.
— C’est la seule façon, papa.
Mes dents s’entrechoquaient. Mon corps tout entier semblait sur le point de voler en éclats à force de peur et d’appréhension.
J’aurais voulu lui dire de ne pas s’inquiéter pour moi. Que tout irait bien. Mais ç’aurait été mentir. Rien n’irait bien pour moi. Avari allait s’en assurer.
— Non ! a hurlé mon père en essayant de se redresser malgré sa faiblesse.
Il était perdu. Il ne semblait pas se rendre compte qu’Ira, un autre démon, était en train de le soutenir.
— Tu es en sécurité, maintenant. Avari ne peut plus te faire de mal. Ni à aucun d’entre vous.
De cela, au moins, je me souvenais, mais quant au reste du pacte que j’avais passé avec Ira… tout s’était effacé.
Quand je m’en suis apercue, une vague de fureur m’a envahie. Et si j’avais raté quelque chose ? Peut-être n’avais-je pas complètement assuré mes arrières ? Mais il était trop tard. Je ne parvenais même plus à me rappeler les détails de notre arrangement. J’allais devoir me faire confiance. Et faire confiance à Ira, même si faire confiance à un démon relevait de la pure folie. En définitive, je devais simplement me dire que j’avais réussi à obtenir d’un démon qu’il me donne sa parole.
— Kaylee !
A présent, mon père pleurait.
Avari m’a laissé le regarder. Avari m’a obligée à le regarder, parce qu’il se repaissait de ma douleur.
— Efface ce souvenir ! ai-je hurlé à Ira.
En prononçant ces mots, je me suis souvenue alors qu’il y était obligé. J’avais négocié ce point avec lui.
Ira a posé une main sur les yeux de mon père et lui a chuchoté quelque chose à l’oreille. Des paroles que je ne pouvais entendre et que je ne me rappelais plus dans les détails, même si j’avais fait promettre au démon de les prononcer précisément à mon père. Et de faire… ce qu’il avait à faire.
Puis ils ont disparu. D’un seul coup, mon père était parti.
Il était en sûreté.
J’étais seule en enfer.
Avari a pivoté sur ses talons pour me faire face. Le décor s’est distordu autour de moi, et au contact du démon ma chair a été parcourue d’une douleur intense, comme si ses doigts étaient des aiguillons de glace qui s’enfonçaient jusque dans mes veines, y pétrifiant le sang qui les parcourait. Si Avari ne m’avait pas retenue, je serais tombée à genoux.
— J’ai toujours su que ce jour viendrait, petite banshee. Je savais qu’un jour tu crierais pour moi seul. Alors ouvre ta jolie petite bouche, et goûtons ensemble à l’éternité.
Sa main s’est resserrée autour de mon bras, et des milliers d’aiguilles se sont enfoncées dans chaque muscle de mon corps, provoquant une douleur qui emportait avec elle la moindre de mes pensées. Ma bouche s’est ouverte d’un coup, et un hurlement de souffrance sans nom s’est échappé de ma gorge, comme si elle allait exploser.
Avari s’est mis à rire. Je l’entendais dans ma tête, puisque mes oreilles étaient accaparées par mon propre hurlement. Il m’a traînée sur le bitume craquelé ; mes pieds raclaient le sol, accrochant au passage les épines et les branches de lierre pourpre. Les mots qu’il a prononcés alors ont semblé se dérober à mon ouïe pour s’enraciner directement dans mon cerveau.
— Bienvenue en enfer, Kaylee Cavanaugh. Surtout, fais comme chez toi.
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La souffrance commence ; en quelques secondes, elle me consume entièrement. Si j’ai jamais ressenti autre chose, je ne m’en souviens plus. Peut-être ai-je aimé, autrefois. Peut-être ai-je été aimée. Peut-être m’est-il arrivé de toucher quelque chose de doux. De goûter à quelque chose de sucré. Peut-être ai-je déjà entendu quelque chose de beau.
Plus rien de tout cela n’existe ici.
Ici, il y a le visage de ceux qui se sont un jour moqués de moi. Tous les chagrins d’amour que j’ai éprouvés dans ma vie. C’est le lieu de tous les doutes, tous les échecs, tous les manques que j’aie jamais ressentis.
En enfer, je suis la somme de tous mes défauts.
Tout ceci pour l’éternité, alors même que j’ignore combien de temps dure l’éternité. Ici, le temps n’existe pas. Une minute, un jour, un siècle — tout se mesure à l’aune de la douleur contenue dans un battement de cœur.
Je hurle. Ma chair se consume et mes organes se flétrissent. Ma peau noircit et s’écaille, elle tombe en lambeaux sur le sol, comme une pluie de cendre. C’est sans doute ce qu’on appelle la neige, dans le monde des ténèbres. Je me désintègre. Malgré la douleur, malgré la terreur, je ne perds jamais conscience. Il ne me laissera pas perdre un seul instant des tortures qu’il m’inflige, et il prend soin de ne pas toucher à ma gorge : mes hurlements sont la musique qui accompagne son triomphe. Je suis en enfer, mais je sais que je ne perdrai jamais ma voix.
Mes cris sont ce qu’il me réclame avant tout, et je n’ai d’autre choix que de les lui donner.
Puis, quand il reste si peu de moi que je ne parviens même plus à reconnaître les restes calcinés et tordus de mon propre corps, il me reconstitue pour pouvoir repartir de zéro. Son imagination et la souffrance qu’elle inspire sont sans limite. Je ne pense plus. Je ne respire plus. Je ne dors plus. Je ne suis plus que douleur et cris, et alors il me rappelle que je ne mérite rien d’autre. Il me montre que j’ai anéanti la vie de tous ceux qui ont croisé mon chemin ; je passerai l’éternité à payer pour chaque erreur que j’ai commise. Je paierai, puis je paierai encore, et enfin je paierai de nouveau ; et quand l’éternité sera finie, je continuerai à payer pour des péchés dont j’aurai oublié depuis longtemps que je les ai commis.
Il veut connaître chaque parcelle de moi. Chaque pensée dans ma tête, chaque cellule de mon corps. Il semble croire qu’en me démontant pièce par pièce — une jambe, un doigt, un souvenir, une pensée — il finira par comprendre certaines des choses que je ressens, alors même que ces sentiments sont hors de sa portée. Des choses comme l’amour, la pitié, la compassion. Des choses dont je ne me souviens qu’à peine, tant mes hurlements écartèlent mon esprit.
Mais ce n’est pas en me disséquant qu’il y parviendra. Les seules émotions humaines qu’il comprendra jamais, ce sont celles qui satisfont sa concupiscence et sa soif de souffrance. Les démons ne possèdent pas cette capacité. Quand il en prend conscience, sa colère enfle comme un océan sous la tempête, jusqu’à ce qu’elle menace de nous submerger tous les deux, et je sais que sa fureur devrait me réjouir, pour une raison dont je ne me souviens plus très bien, mais je n’en tire aucun plaisir parce qu’ici la seule chose que sa colère peut provoquer est ma douleur. Son plaisir est ma douleur, ses questionnements sont ma douleur ; sa présence tout entière se résume à ma douleur.
Alors, quand cette douleur finit par l’ennuyer, un autre enfer surgit, dans lequel j’apprends de nouvelles façons de souffrir.
A présent, je me souviens de moi. Je me souviens de la personne que j’étais au lieu de cette chose que je suis maintenant. Une chose agonisante et informe d’où s’échappe un cri perçant et infini.
 J’ai été cousine, nièce. Fille. J’ai été camarade de classe, amie. Amoureuse.
Ici, je ne suis plus rien de tout cela et, maintenant que je sais ce que j’ai perdu, la douleur est infiniment plus vive.
Il me montre tout ce que j’ai raté tandis que je parcours en trébuchant l’enfer éternel, brisée, écartelée, consumée par mes propres souvenirs. Il me montre mes amis. Ma famille. Il me montre que mes efforts pour les sauver n’ont fait que briser leur vie, à tous.
Des yeux noisette tourbillonnant de douleur.
De longs cheveux fins maculés de sang.
Des larmes inondant des joues pâles.
Le chagrin et la colère mènent à la violence, à la négligence, aux rechutes, et la souffrance est sans fin.
Je ne les ai pas libérés — je les ai condamnés à une existence de culpabilité et d’afflictions que j’ai provoquées mais que je ne peux guérir par-delà la mort. Et je me suis enfoncée si loin dans la mort, désormais, qu’imaginer être enterrée sous terre, dans un trou sombre et tranquille, m’apparaît comme une délivrance.
Il me montre Emma. Elle est perdue. Elle se noie dans la souffrance qui l’entoure, qui la submerge au point qu’elle en devient incapable de penser. De former des phrases cohérentes. Cette fois, quand ils l’enferment, je ne suis pas là pour la libérer. Elle est assise dans un coin de la chambre vide, et elle répète mon nom en hurlant, encore et encore. Je suis la seule pensée qu’elle sache encore exprimer, et la douleur que j’entends dans sa voix me déchire les entrailles, les éparpille en morceaux si petits que jamais on ne les retrouvera tous, jamais on ne les rassemblera. Et, sans que je m’explique pourquoi, Tod n’est pas là. Tod n’aide pas Emma.
Où est Tod ?
Mon ravisseur me montre Nash. Il a échappé au sort d’Emma. Il a échappé à tout, sauf à une euphorie artificielle. Il vit dans ses souvenirs, convaincu qu’il s’agit de la réalité. Pendant ce temps, son corps se meurt, parce qu’il a tout oublié de la nourriture, du repos ; de la vie. Il paie sa drogue avec des morceaux de lui-même, des morceaux de moi qu’il se rappelle. Quand il les a épuisés, il paie avec des morceaux de Sabine tout en la repoussant.
Les mois coulent comme de l’eau sous les ponts de leur vie, et, quand elle ne peut plus le réveiller, le secouer, le sauver, Nash lâche enfin prise, et même si je ne vois pas le Faucheur qui vient prendre son âme je sais que Nash n’essaie pas de résister. Il laisse partir le peu de vie qui lui reste, flottant de façon vaguement agréable sur un nuage, ignorant que ce nuage est en train de se dissiper, jusqu’à ce que Nash s’écrase au sol, sur le sol de sa propre chambre. Pour ne plus jamais se relever. Pour une raison incompréhensible, Tod n’est pas là.
Il n’est pas là pour aider son frère.
Où est Tod ?
Sabine ne se rend pas aux obsèques de Nash. Elle ne veut pas le voir dans son cercueil, la peau livide collée aux os, le visage émacié, les yeux enfoncés dans les orbites sombres qui perforent son crâne.
Mais moi, je ne peux pas détourner le regard, pas fermer les yeux. Je suis obligée de voir.
C’est moi qui ai fait cela, et on ne me donne pas le droit de l’oublier. J’ai mené mon premier amour à la destruction, et avec lui tant d’autres.
Sans Nash, Sabine n’a plus de raison de… de rien. Plus de raison de veiller sur elle-même, d’être prudente, de se contrôler. Pour endormir la douleur, elle se nourrit, et dans son sillage les cadavres s’accumulent, mais la police ne l’attrape que lorsqu’elle en a décidé. Quand elle se dit qu’elle n’a plus de place dans la société et qu’elle ne mérite plus d’être libre.
Alors, il y a du verre brisé, de l’argent volé, et des menottes. Elle ne résiste pas. Sabine regarde à travers les barreaux, chaque jour, seule dans son enfer personnel. Les autres détenues l’évitent. Elle ne se nourrit pas d’elles. Elle ne se nourrit plus de personne, et je comprends qu’elle se laisse mourir de faim, comme Nash avant elle. Bientôt, elle sera morte, et personne n’assistera à ses funérailles parce qu’elle est l’incarnation de la peur, et que tous ceux qui avaient la capacité de l’aimer en dépit de cette peur ont disparu depuis longtemps.
Mon cœur se serre atrocement quand je comprends qu’ils sont tous partis — tous les trois. Détenue, malade mentale, toxicomane, je les ai menés tous les trois à la ruine, à un sort sans nul doute aussi douloureux que ma misérable existence.
Au-delà de ces fins tragiques, il y a pire encore. Il y a cette absence frappante.
Où est Tod ? Pourquoi ne puis-je pas le voir ?
Quand je prends conscience de ce que signifie cette absence, je prie pour que l’oubli me prenne, mais savoir fait partie de la torture que le démon m’inflige. Je n’ai pas le droit d’ignorer, d’oublier…
Quand l’ennui lui vient, l’enfer prend, une fois encore, un visage nouveau.
Et cela n’en finit jamais.
Il joue sur d’infinies variations, et je me dis que je finirai bien par m’habituer, par m’engourdir, car comment quelqu’un peut-il souffrir aussi longtemps que j’ai souffert ? Pourtant, l’engourdissement ne vient pas. Chaque nouvelle torture apporte sa part d’enfer, chaque nouvelle torture est plus atroce que la précédente, et cela n’en finit pas.
Des années ont passé, j’en suis sûre. Des siècles, peut-être. Je saigne, je me consume, je me désagrège, je meurs ; et alors je renais, pour souffrir et me disloquer de nouveau, mais dans cette souffranc, jamais la routine ne s’installe. La souffrance est toujours neuve, nouvelle, elle m’accompagne à chaque instant de cette existence à laquelle je ne peux mettre fin.
Je suis le phénix de l’enfer, je prends feu et, l’instant suivant, je ressuscite pour mieux brûler de nouveau ; cette danse abominable dans laquelle m’entraîne le démon n’en finira jamais.
J’ai oublié mon nom. Je ne me souviens plus qui je suis, d’où je viens. Je crois que je suis née comme ça, il n’y a jamais rien eu d’autre. Je suis la fille de l’enfer, et mon esprit est aussi fragmenté que le monde des ténèbres lui-même, il est tordu, déchiré. Il y a des morceaux de moi partout, et je n’arrive pas à les rassembler assez vite. Il me manque des morceaux, j’en suis sûre. Des souvenirs. Des pensées. Des noms. Des lieux. Ces morceaux jonchent le sol comme des ordures, et je ne peux pas les contenir tous. Je ne peux pas me contenir.
Dans toute façon, il n’y a plus grand-chose à sauver.
La lumière me fait mal.
L’obscurité me fait peur.
Une odeur de chair brûlée est inscrite au fer rouge dans mon cerveau — le peu qu’il en reste — et je crois que c’est l’odeur de ma propre chair. Le dîner est servi, j’en suis le plat principal, et je continue de crier.
Plaies. Hurlements. Sang. Feu. Glace. Ce sont des morceaux de moi qui s’émiettent entre mes doigts, et je ne sais pas comment ils ont pu un jour faire partie de moi, former un ensemble cohérent.
Je me tapis dans un coin, sous des monceaux d’immondices, mais je ne peux pas me cacher. Il ne reste plus rien de moi. Ce qui, autrefois, intriguait tant mon tortionnaire a disparu. Cette part-là est morte. Elle a été écorchée, saignée, elle est méconnaissable. Je ne sais plus qui je suis, où je suis et pourquoi je suis, mais je sais que mon heure est bientôt venue. Je n’ai plus rien à lui donner que mes hurlements, et ma gorge est tellement, tellement fatiguée.
Son ombre est sur moi.
Elle est dans toute la pièce. L’instant d’après, je hurle et cette fois je me laisse emporter par le son de ma propre folie.
*  *  *
— Kaylee.
La voix ne pouvait provenir que de ma tête, car j’avais les oreilles trop pleines de mes propres cris pour entendre quoi que ce soit d’autre.
J’ai ouvert les yeux, et je n’ai vu que des ombres. Une main chaude et dure m’a couvert la bouche, et mon cri s’est arrêté. Le silence soudain était profond. Assourdissant.
Désarmant.
L’écho de mes cris continuait de me hanter, ils me mettaient les nerfs à fleur de peau, m’entraînant dans un vertige affreux. Où était la réalité ?
— Réveille-toi, petite furie. Tu vas louper le spectacle.
La main est descendue sur mon bras et m’a tirée en avant pour me faire asseoir. Un nouveau vertige m’a assaillie. Le décor a bondi autour de moi, avec ses lumières, ses couleurs, ses angles acérés, cruels. Au-delà du coin sale où je me tenais, des centaines de petites flammes éclairaient la pièce d’une lueur fluctuante — de la graisse humaine, autant le dire tout net ; de la graisse humaine dans des bols en ossements.
Au début, la puanteur qui s’en dégageait m’avait donné la nausée — c’était il y a combien de temps ? —, mais à présent cette odeur avait éclipsé toutes les autres dans ma mémoire, c’était la seule qui ait jamais existé.
— Kaylee.
Des globes noirs striés de rouges me dévisageaient, à seulement quelques centimètres de mon visage.
Secouée de tremblements, je me suis traînée à quatre pattes vers l’autre bout de la pièce, fuyant ces yeux et les souvenirs que je ne parvenais pas à me rappeler.
Il a tendu le bras vers moi. J’ai sursauté puis tenté de le frapper, balayant l’air de mes mains sans griffes. Lançant des mots dénués de pouvoir.
— Ne me touchez pas !
J’avais la voix rauque, et j’articulais mal. Depuis combien de temps n’avais-je pas prononcé la moindre consonne ? Sans doute une éternité.
— Que tu t’en souviennes ou non, nous avons conclu un marché, petite furie.
M’attrapant par le bras, il m’a soulevée du sol et je suis restée suspendue ainsi, à moitié nue, mes orteils sales effleurant la poussière.
— Tu peux venir de ton plein gré, ou je peux recourir à la force. Dans un cas comme dans l’autre, j’obtiendrai paiement.
Son visage avait-il changé ? J’ai battu des paupières, m’efforçant de faire le point malgré la douleur qui me vrillait l’épaule. Est-ce que je connaissais ce visage, la façon dont les flammes des bougies se reflétaient dans ses yeux d’un noir d’encre et jusque sur ses lèvres cramoisies ? Cela avait-il une quelconque importance ? Je connaissais cette voix, mais je ne savais pas à qui elle appartenait.
— Qui êtes-vous ? ai-je coassé.
D’ailleurs, qui étais-je, moi ? Où étais-je ? Pourquoi la douleur avait-elle cessé ?
Il m’a posée par terre et il est parti d’un grand rire, dévoilant une langue de la même couleur que le sang qui séchait sur moi. Son rire m’a pénétrée, et la colère est montée en moi, comme des bulles éclatant à la surface de l’eau.
— Aujourd’hui, je me retrouve dans le rôle du libérateur, mais mes services de chevalier servant ne sont pas gratuits. Tu vas payer les efforts que j’ai faits pour toi, sinon je te laisse pourrir ici pour l’éternité.
— Payer ?
Efforts ? Eternité ? Les mots qu’il prononçait avaient-ils un sens ?
— Il s’agit juste d’un baiser, petite furie.
Il a glissé une main derrière ma tête et m’a attirée à lui. Je me suis laissée aller contre son torse dur comme du granit sans me donner la peine de lutter ; je savais d’avance que si j’essayais de me libérer de son étreinte, il me briserait les deux bras.
— Du calme, c’est juste un baiser.
Sa bouche s’est posée sur la mienne, et j’ai été prise d’un haut-le-cœur.
Alors, il a aspiré mes lèvres gercées et craquelées dans sa bouche, et ses dents se sont enfoncées dans ma chair. J’ai poussé un hurlement étouffé et il m’a dévorée tout entière, sang et colère compris.
Pourtant, ce n’est pas tout ce qu’il m’a pris. Tandis qu’il aspirait ma bouche, me maintenant fermement en dépit de mes protestations muettes, ma douleur et ma peur ont commencé à remonter en spirale depuis des profondeurs inconnues à l’intérieur de moi, parcourant tout mon corps pour s’insinuer dans sa bouche dans une tempête de souffrance. Le feu. Le sang. Les os brisés. Les membres gelés. La chair déchirée. La peau meurtrie. L’espoir anéanti. L’esprit ravagé. La réalité en lambeaux.
Il a absorbé tout cela et, à chaque souvenir atroce qui sortait de moi, la douleur semblait disparaître, s’échapper peu à peu de moi en même temps que la folie de tous ces instants enchaînés. Alors, après qu’il a tout aspiré, des souvenirs plus anciens ont commencé à refaire surface. Des temps meilleurs. Des gens que j’aimais.
Mon nom.
Je suis Kaylee Cavanaugh. Je suis Kaylee Cavanaugh.
J’avais bel et bien été Kaylee Cavanaugh, du moins jusqu’à ce que j’entre en enfer et que mon monde s’effondre sous mes pieds.
Il buvait à ma bouche, attirant la douleur et la peur tapies au fond de moi ; à chaque seconde, elles s’estompaient pour ne laisser derrière elles que des pensées que j’ignorais avoir formulées. Cela, et cette colère ardente qui brûlait en moi.
C’est moi qui me suis mise dans cette situation. Je m’étais fait du mal à moi-même. Pendant un long moment, je ne suis pas parvenue à dépasser cette certitude choquante. Pourquoi m’étais-je infligé cela ? Pour quelle raison me serais-je soumise à pareilles tortures ?
Une fois absorbé l’essentiel de la douleur et de la peur, le démon a goûté enfin à la furie et à la haine que j’éprouvais envers moi-même. Il les a prises toutes, gorgée par gorgée, comme une potion amère.
C’est alors que son nom m’est revenu.
Ira.
Méchant, mais efficace.
Ira a léché la coupure qu’il avait faite à l’intérieur de ma lèvre, et…
*  *  *
— Tu veux que je joue les bonnes d’enfant et les coursiers ? demande-t-il avec une lueur moqueuse dans son regard d’encre. Voilà un numéro d’acteur bien pervers, ma drôle de petite conspiratrice.
Je lève les yeux au ciel.
— Je veux que vous les protégiez et que vous remettiez une lettre, c’est tout.
Sur le sol du réfectoire, son nom est écrit en lettres de sang. De mon sang, qui continue de remplir ma paume. J’espère qu’il ne séchera pas avant que nous ayons achevé les négociations.
— Cette lettre, dis-je.
Je tire de ma poche une enveloppe pliée en deux, la tachant de sang dans le mouvement.
Ses sourcils se froncent. De toute évidence, j’ai éveillé sa curiosité.
— Que pourrais-tu m’offrir, petite furie, qui puisse être à la hauteur de cette tâche insultante que tu me demandes d’effectuer pour toi ?
Il est intéressé. Je le sens. Je le vois.
— La folie. Le bénéfice de la douleur et de la colère.
Je ferme les yeux en essayant de ne pas penser au moment où cette folie arrivera. Puis je poursuis :
— Je vous garantis que si vous les protégez pendant mon absence et que vous remettez cette lettre au moment choisi, quand vous viendrez me chercher, vous trouverez la concentration de souffrance et de rage la plus forte que vous ayez jamais goûtée. Je serai une friandise humaine renfermant un cœur de pure haine. Je serai folle de douleur. J’aurai complètement perdu l’esprit. Et cela, ce sera à vous. Chaque goutte de fureur qui parcourra mes veines, chaque particule de la douleur dans laquelle je me noierai. Chaque pensée furieuse ou folle qui me passera par la tête. Tout cela sera à vous si vous faites ce que je vous demande.
*  *  *
Ira tétait ma lèvre pour en aspirer le sang, encourager son écoulement, et la rage parcourait tout mon corps comme une tempête pour venir jaillir jusqu’à lui. Je n’ai pas tenté de lutter. J’ai laissé ma colère aller, parce que nous en avions convenu ainsi, mais aussi parce qu’à chaque parcelle de colère qu’il extirpait de moi il me rendait l’un de mes souvenirs.
Des réponses.
Les promesses, depuis longtemps oubliées, qui m’avaient amenée là…
*  *  *
— Pourquoi Avari te laisserait-il partir ?
Les yeux noirs d’Ira renvoient la lumière pâle de la lune qui filtre par les fenêtres de la cafétéria.
— Quand il s’apercevra qu’il ne possède pas vraiment mon âme, il n’aura pas le choix. Il ne peut pas la posséder si, dès le départ, elle n’était pas à moi. Alors, si son propriétaire légitime débarque et la lui réclame, il est obligé de la rendre. D’accord ?
— Si ton âme ne t’appartenait pas, alors tu ne pouvais véritablement la lui donner, et il ne pouvait véritablement l’accepter. Alors oui, si le propriétaire légitime de ton âme réclame qu’on la lui rende, Avari sera obligé de la libérer.
— En revanche, comme il aura effectivement pris possession d’elle, il devra tenir les promesses qu’il m’a faites, n’est-ce pas ?
— Tout tient dans la formulation de la promesse en question, mais je pense que oui.
Ira hoche lentement la tête, et ses lèvres rouge sombre s’étirent en un sourire sardonique.
— Tu es drôlement futée, petite furie. Mais, dis-moi, pourquoi ton âme ne t’appartiendrait-elle pas ?
— Parce que je l’ai déjà donnée à quelqu’un…
*  *  *
Mon sang me remplissait la bouche aussi vite qu’il coulait dans celle d’Ira. Fugitivement, j’ai songé qu’il ne devait plus m’en rester beaucoup. Mais cela n’avait sans doute pas grande importance : j’étais morte, n’est-ce pas ?
*  *  *
— Dans ce cas, il reste le problème de la durée. Combien de temps vas-tu souffrir pour eux ? Pour moi ? demande Ira, dont le sourire sanglant s’élargit d’avance à l’idée de ma réponse.
Aussi peu que possible, bien entendu.
— Une semaine, dis-je avec autant de fermeté que je peux en manifester.
Une semaine en enfer me paraît en effet suffisamment éprouvant pour quiconque. Pourtant, Ira me rit au nez, produisant un bruit de verre qu’on aurait fracassé sur une pierre.
— Une décennie. C’est à prendre ou à laisser. Je ne travaille pas pour des broutilles, il me faut des bénéfices conséquents. Par là, j’entends ta souffrance et ta colère. La fureur du démon sera conséquente, certes, mais toi, tu dois souffrir pour que notre drôle d’association soit à la hauteur de mes efforts, petite furie.
Mais c’est mon temps à moi que nous négocions. Et ma souffrance. Je ne peux pas accepter de rester dix ans là-bas. Quand il arriverait à mon secours, il ne resterait plus rien de moi.
— Un an, dis-je enfin. Votre salaire dépassera l’imaginable, et Avari continuera de cotiser pendant des années. Des décennies, peut-être.
Si la mémoire d’un démon est infinie, qui sait combien de temps sa rancune peut durer ?
— Petite flamme, mon imagination est extrêmement fertile, tout comme celle de ton démon de la cupidité. Mais, si je dois protéger tes proches à ta place, tu dois souffrir pour moi. Pendant des années. C’est comme ça que ça marche.
La panique m’assaillit, et mon cœur s’emballe. Si je ne parviens pas à m’assurer de l’aide d’Ira, mon plan est à l’eau. Mon père mourra. Il souffrira éternellement parce que je n’aurai pas réussi à le sauver. Mes amis seront traqués, un par un.
Je n’ai pas le choix.
— Très bien. Trois ans. En temps humain.
Déjà, je sens ces trois années m’échapper, et je suis proprement terrifiée de ce qui m’attend pendant mon séjour en enfer.
— Cinq ans, pas un jour de moins.
— Quatre, et vous pourrez vous nourrir d’eux aussi, dis-je dans un dernier éclair de génie. Pendant tout le temps que vous protégerez mes amis et ma famille, vous pourrez avoir leur colère. Le chagrin qu’ils éprouvent pour moi. Prenez-le. Nourrissez-vous-en pendant mon absence.
Une relation de réciprocité qui serait certainement bénéfique à tout le monde.
Pendant quelques minutes, Ira réfléchit, les yeux rivés sur moi. Mal à l’aise, je sens ma peau fourmiller sous son regard. Ai-je commis une erreur ? Oublié quelque chose ?
Enfin, au bout d’un long moment, il hoche la tête.
— Je te propose de sceller notre accord d’un baiser.
— S’il le faut… Mais il y a encore quelque chose. Il faut que vous me fassiez oublier. Prenez le souvenir de cette conversation pour qu’Avari ne tombe pas dessus.
— Avec le plus grand plaisir, ma furieuse petite flamme…
*  *  *
Quand il s’est écarté, le décor a cessé de tourner si brusquement que j’ai failli basculer en arrière. J’ai battu des paupières. J’ai léché l’intérieur de ma lèvre, senti le goût de mon sang. Puis, baissant les yeux, j’ai examiné le bout de drap miteux — qui avait peut-être été blanc un jour — qui me ceignait les hanches comme une serviette.
J’étais sale et couverte de bleus, mais je n’avais pas de cicatrices et je n’étais guère plus mince que lors de mon arrivée. Sans doute Avari venait-il de me reconstituer avant d’envisager de me mettre en pièces pour la énième fois.
Du regard, j’ai balayé la pièce crasseuse où nous nous trouvions, me retenant de demander combien de temps j’étais restée là. Etait-ce quatre ans jour pour jour ? Les souvenirs que j’en avais me paraissaient assez nombreux pour qu’il se soit écoulé un siècle, bien qu’ils soient à présent devenus étrangement creux depuis qu’Ira les avait vidés de leur douleur et de leur colère.
Ça a marché. J’osais à peine y croire. L’angoisse est revenue, brutale. Et si cela faisait partie de la torture ? Si Avari me faisait croire que j’étais libre, avant de me ramener en enfer où je me remettrais à souffrir de plus belle ? Ce ne serait pas la première fois…
Mes orteils se sont recroquevillés dans la poussière qui couvrait le sol.
— C’est fini ?
J’ai levé les yeux vers Ira. Il souriait, de ce sourire que confère l’ivresse. Il était ivre de ma douleur et de ma fureur. De la folie qu’il avait absorbée dans mon esprit, ne me laissant que ce que je pouvais maîtriser.
Jusque-là, tout va bien.
— Ira, est-ce fini ? ai-je répété.
La lueur des chandelles jetait des ombres sur le haillon qui me tenait lieu de vêtement. Enfin, il a croisé mon regard.
— Presque, petite flamme. Ton chevalier servant est arrivé.
— Vous n’êtes pas mon chevalier servant.
Je vous en prie, dites que vous n’êtes pas mon chevalier servant…
— Certes non. C’est un rôle que j’ai endossé de façon temporaire, et qui ne me sied guère, d’ailleurs. Il semble que les chevaliers œuvrent pour l’honneur — un concept que je ne suis pas certain de très bien comprendre. Personnellement, je travaille pour le profit.
Cela allait de soi. C’était un démon, et les démons étaient mauvais. Il n’avait pas fait tout cela pour m’aider : il s’était contenté de m’offrir ses services moyennant paiement. Des années de paiement. Je n’arrivais pas à croire que seulement quatre ans s’étaient écoulés. J’avais l’impression qu’il s’agissait plutôt d’une éternité…
— Ton chevalier servant est plus beau que moi, et moins puissant, mais pas moins déterminé à remplir sa mission. T’ai-je précisé qu’il est là ?
Il est là. Tod était venu prononcer les mots que je lui avais laissés. Des mots qu’il n’avait aucun moyen de comprendre tant qu’Ira ne lui avait pas remis ma seconde lettre. Tant qu’il n’avait pas lu, de ma propre main, que Levi avait menti, et que je n’étais pas morte.
Je me suis redressée et j’ai enterré ces souvenirs, ignorant l’impatience qui cherchait à rogner ce qui restait de ma misérable existence.
— Allons-y.
Le démon m’a tendu la main, et je l’ai saisie. Une seconde plus tard, nous nous trouvions dans une autre pièce. C’était arrivé si vite que j’ai mis un peu de temps à m’apercevoir du changement. Cette salle était plus grande, et elle grouillait de dizaines de créatures terrifiantes dont je ne reconnaissais pas l’espèce, mais qui me semblaient pourtant familières. Les avais-je vues pendant qu’Avari me torturait ?
Mes pieds nus ne faisaient pas de bruit sur le sol poussiéreux. L’étoffe qui me couvrait bruissait doucement contre ma peau tandis que j’avançais. La voix d’Avari me faisait l’effet d’aiguilles qu’on m’aurait enfoncées dans les oreilles et jusque dans le cerveau.
— Ce n’est pas parce que je ne peux pas te faire de mal que d’autres créatures du monde des ténèbres n’en sont pas capables. Je n’arrive pas à savoir si, aujourd’hui, tu viens montrer ton courage ou ta bêtise, Faucheur.
Faucheur !
Quand je l’ai vu, mon cœur s’est remis à battre d’un coup. Il se tenait là, debout, se détachant de la foule grouillante qui l’entourait, bien planté sur ses pieds, les poings serrés. Ses boucles blondes avaient l’éclat pur du soleil, un soleil qui n’avait certainement jamais brillé dans le monde des ténèbres. Il n’avait pas changé. Comme si le temps s’était arrêté pour lui tandis que, pour moi, il s’était étiré de façon monstrueuse.
— Ni l’un, ni l’autre. Ce sont des mots que je viens vous montrer.
La voix de Tod a touché en moi des zones qui n’avaient pas ressenti de bienveillance depuis… depuis plus longtemps que je ne pouvais l’imaginer. J’ai dû me mordre les lèvres pour me retenir de crier son nom. Mes mains brûlaient de le toucher. Ma bouche se languissait d’un baiser de lui. Mais je ne pouvais laisser Avari me voir tant que les formalités ne seraient pas achevées. Tant qu’il n’aurait pas appris que sa propre promesse l’obligeait à me libérer.
— Plus précisément, les mots qu’elle vous a dits.
— Et de quels mots parlons-nous ? a demandé Avari.
Au ton de sa voix, j’ai compris qu’il n’était pas encore en colère. Parce qu’il ignorait encore ce qui l’attendait.
— Elle a hurlé et gémi pas mal de choses au fil des ans… mais je dois reconnaître que dernièrement ses paroles manquaient de cohérence.
Tod s’est raidi. Il était devenu livide de colère. J’aurais voulu lui crier que j’allais bien. Parce qu’il ne le savait pas. Il ignorait ce qui m’était arrivé, dans quel état j’étais, ou si je redeviendrais un jour la fille qui l’avait embrassé dans le couloir du lycée ; à l’époque, tout le monde s’était offusqué de ce qui m’apparaissait maintenant comme la manifestation innocente d’une attirance réciproque.
Ira était resté à mes côtés, en retrait de la foule. Il émanait de lui une impatience presque palpable à l’idée de la rage dont il allait bientôt se repaître.
— Mon âme est à vous, a cité Tod.
Ses paroles sont venues me marquer au fer rouge. Je me rappelais les avoir prononcées, exactement de cette manière. Tout comme je m’étais entraînée à les dire. Tout comme je les avais écrites, à un mot près…
— Oui ? Mais encore ?
Avari était en train de perdre patience ; d’ici peu, il s’apercevrait certainement que j’avais fini de souffrir. Que ma douleur ne le nourrissait plus.
— Son âme ne lui appartenait pas. Par conséquent, elle n’avait pas le droit de vous la donner, ni à vous, ni à personne d’autre. Et vous n’aviez pas le droit de l’accepter.
Tod s’est dressé de toute sa taille, dans une attitude de confiance et de défiance mêlées en dépit des monstres qui grouillaient sans relâche autour de lui.
— Vous ne pouvez pas la garder.
— N’importe quoi ! a rugi Avari.
La main d’Ira s’est resserrée autour de la mienne. J’ai eu l’impression qu’il enflait littéralement, absorbant la colère qu’Avari commençait à exsuder comme de la transpiration par ses pores démoniaques.
— Et à qui d’autre pourrait appartenir son âme ?
— A moi, a répondu Tod d’une voix forte et claire. Son âme est à moi, et j’en ai la preuve écrite de sa main.
Il a sorti une enveloppe pliée de sa poche arrière et, même à cette distance, j’ai reconnu son nom, que j’avais écrit moi-même. C’était la première lettre que je lui avais écrite — celle que je lui avais laissée la nuit où Levi avait menti pour moi. Tod a ouvert l’enveloppe et en a retiré un morceau de papier qui, de toute évidence, avait été plié et replié si souvent qu’il était presque en lambeaux. Alors, il a lu ce qui y était inscrit :
— « Je suis à toi. Mon corps est à toi, mon esprit est à toi, mon cœur est à toi. Mon âme est à toi. Pour toujours. »
Tod a relevé la tête, et les yeux d’Avari se sont plissés jusqu’à se réduire à deux fentes par lesquelles se déversait une lueur ténébreuse ajoutant encore à l’obscurité qui régnait dans la pièce.
— Vous voyez ? Elle est à moi. Corps, esprit, cœur, et âme. Et si elle est à moi, elle ne peut être à vous. Alors re-lâ-chez-la.
Cette demande était une simple formalité. Avari n’avait d’autre choix que de tenir parole. S’il brisait sa promesse, les mots qu’il avait prononcés alors deviendraient de fait un mensonge, et, s’il y avait bien une chose que je savais au sujet des démons, c’est la suivante : ils ne peuvent pas mentir.
J’ai su que j’étais libre avant même qu’il ouvre la bouche, mais le rugissement de rage qu’il a lancé alors, et qui a dû se répercuter jusqu’aux confins du monde des ténèbres, me l’a confirmé largement. Pendant un instant, j’ai été incapable de bouger, ou de penser. Les mains plaquées sur les oreilles, je me suis contentée de protéger mon cerveau de cet assaut sonore.
Ira a écarté largement les bras, comme un enfant se baignant dans la lumière du soleil, et il s’est mis à rire. Le son de sa joie a absorbé la rage d’Avari comme une éponge qui s’imbibe d’eau.
Ce dernier a fermé la bouche, et ses yeux se sont plissés de nouveau. Il avait beau ne pas avoir de pupilles, j’ai tout de suite compris que son regard venait de se poser sur moi.
— Toi ! a-t-il tonné, provoquant un nouvel accès de béatitude de la part d’Ira.
— Kaylee ! a hurlé Tod.
Il a tenté de se précipiter vers moi, mais des monstres lui barraient le chemin.
— J’ai eu grand plaisir à conspirer avec la jeune  banshee pour provoquer ta colère dans des proportions susceptibles de me nourrir pendant les siècles à venir, pendant que, toi, tu la regarderas reprendre le cours de sa vie, hors de ta portée.
La voix d’Ira vibrait d’allégresse.
— A présent, a-t-il repris, rends son âme, et que la fête commence !
Avari a rugi de nouveau, et je me suis remis les mains sur les oreilles. Ses poings étaient serrés, et le globe noir de ses yeux luisait dans la pénombre, lançant des éclairs de fureur. Il a levé un bras et, pendant un instant, j’ai craint que ce geste ne soit une invitation à échanger avec lui un baiser d’adieu. A la place, il a ouvert la main, a tordu le poignet et a tendu les doigts dans ma direction. Quelque chose s’est déployé à l’intérieur de moi. Comme si un serpent se déroulait dans mon estomac, un gigantesque serpent qui me glaçait les entrailles.
D’un mouvement brusque, Avari a baissé la main, et ce froid reptilien — son propre souffle — s’est retiré de moi, franchissant ma bouche avec une brutalité métaphysique qui m’a arraché un cri étouffé. Pendant une seconde, j’ai eu le sentiment d’être un réceptacle vide et béant, prêt à absorber le monde — l’éternité — en quête de substance. Quelque chose qui soutienne mon existence et l’ancre à la réalité physique de mon corps ressuscité.
Puis Avari a levé l’autre main. Il tenait quelque chose, mais je ne voyais pas clairement quoi. D’ailleurs, je ne voyais plus rien très clairement. Les images et les bruits commençaient déjà à s’estomper tandis que je disparaissais, faute d’âme. Je suis tombée à genoux sans rien sentir du choc.
— Faites-le ! a hurlé Tod.
L’instant d’après, quelque chose de léger et de tiède est venu m’envelopper, comme une couverture qui aurait pris la forme de mon corps. Puis cette tiédeur m’a pénétrée. M’a parcourue.
Je ne me suis aperçue combien j’avais froid à l’intérieur qu’au moment où la chaleur de mon âme retrouvée m’a ramenée à moi pour la première fois en quatre interminables années. J’ai poussé un nouveau cri étouffé, j’ai aspiré une grande goulée d’air, et d’un seul coup le monde des ténèbres m’est apparu avec netteté. Des créatures me considéraient avec le même regard affamé que Sabine aurait eu pour un hamburger. Avari bouillait littéralement d’une rage menaçant de le faire exploser.
Et Tod…
Tod se frayait un chemin jusqu’à moi dans la foule inhumaine, essayant de voir si c’était fini. Si j’avais effectivement retrouvé mon âme. Si j’étais revenue.
Oui, j’étais revenue.
— Petite furie, nous en avons maintenant fini, a annoncé Ira, sur ma gauche. Notre accord garantit ton retour en toute sécurité dans le monde des humains, et je suggère que vous partiez maintenant, avant que tu ne te retrouves dans une situation dont aucune négociation ne pourra te sortir.
Je ne me le suis pas fait dire deux fois.
J’ai traversé la pièce en courant, et la foule des créatures s’est fendue en deux pour me laisser passer. Les yeux écarquillés et pleins de larmes, Tod m’a ouvert les bras. Ma lettre a flotté jusqu’au sol. Je me suis jetée sur lui, accrochant mes bras autour de son cou et mes jambes autour de sa taille, et à l’instant où nous nous sommes touchés une brume s’est élevée pour venir nous entourer.
Le monde des ténèbres a disparu, et avec lui le hurlement de rage d’Avari.
Le sous-sol du lycée s’est matérialisé autour de nous, et j’ai expiré longuement, comme si j’avais retenu ma respiration pendant des années. Ce qui était le cas, d’ailleurs.
Les bras de Tod se sont resserrés autour de moi tandis qu’il se baissait avec précaution pour me poser à terre. J’avais toujours les bras et les jambes enroulés autour de lui. Des larmes sont venues inonder mes joues tandis que je m’accrochais à lui, sentant ses muscles jouer sous sa chemise. Il était si solide. Si réel. Ses traits ne se déformaient pas de façon monstrueuse à chaque saute d’humeur. Ses dents ne mordaient pas. Ses mains ne blessaient pas.
J’ai glissé mes doigts dans ses cheveux, et ses boucles étaient ce que j’avais touché de plus doux dans ma vie. Il sentait tellement bon, et c’était tellement agréable de le toucher que j’ai laissé ma bouche courir sur son visage jusqu’à trouver ses lèvres, et alors je l’ai embrassé, embrassé, embrassé encore et encore. J’ai dû me forcer à arrêter avant de le dévorer tout entier, parce que j’étais affamée et qu’il était la seule nourriture dont j’aie eu besoin depuis des années, et la seule nourriture dont j’aie besoin. Pour autant, jamais je ne me nourrirais de lui comme Avari s’était nourri de moi. Alors que cette pensée me traversait, une vague d’horreur m’a soudain parcourue et…
J’ai ouvert les yeux. Tod tremblait. Son corps tout entier tremblait sous le mien et, quand je me suis écartée pour voir son visage, j’ai vu qu’il pleurait. D’abord, j’ai cru que je lui avais fait mal. Mais c’était ridicule, comme idée. Je ne pouvais pas faire de mal à quiconque. J’étais la chose la moins menaçante du monde. De tous les mondes. Je n’avais pas de griffes, pas de crocs, de queue, de cornes, ni aucun pouvoir assez fort pour inspirer le respect ou la peur.
— Tu es vraiment là ? a-t-il murmuré en m’attirant de nouveau à lui. C’est vraiment arrivé, tout ça ? Tu es vivante ?
J’ai glissé mes mains autour de son cou.
— Pas plus qu’avant, mais oui.
J’avais la voix rauque et je ne pouvais plus m’arrêter de sourire. Je ne me souvenais pas avoir vu plus bel endroit que ce sous-sol crasseux. Enfin, après tout ce temps, j’étais revenue dans le monde des humains. Hors de portée des démons.
— Tu étais morte. Partie. Pendant quatre ans. Nous t’avons pleurée. Nous avons porté ton deuil.
Tout chez lui, de son regard au pli solennel de sa bouche, me disait à quel point ses paroles étaient vraies.
— Tous les autres ont tourné la page.
— Ils ont tourné la page…
J’ai accusé le choc, j’ai battu des cils pour endiguer un nouvel afflux de larmes. C’était bien. Je voulais qu’ils tournent la page. C’était pour cela qu’ils ne devaient pas savoir.
— Et toi… tu as tourné la page, toi aussi ?
Tod a secoué la tête.
— J’ai essayé. J’ai tellement essayé. Mais où que j’aille et quoi que je fasse, je continuais à te sentir. C’était… chaque fois que j’entrais dans une pièce, j’avais l’impression que tu allais être là, souriante. A m’attendre. A chaque coin de rue, je pensais te trouver. Tu m’as tellement manqué. J’ai cru que j’allais devenir fou.
— Je suis tellement désolée !
— Ne t’en fais pas, m’a-t-il dit en posant sa main sur ma joue pour m’embrasser. Maintenant, je comprends. J’avais une partie de ton âme. Tu me l’as donnée. C’est pour ça que je ne pouvais pas t’oublier.
C’était pour cela qu’il avait souffert pendant des années, comme mon père avait souffert pendant treize ans depuis la mort de ma mère.
Non. Dix-sept. Ces quatre années dans le monde des ténèbres m’avaient semblé une éternité, et pourtant, je n’arrivais pas à comprendre qu’il se soit écoulé le même laps de temps dans le monde des humains. Il me semblait que, dans ma dimension d’origine, tout aurait dû se figer. Que la terre aurait dû s’arrêter de tourner en mon absence, pour reprendre son mouvement à mon retour. Mais ce n’était pas le cas. Tod avait passé quatre ans à vivre sans moi, sous le joug inconscient de la promesse qu’il avait faite de m’attendre. Et portant un peu de son âme en moi.
J’ai fermé les yeux devant l’ampleur de la souffrance que je lui avais imposée.
Mais je n’avais pas eu le choix. Si je n’avais pas fait tout cela, il serait encore en train de souffrir. Comme nous tous. Et cela n’aurait jamais eu de fin.
— Ça va ? m’a-t-il demandé.
Quand j’ai ouvert les yeux, il avait le regard rivé sur moi. J’allais lui répondre que oui, mais il m’a fauché l’herbe sous le pied :
— Bien sûr que ça ne va pas… tu es restée là-bas quatre ans. Quatre années de… quoi ?
Ses traits se sont crispés dans une expression de souffrance dont je n’étais pas sûre de comprendre l’origine. Il n’était pas blessé. Je n’étais pas blessée. Pourtant, manifestement, il souffrait.
Empathie. Le mot est venu de nulle part. Il a surgi des abysses où j’avais laissé sombrer toutes les choses dont je n’avais pas eu besoin dans le monde des ténèbres.
Des choses que je n’avais pas vues ou utilisées.
Mais ce n’était pas exactement cela.
Rage. Cela, je m’en étais servie. Je l’avais vue. Mais ce n’était pas non plus tout à fait ça.
Tod souffrait pour moi. Il était en colère pour moi. Il se sentait… impuissant. Désemparé. Inutile. Tout cela, je l’ai lu dans ses yeux, un instant avant d’être submergée par le fait que j’étais en train de le regarder dans les yeux. Au cours des quatre dernières années, lors de mes rares éclairs de lucidité, j’avais fini par me convaincre que je ne le reverrais plus jamais.
— Quatre années de quoi, Kaylee ? a-t-il murmuré d’une voix qui s’est brisée en prononçant mon nom.
Lentement, j’ai secoué la tête.
— Ça n’a pas d’importance. C’est fini, maintenant.
— Si, c’est important. J’ai besoin de savoir ce que tu… ce qu’il t’a…
— Non.
Je lui ai pris le menton pour le forcer à me regarder, terrifiée par ce que ses yeux trahissaient à présent. De la culpabilité.
— Rien de tout cela n’est ta faute. Tu n’aurais pas pu l’empêcher. Je me suis donné beaucoup de mal pour m’assurer que tu ne savais rien de mon sort, parce que j’étais persuadée que, si tu pensais que j’étais encore là — encore quelque part —, tu remuerais ciel et terre, et le monde des ténèbres en prime, pour me retrouver. Et je ne voulais pas que cela arrive.
— Que t’est-il arrivé, Kaylee ? a-t-il insisté.
— Ecoute-moi…
J’ai serré les dents, tentant désespérément de tenir en respect un nouvel afflux de larmes.
— Oublie cela, ai-je repris. En ce qui me concerne, j’en ai bien l’intention.
— Kaylee…
— Non, ai-je fait en secouant la tête. Je ne veux pas devoir penser à ça. Plus jamais. Et je ne veux pas que tu y penses non plus. Maintenant, tout va bien, Tod, tu n’imagines pas. Tout va merveilleusement bien. Tout est parfait.
Je souriais sans pouvoir m’arrêter.
— Nous sommes ensemble, ai-je ajouté avant de l’embrasser de nouveau. Et cette fois, l’éternité n’est pas un vain mot.
— Je t’aime tellement.
— Moi aussi, je t’aime. Plus que tout au monde.
Je me suis relevée, l’entraînant avec moi. De ma main libre, j’ai essuyé les larmes qui coulaient le long de mes joues.
— A présent, ramène-moi à la vie. Une fois de plus.
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Me ramener à la vie a pris la forme d’un processus en deux étapes. La première consistait en une réunion très privée avec le Faucheur qui méritait, pour m’avoir accordé son amour indéfectible, une reconnaissance qui allait bien au-delà des mots. Il m’avait attendue. Il avait préservé mon âme à distance. Et enfin, bravé une dernière fois le monde des ténèbres pour moi afin de me ramener à la maison.
Tod avait encore sa chambre au quartier général des Faucheurs. Il avait toujours le même lit. La même chaise. Le même petit frigo qui lui servait de table de chevet. Ses vêtements salent jonchaient toujours le sol. Sa baignoire était toujours trop petite pour qu’on s’y baigne vraiment, et il n’avait toujours que deux serviettes et cinq gants de toilette.
Il avait toujours ma brosse à dents de secours.
Il me touchait toujours comme si j’étais la chose la plus précieuse au monde.
Je continuais d’adorer chaque seconde avec lui.
D’après les deux premières heures après mon retour dans le monde des humains, il était tentant de penser que très peu de choses avaient changé. Je savais que ce n’était pas vrai, mais pendant ces deux heures j’ai fait semblant de le croire.
Quand nous nous sommes caressés, embrassés et enlacés tout notre soûl, et que j’ai acquis la certitude que je n’allais pas soudainement disparaître, nous nous sommes assis jambes croisées sur son lit, face à face, pour déguster de la crème glacée dans des bols en carton avec des cuillers en plastique.
— Comment as-tu fait ? m’a demandé Tod.
Il a arrosé d’une généreuse rasade de caramel ma part de glace vanille à l’ancienne, puis l’a agrémentée d’une poignée de cacahuètes confites.
— Je veux dire, je comprends que, dans la mesure où dès le départ ton âme ne t’appartenait pas — très malin, au fait —, le contrat que tu as passé avec Avari était annulé d’office. Mais est-ce que cela n’annule pas non plus sa promesse de cesser de s’en prendre à nous tous ?
J’ai pris une bouchée de mon sundae — qui venait d’être précédé d’une pizza — et j’ai laissé le goût du sucre envahir ma bouche. Je n’avais jamais rien mangé d’aussi bon — ou alors, je ne m’en souvenais pas.
Pourtant, quand Tod a évoqué mon contrat avec Avari, j’ai senti le sucre virer à l’amer.
Tout est dans les mots, petite furie. Tu es en train de bâtir une cage dont chaque promesse est un barreau, et tu dois convaincre Avari que ces barreaux entre vous te retiennent prisonnière, toi. Puis, plus tard, quand il se retournera, il s’apercevra que c’est lui qui est dans la cage, et que toi tu es dehors, libre, à le regarder.
— Ira m’a appris à négocier.
Je n’ai pas précisé qu’il avait accepté de le faire uniquement après que nous avions conclu notre propre marché.
— Tout résidait dans la façon de formuler mes demandes dans deux accords séparés. Le premier exigeait qu’Avari libère mon père en échange de mon âme immortelle. Comme mon âme ne m’appartenait pas, cet accord était nul et non avenu ; s’il avait encore eu mon père, Avari n’aurait pas été tenu de le relâcher. C’est pourquoi il était essentiel qu’il le libère sur-le-champ, avant de savoir qu’il devait me rendre mon âme. Et maintenant, si notre second accord est toujours d’actualité, il ne pourra plus jamais remettre la main sur mon père.
Tod s’est penché pour poser la bouteille de caramel sur le frigo, faisant grincer le matelas sous son poids.
— Quel était le second accord ?
Je venais de me doucher, et de l’eau gouttait de mes cheveux mouillés, détrempant le T-shirt qu’il m’avait prêté. J’ai avalé une autre bouchée de glace, léchant au passage une trace de caramel au coin de ma bouche.
— Le second accord était volontairement très simple. Faussement simple. Il stipulait seulement qu’à compter du moment où il aurait pris possession de mon âme il ne pourrait plus entrer en contact avec vous autres. Plus jamais. Il est effectivement entré en possession de mon âme, et comme il n’existait aucune réserve pour le cas où il en perdrait la possession, cet accord est toujours en vigueur.
Tod m’a dévisagée en esquissant un léger sourire.
— Tu es sans doute la fille la plus intelligente que j’aie jamais rencontrée.
J’ai éclaté de rire en attrapant un morceau de cacahuète dans mon bol.
— Tout est dans les détails…
— T’ai-je déjà dit combien ton cerveau est sexy ?
— Enfin ! Un homme qui m’aime pour mon cerveau !
— Je t’aime dans ton ensemble. Les parties et le tout. Je t’aime pour tout ce que tu es et tout ce que tu seras. Je ne me lasserai jamais de toi, parce que c’est impossible.
Il me regardait droit dans les yeux et, même si je l’avais voulu, je n’aurais pas pu détourner le regard. J’étais piégée, et jamais je n’avais été aussi heureuse de l’être.
— Je ne te laisserai plus jamais partir, m’a-t-il dit.
*  *  *
— Qu’est-ce que tu leur as dit ?
Pour la quatrième fois en un quart d’heure, j’ai failli trébucher sur Styx. Depuis l’instant où nous étions apparus dans ma maison, elle ne m’avait pas lâchée d’une semelle, et j’en étais absolument ravie.
J’adorais aussi le fait que, comme Tod, elle n’ait pas changé d’un poil au cours des quatre années qu’avait duré mon absence. A en croire les photos que j’avais trouvées dans la chambre d’Emma — mon ancienne chambre —, on ne pouvait pas en dire autant de tout le monde. Les lits jumeaux avaient été remplacés par un seul lit double, et mes affaires étaient emballées dans des cartons stockés au fond de mon placard.
Ils s’étaient débarrassés de moi. Ils m’avaient enfermée dans des boîtes et oubliée. En les voyant, je me suis remémorée le jour où j’avais aidé Emma à emballer sa vie d’avant pour mieux endosser sa nouvelle identité. D’une certaine façon, nous avions inversé les rôles. C’était bizarre.
— Je leur ai affirmé que j’avais quelque chose d’important à leur dire, m’a répondu Tod. Ils s’attendent sans doute à ce que je leur annonce que je pars en retraite.
Ce qui, pour un Faucheur, revenait à réclamer ou accepter une mort définitive.
— C’est un sujet qui était déjà… dans l’air du temps, a-t-il ajouté.
J’ai posé la cuiller à glace dans l’évier et j’ai considéré Tod d’une mine perplexe. Il a haussé les épaules.
— C’était dur, sans toi, Kaylee. Je n’arrivais pas à t’oublier, et je n’arrivais pas à vivre sans toi. Si je ne t’avais jamais rencontrée, bien sûr, les choses auraient été très différentes…
Il a eu un geste évasif qui a fait tomber sur son front cette sempiternelle boucle rebelle.
— Je veux dire, des créatures qui n’existent que dans l’ombre ne savent pas combien il est bon d’être au soleil, n’est-ce pas ? a-t-il expliqué. Mais une fois qu’on a vu le soleil… Une fois qu’on l’a vu éclairer le monde… Une fois qu’on a senti sa chaleur sur soi… en soi…
Il a posé ses mains fermées sur son cœur, et j’ai eu la sensation que le mien s’ouvrait en deux.
— C’est dur de vivre dans l’ombre quand le soleil est mort, a-t-il conclu.
— Je suis vraiment désolée…
J’ai déposé la dernière coupelle sur le comptoir avant de venir l’enlacer fougueusement.
— Mais je suis tellement heureuse que tu n’aies rien fait d’irrémédiable.
— J’ai failli. J’avais recommencé à glisser, à m’éloigner. Sans ma mère et Emma, j’aurais perdu l’essentiel de mon humanité.
— Emma ? Toi et Emma ?
Je me suis écartée un peu pour le regarder dans les yeux, le cœur battant douloureusement. Bien sûr, quatre ans, c’était long, et après tout, ils étaient humains — enfin, pour l’essentiel. C’est moi qui les avais abandonnés, et ils avaient tous les droits de tourner la page. Du moins, d’essayer…
Les yeux de Tod se sont écarquillés, et il a éclaté de rire tout en m’attirant de nouveau contre lui.
— Non, ce n’est pas ce que tu crois. Emma a un amoureux. Un copain de Luca, nécromancien lui aussi. Il y a presque trois ans qu’ils sont ensemble, maintenant.
— Le type de la photo sur la commode ?
Ils avaient l’air heureux, sur cette photo. Ils avaient l’air… normal. Emma méritait cela, un peu de normalité.
— Oui. C’est quelqu’un de bien, il l’aime, et il sait gérer son côté syphon. Mais même sans cela…
Tod a posé les mains sur mes bras et a planté son regard dans le mien :
— Mon cœur et mon âme t’appartiennent, Kaylee Cavanaugh, cela n’a jamais changé, même à l’époque où je te croyais morte. Emma et moi, nous sommes amis, rien de plus. Il ne s’est jamais rien passé entre nous. Par conséquent, tout cela [il a reculé pour écarter les bras avec un sourire qui m’avait tellement manqué] est tombé en déchéance pendant quatre très longues années.
— Eh bien, c’est fini, à présent. Un ego de cette taille mérite d’être flatté.
Joignant le geste à la parole, je lui ai caressé le torse puis, sur la pointe des pieds, je lui ai glissé à l’oreille :
— Ou du moins, ménagé.
— Ménagé, hein ? a-t-il répété avec un petit rire. Je vais prendre ce qu’on me donne. Pour le moment…
Je lui ai fait baisser la tête afin de l’embrasser, et je ne l’ai plus lâché jusqu’à ce qu’un bruit de moteur nous interrompe : une voiture venait de se garer devant la maison. Mon cœur s’est arrêté en même temps que le moteur.
— Ils sont là.
L’un d’entre eux, en tout cas. Je n’avais entendu qu’une voiture.
Me précipitant vers la fenêtre, j’ai écarté légèrement les rideaux et j’ai découvert dans l’allée une voiture inconnue. La portière du conducteur s’est ouverte, et un homme en est sorti. J’avais du mal à le reconnaître. Il avait la tignasse savamment ébouriffée de Nash, mais je ne voyais pas ses yeux, occultés par une paire de lunettes noires. Et il était… plus grand.
Mon cœur s’est serré. Chacun de ses battements me vrillait douloureusement la poitrine.
Nash avait grandi ; cela ne nous arriverait jamais, à Tod et moi. Mentalement, j’ai calculé qu’aujourd’hui il était âgé de vingt-deux ans. J’avais beau avoir cette réalité sous les yeux, je ne parvenais pas à y croire.
A son tour, la portière côté passager s’est ouverte, et la première chose que j’ai vu apparaître au-dessus du toit de la voiture a été une longue chevelure noire et lisse. Une seconde plus tard, Sabine avait fait le tour du véhicule pour rejoindre Nash et le prendre par la main. En la voyant, j’ai cru que les yeux allaient me sortir de la tête.
Elle aussi avait grandi, et elle était sublime, bien plus que ne l’avait jamais été la mara que j’avais fini par accepter comme amie. Malgré la couche d’eye-liner dont elle continuait de souligner ses yeux et le pantalon de treillis qui lui descendait sur les hanches, elle affichait une beauté mature et calme et semblait… heureuse.
— C’est carrément flippant, ai-je murmuré à Tod.
Il a posé une main réconfortante dans le bas de mon dos.
— J’imagine le choc que ça doit te faire de les voir comme ça, d’un seul coup, m’a-t-il répondu avec un haussement d’épaules. Ils ont grandi. Mûri.
— Et… Ils vont bien ? Ils sont bien ensemble ?
— Ouais. Bien mieux que je ne l’aurais cru.
Passant un bras autour de ma taille, il m’a attirée contre lui. Au même moment, une autre portière s’est ouverte, et j’ai retenu mon souffle.
Emma.
Le corps de Lydia avait grandi, lui aussi, et Emma l’habitait maintenant comme si c’était le sien. Elle avait coupé ses cheveux fins, et ils semblaient plus vigoureux qu’avant, ondulant sur ses épaules en petites vagues châtain clair. Ses bras étaient bronzés, et elle avait enfin appris comment habiller avantageusement ce corps sans rondeurs visibles — un calvaire dont je me souvenais bien.
J’étais encore en train de la regarder remonter l’allée quand Nash a frappé à la porte, puis l’a ouverte et est entré sans attendre la clé qu’Emma avait sortie de son sac.
— Eh, Peter Pan, tu es là ?
Sabine l’a suivi à l’intérieur. A la façon dont leur regard s’est dirigé vers nous avant de se poser sur les coupelles de glace alignées sur le comptoir, j’ai compris qu’ils ne pouvaient nous voir ni l’un ni l’autre.
Je n’avais pas fait exprès de me rendre invisible. Manifestement — inconsciemment —, je n’étais pas prête à être vue.
— Kaylee ? m’a fait Tod sans que les autres l’entendent. Tu es prête ?
J’ai hoché la tête, saisissant à la dernière seconde qu’en effet je l’étais.
Tod a toussoté pour s’éclaircir la voix. Nash et Sabine se sont tournés vers nous au moment même où Emma entrait dans la maison.
Pendant un instant, il n’y a eu que le silence. Un silence sidéré.
Nash a ôté ses lunettes de soleil ; dans ses yeux noisette écarquillés, aucune couleur ne bougeait. Sous le choc, Emma a laissé tomber son sac, et Styx s’est écartée d’un bond pour éviter la pagaille qui s’en échappait. D’abord bouche bée, Sabine a affiché lentement un large sourire. Elle était la première à en croire ses yeux et, j’ignore pourquoi, cela ne m’a pas surprise.
— Kaylee ?
Traversant la pièce à grands pas, elle m’a prise dans ses bras avec force. J’ai fait de mon mieux pour ne pas m’attarder sur le fait qu’elle avait pris au moins dix centimètres depuis la dernière fois que je l’avais vue. A présent, elle me dépassait d’une bonne tête, et elle était à peine moins grande que Nash.
— Tu es là ? En vrai ?
Tod a éclaté de rire.
— Voilà trois heures que je lui pose la même question. Oui, elle est bien là. En chair et en os, et en parfait état de marche, je peux te l’assurer.
Sabine m’a lâché et souri de nouveau :
— Alors je crois que je sais à quelles activités vous avez consacré ces dernières heures, au lieu de nous avertir tout de suite de cette résurrection miraculeuse. Cela dit, je vous comprends. A votre place, Nash et moi serions encore enfermés dans notre chambre.
De toute évidence, certaines choses ne changeraient jamais…
— Je… je ne…, a balbutié Emma.
A peine Sabine lui avait-elle laissé le champ libre qu’Emma a été devant moi. Elle avait beau avoir grandi, elle faisait à présent exactement ma taille. Je l’ai serrée contre moi, si fort que j’ai presque entendu ses côtes craquer.
— Comment ? Comment est-ce possible ? a-t-elle demandé, les yeux écarquillés.
— Elle n’est pas morte. Levi a menti, a expliqué Tod.
A sa voix, j’ai bien perçu qu’il ne l’avait pas encore tout à fait digéré, et je ne pouvais pas lui en vouloir.
— C’est moi qui le lui ai demandé, ai-je précisé sans lâcher Emma.
Je ne pouvais tout simplement pas la lâcher. Je n’y étais pas prête. Et, à en juger par la vigueur de son étreinte, Emma était dans le même cas que moi.
— Je savais que si vous étiez au courant de mes plans vous vous lanceriez à ma recherche.
— Oui, mais où ça ? a demandé Sabine avec une grimace.
La suspicion qui transparaissait dans sa voix m’a indiqué qu’elle avait déjà compris, au moins en partie, ce qui m’était arrivé.
— Dans le monde des ténèbres, a dit Tod, leur dévoilant les détails que je n’avais pas le courage d’avouer moi-même. Elle s’est livrée à Avari. Je sais que, dit comme cela, ça paraît vraiment stupide, mais attendez d’entendre les clauses du marché qu’elle a passé avec lui — là, ça devient carrément génial.
— Tu t’es livrée ? A Avari ?
En prononçant le nom du démon, Emma avait frémi. Derrière sa surprise et son désarroi, je voyais bien qu’elle avait envie de me poser une foule de questions.
— Tout ce temps, toutes ces années, tu étais là-bas ? Alors tu as été… Il t’a…
Lentement, une expression horrifiée s’est dessinée sur ses traits à mesure qu’elle comprenait. Qu’elle imaginait où et comment j’avais passé ces quatre dernières années. Et pourquoi je l’avais fait.
— Bon sang, Kaylee ! a sifflé Sabine entre ses dents.
— Tu es sûre que ça va ? m’a demandé Emma, les yeux pleins de larmes. Comment pourrais-tu aller bien ?
— J’ai fait un pacte avec Ira. Je lui ai laissé tout ce que j’étais incapable de gérer…
Pour l’essentiel, d’énormes quantités de douleur et de rage.
— Il me restait, disons… ma raison, ai-je ajouté en haussant les épaules comme si cela n’avait guère d’importance.
Ce qui n’a trompé personne.
— Ira. Bon sang, a répété Sabine en rejetant ses longs cheveux noirs derrière son épaule. Je n’avais plus entendu ce nom depuis des années. Et tu as vraiment convaincu le démon de la colère d’aspirer toute la folie en toi ?
— Nous en avons tous deux tiré des bénéfices. Ira va pouvoir se repaître de la fureur d’Avari pendant des siècles. En fait, c’est uniquement pour cela qu’il a accepté de conclure ce pacte.
J’ai cillé, puis j’ai secoué la tête ; il était temps de changer de sujet.
— Assez parlé du monde des ténèbres. C’est fini et bien fini, maintenant.
J’avais vécu l’enfer pendant exactement quatre ans dans ce but : en finir avec les vieux démons.
— Parlez-moi de vous, les amis ! ai-je lancé. Vous avez tous tellement grandi ! Vous êtes devenus des adultes !
— Oui, a confirmé Emma dans un éclat de rire. Je suppose. Tu as loupé le bal de promo. Et tout le reste.
— Tu es en fac, maintenant ?
Tod me l’avait dit, mais j’avais envie de l’entendre de sa bouche.
— Oui. Je suis en première année à l’Université du Texas. Mais eux, ils vont bientôt avoir leur diplôme. Tous les deux ! s’est-elle exclamée en désignant Sabine et Nash.
Je me suis tournée vers ce dernier. Il n’avait pas bougé, pas dit un mot depuis qu’il m’avait vue. Il continuait de me fixer, une expression choquée sur le visage. Ses lunettes de soleil reposaient toujours sur son pied gauche, à l’endroit où il les avait laissées tomber.
— Nash ?
Il a battu des paupières, et des spirales brunes et vertes ont parcouru ses yeux, dénotant sa confusion et sa surprise. J’ai avancé vers lui d’un pas, et il m’a dévisagée. Comme s’il n’arrivait pas à croire les signaux que ses yeux envoyaient à son cerveau.
Alors, j’ai franchi moi-même la distance qui nous séparait, et je me suis mise sur la pointe des pieds pour le prendre dans mes bras.
Il n’était plus pareil. Il était plus grand. Plus solide.
En pleine santé.
Lentement, ses bras se sont refermés sur moi. Son étreinte s’est resserrée peu à peu autour de moi, jusqu’à ce que je ne puisse plus respirer. Soudain, il a été secoué de spasmes, et bientôt j’ai senti ses larmes tremper mon T-shirt.
— Ça va aller, suis-je parvenue à dire avec le peu d’air qui me restait dans les poumons. Ça va aller, Nash.
Quand il a enfin relâché son étreinte, s’essuyant les yeux du revers de la main, j’ai eu envie de le reprendre dans mes bras.
— Tu sais, il y a des moyens plus simples de forcer tes ex à t’oublier, Kaylee. Tu n’étais pas obligée de te faire passer pour morte.
Je me suis mise à rire à travers mes larmes, avant de l’étreindre de nouveau. Puis je me suis éclipsée dans la cuisine le temps de reprendre mes esprits en remplissant des verres de soda. J’espérais qu’ils ne se rendaient pas compte à quel point tout ceci était surréaliste pour moi. Quatre heures plus tôt, j’avais oublié mon propre nom. Oublié que ce monde existait. J’étais perdue dans un enfer dont je n’aurais jamais dû réchapper.
Et maintenant…
Quand j’ai fait volte-face, ils étaient tous en train de me regarder ; alors, pour me donner une contenance et gagner du temps, j’ai bu une longue gorgée dans mon verre. Il fallait que je réfléchisse à ce que j’allais dire.
Tod m’a rejointe et a glissé sa main dans la mienne. Il souriait. Sans un mot, il me signifiait que tout allait bien. Que tout me reviendrait, avec le temps. Le monde avait peut-être évolué en mon absence, mais lui était resté le même.
C’est alors que j’ai su de quoi j’avais envie de parler. Ce n’était pas en ignorant volontairement les changements qui s’étaient produits en mon absence que j’allais pouvoir me réadapter. Il fallait que je les appréhende de plein fouet.
— Vous paraissez tous tellement différents, ai-je répété comme si cela n’en finissait pas de me surprendre. Alors, la fac, la vie ? Comment ça se passe pour vous ?
— La vie est belle, a répondu Emma. Je sors avec quelqu’un.
— Le nécromancien ? Tod m’a dit !
Emma a saisi un verre parmi ceux que j’avais posés sur le comptoir, et le sourire qu’elle m’a adressé m’a fait l’effet d’un rayon de soleil transperçant les nuages.
— Il s’appelle Chad. Il sait qui je suis vraiment et… comment je suis arrivée là. Dans le corps de Lydia, je veux dire. Il sait la vérité, et ça ne l’a pas fait fuir.
— Il en faut beaucoup pour faire peur à un nécromancien, a commenté Tod en déposant des verres devant Nash et Sabine, qui venaient de prendre place sur les hauts tabourets en face de nous. Ils sont comme les Faucheurs, en moins déterminés.
— Mais il est déterminé ! a protesté Emma en lui décochant une bourrade bon enfant. Il fait des études de littérature. Il veut enseigner.
— Pas à Eastlake, j’espère.
J’ai souri, m’efforçant de paraître à l’aise dans cette conversation qui concernait quelqu’un que je n’avais jamais vu.
— Il paraît que c’est un lycée dangereux, ai-je ajouté, tentant l’humour.
— Plus depuis que tu es… morte, m’a répondu Nash en considérant son verre d’un air préoccupé. Quand tu es partie, tous ces trucs qui se passaient… ça s’est juste arrêté d’un coup.
— Pas parce que tu en étais la cause, a souligné Tod en m’étreignant la main. Ce n’était pas le cas. Les démons ont quitté Eastlake parce que tu as payé pour qu’ils s’en aillent.
Avec un sourire, il a ajouté :
— Non seulement tu as fait place nette au lycée, mais en plus, tu as investi dans un miracle — une mara diplômée !
D’un geste théâtral, il a désigné Sabine. Celle-ci s’est mise à rire.
— Ouais, a-t-elle admis en rejetant ses cheveux en arrière. Il s’avère que, sans ces démons pour nous harceler, suivre les cours n’est pas si compliqué. Même si c’est ennuyeux comme la mort.
— Elle a une moyenne générale de seize sur vingt, a annoncé Nash en l’enlaçant, le regard brillant de fierté. Et je suis sûr qu’elle aurait vingt si j’arrivais à la convaincre d’assister à la plupart des cours.
— C’est du temps perdu quand on connaît déjà tout leur contenu, a protesté Sabine. Mais c’est bientôt fini, tout ça. Encore deux examens, et dans quinze jours nous aurons nos diplômes.
De toute évidence, ils avaient tous vraiment avancé, en mon absence. Certes, j’étais incroyablement heureuse pour eux, mais je ne pouvais m’empêcher d’avoir le cœur serré. C’est alors qu’un grincement m’a averti que la porte d’entrée venait de s’ouvrir. Je me suis retournée vivement : Sophie se tenait sur le seuil, figée sur place. Elle me regardait comme si elle était tombée face à face avec un fantôme.
Luca l’a poussée à l’intérieur, puis il a refermé la porte derrière eux.
— Je te l’avais dit ! lui a-t-il murmuré à l’oreille.
J’ai éclaté de rire. Evidemment, qu’il avait deviné ! Il avait probablement perçu ma présence à l’instant même où j’avais posé le pied dans le monde des humains.
— Quelle plaie, ces nécromanciens ! ai-je plaisanté. Vous nous gâchez tout le plaisir de la surprise !
Luca a laissé ma cousine pour venir m’embrasser.
— Je suis tellement content que tu sois revenue, m’a-t-il dit. Au boulot, ce n’est plus pareil depuis qu’on a perdu notre meilleur agent de réclamation.
— Tu travailles toujours pour Madeline ?
Il a fait signe que oui, et son sourire s’est élargi.
— Tout comme toi. Tante Madeline veut que tu reprennes le boulot dès la fin de la semaine. Et elle m’a aussi chargé de te dire : « Bon retour parmi nous. »
Une vague de chaleur m’a envahie. C’était tout bête, comme nouvelle, mais cela m’a fait tellement plaisir ! Il y avait toujours une place pour moi dans ce monde, même si ce n’était pas en fac avec Nash, Sabine et Emma.
Cela dit, l’Université du Texas n’était pas si loin. Surtout avec mes moyens de transport quasi instantanés…
— Kaylee ? m’a demandé Sophie d’une voix qui m’a paru étrange, fragile. J’imagine que je ne devrais pas être surprise, compte tenu de toutes les bizarreries dont j’ai été témoin pendant quatre ans, mais je dois admettre… je ne croyais pas Luca quand il affirmait que tu étais revenue.
Elle m’a serrée dans ses bras, et j’ai été un peu soulagée de constater qu’elle n’avait pas changé autant que les autres. Sans doute parce qu’elle était la plus jeune — quoique maintenant, techniquement, elle était plus âgée que moi.
— Et, au fait, ne t’inquiète pas, pour tes cheveux, ça peut s’arranger. Trois heures dans mon salon, et personne ne saura jamais que ta pauvre tête a passé quatre ans dans l’air desséché du monde des ténèbres.
Je suis partie d’un grand éclat de rire.
L’heure qui a suivi a été encore plus irréelle. Tous me posaient des tas de questions au sujet de mon séjour dans le monde des ténèbres, des questions auxquelles je n’avais pas envie de répondre. A cette occasion, Alec m’a manqué plus que jamais : lui aurait compris mon silence.
Quand il est devenu évident que je préférais écouter plutôt que parler, chacun s’est empressé d’y aller de son anecdote. Il a été question de cours, de fêtes, de devoirs, de nouvelles voitures et de nouveaux amis. J’ai ri de bon cœur en entendant des histoires que je ne comprenais pas vraiment, et compati à des déceptions qui me laissaient perplexes.
Il semblait impossible que tant de choses aient changé dans le monde des humains alors que je me souvenais encore de ma dernière journée ici comme si c’était hier.
Sauf que j’avais manqué pas mal d’hier.
Nous étions en train de nous régaler d’énormes parts de gâteau d’anniversaire — c’est Tod qui avait insisté, arguant que j’avais loupé quatre anniversaires d’affilée — quand une autre voiture a débouché dans l’allée.
Je me suis figée, la fourchette en l’air. Puis je l’ai lâchée au-dessus de mon assiette et j’ai couru vers l’entrée. Je n’étais pas encore devant la porte qu’elle s’est ouverte d’elle-même. Bouchée bée, Harmony me dévisageait, l’air complètement abasourdi.
— Oh ! mon Dieu…
Je l’ai prise dans mes bras pour la gratifier d’une étreinte bien méritée ; c’est seulement alors que j’ai remarqué le renflement ferme contre mon estomac. Reculant d’un pas, j’ai regardé avec de grands yeux son ventre rond.
— Tu es… enceinte ?
Ma voix s’est étranglée sur le dernier mot.
Elle a acquiescé, l’air radieux.
— C’est une fille.
— Nous comptions l’appeler Kaylee, a lancé une voix derrière Harmony.
J’ai levé les yeux : mon oncle se tenait sur le seuil et me contemplait d’un regard brillant de larmes.
Au cours de l’heure suivante, mon oncle Brendon m’a serrée des milliers de fois contre lui, et ce n’est qu’à la mille-et-unième que j’ai remarqué que l’anneau qu’il portait à l’annulaire gauche était le même que celui qui ornait la main d’Harmony.
— Pourquoi personne ne m’a-t-il rien dit ? me suis-je exclamée en me tournant vers ma famille et mes amis avec un large sourire qui démentait mon ton indigné.
Sophie a éclaté de rire :
— Papa voulait voir ta tête… il m’aurait tuée si je te l’avais dit avant. Et donc… je vais devenir grande sœur. Bizarre, non ?
— Plus que bizarre, ai-je confirmé avant de me tourner vers Harmony. Que de nouvelles ! Alors, c’est pour quand ?
— Dans trois mois. Nous avons tellement hâte ! Le bébé dormira dans ton ancienne chambre chez Brendon.
— A propos de bébé…, a commencé Emma en me tendant son portable.
Sur l’écran s’affichait une photo d’un bambin souriant. Il avait les yeux de Traci et les cheveux bruns ondulés de mon ancien prof de maths. Je lui ai pris le téléphone des mains pour mieux examiner la photo.
— Oh ! Emma, il est adorable !
En fait, son neveu était tellement mignon que sa ressemblance avec l’homme qui m’avait assassinée ne m’a même pas effrayée. Si on me l’avait dit avant, j’aurais juré que c’était impossible.
— Oui. Et il n’aurait jamais pu survivre sans l’âme que tu lui as donnée.
Dans ma lettre d’adieux, j’avais laissé à Harmony des instructions pour lui permettre d’implanter l’âme dans le corps du bébé juste après sa naissance.
Emma m’a montré comment faire défiler les photos d’un simple contact du doigt — un bond technologique que, comme tant d’autres choses, j’avais manqué lors de mon séjour sabbatique en enfer.
— Comment s’appelle-t-il ?
— J’avais proposé Damien1, a lancé Tod, mais personne ne m’écoute jamais.
— Caleb, a répondu Emma en ignorant l’intervention de Tod. Il est adorable, mais il ne tient pas en place.
— Vous avez pensé à vérifier sa nuque pour voir s’il n’avait pas une tache de naissance en forme de 6662 ? a lancé Tod.
Emma lui a décoché une nouvelle bourrade, et j’ai eu comme le sentiment qu’il avait déjà dû faire cette plaisanterie sous bien des formes…
— Presque tous les petits garçons de cet âge sont… difficiles, est intervenue Harmony. Y compris vous deux.
Elle a souri tendrement à ses deux grands garçons.
Une voix nous a fait lever la tête :
— Ça y est, je suis là. C’est quoi, cette… ?
Je me suis figée. C’était mon père. Je me suis retournée. Le souffle coupé, il avait les yeux fixés sur moi.
— Kaylee ?
Sa voix s’est brisée sur une note incrédule. Le cœur battant à tout rompre, je lui ai souri.
— C’est toi ? Pour de vrai ?
Tod a éclaté de rire :
— Nous lui avons posé la question toute la journée.
Mon père a littéralement volé à travers la pièce pour se précipiter vers moi. Il m’a serrée de toutes ses forces dans ses bras. J’ai souri. Il portait sa sempiternelle chemise de flanelle à carreaux que je m’étais escrimée à lui faire jeter un nombre incalculable de fois avant sa disparition dans le monde des ténèbres ! Décidément, certaines choses au moins ne changeraient jamais.
— Oui, pour de vrai, ai-je répondu en respirant son odeur, les yeux noyés de larmes. Je te demande pardon pour tout ce que je t’ai fait endurer.
Accrochée à lui, j’ai pleuré sans retenue contre son épaule.
Après quelques instants, mon père s’est écarté, me tenant à bout de bras pour mieux me regarder à travers ses larmes.
— Mais Kaylee, pourquoi voudrais-tu donc que je te pardonne ?
— Je t’ai menti, lui ai-je répondu entre deux sanglots. Et j’ai manqué les cours, communié avec des forces maléfiques, drogué mon petit copain. Je suis allée dans le monde des ténèbres sans ton autorisation, et j’ai à peu près quatre ans de retard sur ma permission de minuit. Si tu veux me priver de sorties, je comprendrai parfaitement. Avec quatre ans d’intérêts, même !
Mon père s’est mis à rire si fort que tout son corps tremblait ; des larmes lui dégoulinaient sur le menton.
— Si c’est ce qu’il faut pour que je te garde avec moi…
J’ai secoué la tête. Quand il m’a reprise dans ses bras, j’ai posé la tête sur son épaule.
— Tu peux essayer tant que tu veux, tu n’arriveras jamais à te débarrasser de moi.
Pendant une bonne minute, nous avons pleuré comme des Madeleine dans les bras l’un de l’autre, évacuant quatre années de chagrin, de souffrances et de culpabilité.
Enfin, quand il m’a lâchée, j’ai tourné lentement sur moi-même, contemplant le visage de tous ceux que j’aimais. Tous ceux que j’avais abandonnés pour essayer de les protéger. La vision brouillée par les larmes, j’ai déclaré :
— Je n’arrive pas à croire que je suis ici. Je n’arrive pas à croie que vous êtes tous ici.
— Eh bien…, a commencé Sophie, les bras croisés sur son chemisier de marque, fronçant ses sourcils parfaitement épilés. Nous avons dans cette pièce des représentants d’espèces bizarres, des ressuscités, une octogénaire enceinte — mais c’est quand même ta présence qui est la chose la plus difficile à avaler.
— Sophie… , a fait oncle Brendon.
Ma cousine a secoué la tête, bien décidée à poursuivre :
— J’ai quelque chose à dire, et vous allez m’écouter.
Elle s’est tournée de nouveau vers moi, et je me suis courageusement préparée à subir de nouvelles remarques aussi bien intentionnées que dévastatrices au sujet de ma coiffure, de l’état de ma peau, ou du T-shirt que j’avais emprunté à Tod et qui descendait presque jusqu’aux revers de mon short.
Au lieu de cela, elle a souri et a balayé la pièce du regard.
— Je crois que je parle au nom de tous, et je voudrais te dire… bienvenue à la maison, Kaylee.
*  *  *
— Tu es vraiment sûr ? ai-je crié derrière la porte fermée, tout en faisant bouffer des hectares de tulle doré.
Quand je me suis tournée face au petit miroir, les paillettes de mon corsage ont accroché la lumière, projetant des milliers d’étincelles sur les murs de la petite salle de bains de Tod.
— J’en suis sûr. Allez, sors !
— Je me sens ridicule, ai-je gémi en ouvrant la porte.
Ma plainte s’est éteinte sur mes lèvres en le voyant.
— Toi, en revanche…
Je suis resté un instant à l’admirer. Et puis j’ai eu besoin de le toucher. Du bout des doigts, j’ai frôlé les reliefs de sa cravate dorée, avant de descendre effleurer le pan droit de son gilet assorti, à demi masqué par la veste de sa redingote noire.
— Tu es positivement sublime, ai-je lâché.
— D’accord, m’a-t-il dit avec un mouvement de tête hésitant. C’est un peu féminin, comme compliment, mais je ne peux qu’être d’accord avec le sens général de ta phrase. Et toi aussi, tu es sublime. Manifestement, l’or est une couleur qui nous va bien au teint.
Du doigt, il m’a indiqué de tourner sur moi-même. Avec lenteur, j’ai obtempéré afin de lui montrer ma robe. Et de me montrer, moi, dans cette robe. La robe du bal de promo, que je n’avais jamais portée.
Je me sentais à la fois magnifique et grotesque, à tournoyer sur place dans le minuscule espace entre le lit et une pile de linge à plier.
— Redis-moi encore une fois pourquoi nous sommes là, seuls dans ta chambre, vêtus de costumes de bal vieux de quatre ans ?
— Nous rattrapons le temps perdu.
Il m’a prise par la taille, et j’ai joint mes mains derrière son cou.
— Nous allons faire tout ce que tu as raté pendant ton absence. Nous rattraperons chaque instant perdu. Chaque seconde, une par une.
Je l’ai regardé dans les yeux, et j’ai eu le sentiment délicieux de m’y perdre.
— Voilà qui pourrait nous prendre un certain temps.
Il a commencé à danser, et je l’ai suivi. Peu nous importait qu’il n’y ait pas de musique, peu importait qu’il n’y ait pas de public, pas de punch à boire, pas de gymnase décoré de guirlandes de crépon. Tout ce dont nous avions besoin était là — cela se résumait à deux choses : lui et moi.
Et de jolis costumes.
— Tant pis si ça nous prend l’éternité, Kaylee, m’a-t-il fait tandis qu’une douce chaleur se répandait en moi, éveillant toutes les parties de mon corps. Nous méritons l’éternité. Et elle commence maintenant.
 
 

1. . Référence à un film américano-britannique de 1976, La Malédiction, où Damien est un petit garçon censé incarner l’Antéchrist. 

2. . Dans le film, Damien possède cette marque. 
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